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LA STÈLE 
DE SDOK KÂK THOM, 

PAR 

M. ÉTIENNE AYMONIER, 

DIRECTEUR DE L’ECOLE COLONIALE. 


On sait quà la fin du xviii® siècle, les Siamois 
enlevèrent aux débiles rois du Cambodge les vastes 
contrées qui occupent tout le bassin occidental du 
Grand Lac, Pendant une cinquantaine d’années, ils 
laissèrent ces pays, peuplés de gens de race et de 
langue cambodgiennes, sous le gouvernement du 
traître qui avait facilité cette prise de possession et 
de ses fils. Vers 1 846 , jugeant prudent d’amoindrir 
l’autorité de leur puissant vassal , ils détachèrent’de 
Baltambang plusieurs districts «dont l’un, le plus re- 
culé vers l’ouest, appelé Svay «la mangue, le man- 
guier» par les anciens possesseurs, forma dès lors 
une petite province relevant directement de Bangkok 
et recevant le nom officiel de Sisaphon. 

Comprise entre loo® et loi® E., entre 3o' el 
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i4° 2o' N., elle touche à ce long mur de grès de 
3op mètres d’élévation moyenne qui sépare le bassin 
du Grand Lac du plateau laocien. Le sol de la pro- 
vince se relève au nord en se rapprochant de ce 
gigantesque soutènement de terrasse, mais, partout 
ailleurs, c’est une plaine alluvionnaire* très plate, que 
bossèlent çà et là quelques mornes ou pitons isolés. 
Couverte en partie de forêts aux arbres clairsemés, 
elle est tantôt brûlée et- desséchée, tantôt inondée 
par les pluies torrentielles que ses paresseux cours 
d’eau drainent insuffisamment. Sa population est 
pauvre, très disséminée. 

Elle est traversée de l’est à l’ouest, en son dia- 
mètre, par ttne ancienne levée de terre, chaussée 
qui facilitait les communications* entre la capitale, 
Angkor, et les possessions cambodgiennes du bassin 
du Ménam. D’étape en étape, de grands bassins 
creusés devaient désaltérer les voyageurs, b^urs atte- 
lages, les éléphants. Le long de cette voie et môme 
dans le reste de la province , on rencontre plusieurs 
ruines khmères dont la plus remarquable est Sdok 
Kâk Thom. On appelle ainsi un temple situé à peu 
près au centre de la province, à 4oo mètres au sud 
de l’antique chaussée et sur la lisière orientale d’une 
grande forêt épaisse tjui mesure 2 ou 3 lieues dans 
chaque direction. 

Stuk, prononcé Sdok, était jadis l’équivalent 
khmer du sanscrit hrada « lac profond, grande pièce 
d’eau». Kak, prononcé Kâk, désigne, entre diverses 
acceptions , un roseau qui est employé à la confec- 
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tiottde» nattes communes. Dham, prononcé Thôrii, 
signifie « grand, gros ». Donc, selon le mot qui est ici 
qualifié, l’expression Sdok Kâk Thom — Stuk Kâk- 
Dham , peut se traduire par « le lac des grands 
roseaux » ou par « le grand lac des roseaux 

Le temple ejit annoncé à l’est par son hbœk ou 
bassin rectangulaire. Ce « lac des ‘grands roseaux » 
haesure éoo à' Sob mètres dans chaque dû'ection. 
Une avenue en chaussée, longue de 3oo mètres, la 
reliait au temple qui était entouré d’un mur de blocs 
de limonite, haut de 2 m. 3o et mesurant 1 a 6 mètres 
E.-O. sur lao mètres N. -S. Un gopoura, unique 
issue du temple , décorait le milieu de la fâce orien- 
tale de cette enceinte. Cette porte n^onümentale, 
construite en grès ..donnait accès à une chaussée qui 
traversait un large fossé. Ce bassin doublait intérieu- 
rement le mur et régnait sans interruption sur les 
trois autres faces. 

Au delà, la seconde enceinte •— ou plutôt la 
troisième, si l’on considère le mur et le fossé comme 
constituant deux enceintes — ■ était une galerie cou- 
verte, rectangulaire, formant cloître, entourant un 
préau qui mesure au plus éo mètres E.-O., sur 
3o mètres N.-S. La galerie de la face orientale "est 
construite en grès, la méridionale en limonite, et 
les deux sortes de pierres furent simultanément em- 
ployées aux galeries des deux autres faces. La stèle 
du temple se troqye encore debout sur son sodé, à 
sa place primitive, qui est ici à l’intersection des axes 
des deux galeries de l’est et du nord de ce cloître. 
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•Si on pénètre dans le préau intérieur, on passe 
entre deux petits édicules de grès rougeâtre et on 
.alrrive au sanctuaire, tour carrée, construite en blocs 
de limonite jusqu’à mètres de‘hauteur et en grès 
rouge au-dessus. Ruinée et découronnée, elle nest 
haute actuellement que d’une dizaine de mètres. Le 
linteau ou plaque décorative de sa porte représente 
le dieu Indra monté sur l’éléphant* trîcéphale, qui est 
lui-même posé sur la tête du monstre Ràhou. Les 
trompes latérales du pachyderme, flanquées de 
singes, supportent des guirlandes de fleurs. 

A côté de cette tour gisent quelques débris de 
statues de dieux ou de déesses brahmaniques qui ne 
présentent ri^en de remarquable. 

Revenons à la stèle cpie nous avons rencontrée 
encore debout sur son socle, au milieu de l’angle 
nord-est des galeries d’enceinte. * . 

Elle a été taillée dans un bloc de grès gris dont le 
grain doit être de la plus grande finesse. Ses pro[)or- 
tions sont élégantes, ses dinfiensions ordinaires et 
nullement « gigantesques », expression qui a été em- 
ployée à tort en parlant de cette stèle. Fût, base et 
pyramidion terminal compris, elle mesure i m. 5o 
de hauteur, et i m. .60 en y ajoutant le socle. La 
base, haute de 5 centimètres, ne dépasse pas en 
épaisseur le corps de la stèle, et elle n’est indiquée 
que par une simple raie horizontale tracée au bas 
du fût. Cette base est restée nue; le pyramidion 
aussi. 
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Appartenant au genre intermédiaire entre les pi- 
liers carrés et les stèles plates, cette pierre paralléli- 
pipédique a deux grandes faces tournées au sud et 
au nord, larges dé* 42 centimètres; et deux petites, 
larges de 32 centimètres. Ces largeurs se réduisent 
insensiblement, de bas en haut où la différence est 
de 1 centimètre environ sur chaqu'e face. 

L'inscription occupe sur cette stèle une place qui 
varie quelque peu selon les faces : en hauteur, depuis 
1 m, 33 , aux faces est et ouest , jusqu'à i m. 35 , sud , 
et même i m, 42 , nord; en largeur, depuis 3 i centi- 
mètres , est et ouest , jusqu’à 3 7 centimètres , sud , et 
42 centimètres, nord. C'est sur cette face du nord, 
la dernière, qui n'a gardé aucune marge, que nous 
rencontrerons aussi les lignes les plus sefrées, les 
lettres les plus petites. On compte, en effet, 60 lignes 
au sud, 77 à l’est, 84 à l’ouest et 119 au nord, 
total 34 o. 

Les quatre faces étaient numérotées à leur sommet 
en chiffres de l'époque : i au sud, 2 à l’est, 3 à 
l’ouest, et 4 au nord. Ajoutons encore qu'il est visible 
que le lapicide s'esl exercé ^ tracer sur la base quelques 
lettres d’essai moins soignées, dont plusieurs sont 
même renversées. 

Le monument est bilingue. Le sanscrit occupe en- 
tièrement la première et la seconde face; sur la troi- 
sième, il couvre encore 9 5 centimètres de hauteur 
et compte 55 lignes* Le khmer commence ensuite 
sans intervalle, remplit 38 centimètres de hauteur 
et compte 29 lignes sur cette face* Puis, après deux 
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lignes de sanscrit isolées au sommet de la quatrième 
face, la langue vulgaire continue, en coupant même 
Un mot de deux lettres dont l’une est au bas de la 
face précédente. Le khmer compte donc 1 1 7 lignes 
sur cette quatrième face. En résumé, le total des 
34 o lignes delà stèle se répartit entre. 1 94 sanscrites 
et 1 4 6 khmères.* Leur transcription remplirait au 
moins 3 a de nos pages en format de 'moyen in-oc- 
tavo. 

Sans être parfait, l’état de conservation du monu» 
ment est assez bon. Le chiffre indicatif de la troi- 
sième face est effacé. Quelques lignes de sanscrit sont 
un peu détériorées dans le haut sur les trois premières 
faces , mais le texte peut être presque partout recon- 
stitué. A la ‘quatrième face , les deux lignes de sanscrit 
qui la commencent sont un peu effacées et le khmer 
a souffert , de la ligne 8 è la ligne 1 3 , mais les 
pertes peuvent être rétablies en partie. Bref, les dé- 
gradations sont ptîu importantes dans le haut et tout 
le bas de la stèle est admirablement conservé. 

L’écriture monumentale de la partie sanscrite, en 
lettres rondes du x* siècle saka , est remarquablement 
soignée, régulière, agréable à l’œil. Les fleurons sont 
bien marqués, les lignes sont séparées en deux co- 
lonnes de pàdas , et chaque strophe se termine par 
un signe élégant de ponctuation. Vers la lin de ce 
texte, à la troisième face, le lapicide, s’apercevant 
fjue la place pouvait faire défaut pour l’insertion 
complète du texte en langue vulgaire resserra pro- 
gressivement son écriture qui reste très soignée. 



LA STÈLE DE SDÔK KAK THOM. H 

mais qui devient plus fine, plus cursive, qui rem- 
place ses fleurons par un trait placé au-dessus du 
corpig de la lettre; elle sert, pour ainsi dire, de tram 
sition pour passer à la petite écriture du khmer qui 
suit sans aucune séparation. 

Toutefois, la-dernière lettre du sanscrit est suivie 
dun petit dessin, sorte detoile, de signe décoratif de 
ponctuation , qu on rencontre assez fréquemment au 
début ou à la fin des textes, lapidaires , et dont la 
forme est celle de deux cercles concentriques entou- 
rés de quatre croissants tournés à l’extérieur, et de 
quatre traits divergents et ondulés. De plus, à la 
ligne suivante, le premier mot khmer est précédé 
d’un autre signe plus simple dont la forme rappelle 
quelque peu notre- point d’interrogation.' 

Si belle que soit l’écriture de l’inscription san- 
scrite de cette stèle, elle ne suffirait pas à la mettre, 
graphiquement, hors de pair entre tous ces textes 
épigraphiques du Cambodge qui fbnt souvent très 
artistiquement gravés, où l’on peut compter tant de 
chefs-d’œuvres de l’art du lapicide. Mais rien n y est 
comparable à l’extraordinaire habileté, à la merveil- 
leuse sûreté de tracé de la partie khmère de cette 
stèle de Sdok Kâk Thom. Dès la troi^ème face, ïes 
29 lignes écrites en cette laiigûe occupent toute la 
largeur de la stèle, ne laissant aucune maCge. Con- 
tinuant la transition déjà commencée à la fin de 
l’inscription sanscrite, elles réduisent insensible- 
ment, de ligne en ligne, les dimensions de leurs 
lettres, qui restent pourtant admirablement nettes: 
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A* ia quatrième face, cette écriture si nette est aussi 
serrée, aussi fine que pouvait i'être un texte de 
• fépoque , tracé sur le papier de feutre par une main 
habile tenant la plume de métal repliée sur elle- 
même et remplie de gomme gutte ou d’encre de 
Chine dont se servaient les Cambodgiens pour écrire. 
En cet étonnant ^travail, la seule, ou l’une des rares 
difficultés devant lesquelles ait reculé'le lapicide, est 
dans‘ la représentation de Yt (long) joint aux con- 
sonnes qu’il a dû figurer par un simple cercle comme 
Yi bref; il était, en effet, matériellement impossible 
de doubler ce petit cercle à l’intérieur. 

Dans le corps des lignes, un autre petit cercle 
sépare les phrases ou les membres de phrase. Mais 
les Cambodgiens de ce temps, de même que leurs 
descendants actuels , ne savaient pas ponctuer d’une 
manière rationnelle ou conforme à nos notions gram- 
maticalejs : leurs coupures sont plutôt arbitraires. 
Toujours est-il ^|u'ici l'artiste a pu grandir légère- 
ment ce cercle et même le doubler pour indiquer ce 
qui correspond h peu près nos alinéas. 

A la ligne de la quatrième face où se ter- 
mine, nous le verrons, un historique analogue, mais 
noYi identique, à celui que donne le texte sanscrit, 
ce double cercle de ponctuation est suivi d’un autre 
signe qui lient', graphiquement, de notre point d’in- 
terrogation. C’est pour indiquer que le sujet va chan- 
ger. En effet, ce qui suit forme une seconde partie 
de 1 inscription khmère ne se rapportant que très in- 
directement au texte sanscrit. 
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Remarquons enfin que le lapicide, craignant de 
plus en plus, et avec raison, de ne pouvoir inscrire 
entièrement son texte sur la pierre , à moins d’en ré- 
duire encore le type, s’est surpassé dans l’exécution 
des six dernières lignes de la quatrième face. C’est 
au point que, si les lettres y restent suffisamment 
nettes , leur beauté souffre un peu de cette petitesse 
exagérée qui atteint, qui dépasse même, l’exiguïté 
des plus petites lettres du fac-similé que nous don- 
nons ci-joint. 

Ce fac-similé reproduit, aux f de l’original, la 
partie inférieure de la troisième face de la stèle , c’est- 
à-dire les 6 dernières lignes du texte sanscrit et les 
2 9 lignes qui commencent le texte khn^r. 

Nous devons faire remarquer qu’une • différence 
très sensible de teinte et une ligne blanche de dé- 
•marcution entre les deux textes, dues à l’emploi, 
dans cette reproduction, de deux estampages diffé- 
rents, n’existent pas, bien entendu ^^sur la pierre. 

Nous croyons devoir ajouter à ce fac-similé la 
transcription en caractères latins des 29 lignes en 
langue vulgaire ainsi reproduites. Quant à leur tra- 
duction, elle sera donnée plus loin lorsque nous in- 
terpréterons tout le texte de la partie khmère. 
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TRANSCRIPTION PARTIELLE, 

(56* ligne de la face 3 et i*"* ligne du texte khme^) Man 
vrai? pSda parameàvara pratisthâ kamraten jagatta (—jagat*) 
ràja anau* na^ara ârî mâhendraparvvata o Vrah pâda 

2. parameàvara kâlpanâ santâna anak (=nak) stuk ransi® 
Bhadrapattana gi ^a jâ smiiî nâ kamraten jagatta (=jagat) 
ràja pra- 

3. dvanna (— pradvan) dau o Vrah vara sapa vvam âc 
ti mân anakka (== anak== nak) ta dai ti ta siiî nâ kamraten 
jagatta (=jagat) ràja,© Leii santâna anak noh 

4. gussa (= gus) o Nel? gi rohha (= roi?) sàkha santâna 
noh o Santâna aninditapura tem sruk satagrâina Kurun 
bhavapura oy 

5. prasâda bhûmi ây visaya indrapura © Santâna cat 
sruk jmah bh^drayogi o Angvay ta gi sthâpanâ vrai? sivali- 

6. nga ta gi o Man vrah pâda paramesvara mok anivi 
javâ pi kurun ni anau (== nau) nagara indrapura o Sten an 
sivakaivalya 

7. ta aji (=ji) pràjna jâ guru jâ râja purohita ta^ vrai? 
pâda parametvara o Man vrai? pâda parameévara thlen mok 
amvi indra- • 

8. pura 0 Sten an sivakaivalya mok nu vrah kandvâra- 
borna nâ vrai? râjakâryya © Vrah pre nam kule ta stri purusa 
mo- 

9. k ukka (= uk) © Lvahh (= Ivah) ây visaya pûrvvadisa 
vrah pre oy prasâda bhûmi cat sruk jmah kuti duk kule noh 
aiïgvay ta gi © 

10. Man vrai? pâda* paramesvara kuruii ni ây nagara 

^ Eu cc mot et dans plusieurs autres, le redoublement de la con- 
sonne finale remplace le virâma. Donc tta — f, 11 est vrai , d‘un 
autre côté, que dans cette expression on peut lire aussi correcte- 
ment en trois mots : jagat ta ràja» 

^ Mot contracté dans récriture et dans la prononciation sans 
, doute, et ayant pris la forme nau. De même anak est devenu nak. 
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hariharâlaya O Sten an livakâivaiya aùgvaÿ anau (s^^naü) 
nagara 

11. noli ttkka («=uk) o Gi lantâita ti vrali prè trâ dau 
nâ kanmyan pamre oMan vrah pâda parameévara dau cat 
nagara amare- 

ISli. ndrapura sten an àivakaivalya dau angvây anau 
{^«Wau) ta nagara nob ukka (=iik) o Paipre ta vrai) pâda 
parainesvara o Svam bhûmi ta vrai? 

13. pâda parameàyara tbâppa (=*»»lhâp) nu amarendrapura 
cat sruk jmah bbavâlaya o Yok kule klahra mok aipvi anik 
kuti pangvay ta gi 

14. oy kuje ta vrâhmaça jnial? gaûgâdbara o Sthâpanâ 
vrah éivabnga duk khnuip ta gi o Man vrai? pâda para- 
mesvara dau kurun ni 

15. ây mabendraparvvata sten an àivakaivalya dau angvay 
ta nagara nob ukka (««uk) painre ta vrai? pâda parameAvara 

16. ruva (== ruv) nobha (= nol?) anau nau) o Man 
vrâbmana jtnal? hirapyadàma prâjna siddliividyarmok amvi 
janapada o Pi vrai) pâda para- 

17. mesvara afijen tlive vidhi leba leiï kainpi kamvujadesa 
neb^âyatta (= âyat) ta javâ ley oLen âc ti kamrate- 

•18. n phdai karom mvâya (=mvây) guh ta jà cakravarttî o 
Vrâhmana nol? thve viddbi toy vrah vinâéikha o Pratisthâ 
kamraten ja- 

19. gat ta ràja o Vrâhmana nob paryyan vra^i viuâ- 
sikha o Nayottara o Sammoha o Sirascheda o Syan man svatta 
(== svat) mukha cun 

20. pi sarsir pi paryyàn sten an èivakaivalya nu gi o Pre 
sten aû sivakaivalya gi ta thve viddbi nâ kamrate- 

21. n jagat ta râja o Vrai? pâda paramesvara nu vrâhmana 
hiranyadàma oy vara sâpa pre santâna sten an sivakai- 

22. valya gi ta sin nâ kamraten jagatta râja vvaxp âc ti 
mân anak ta dai ti ta sin ta nohba {=nob) o Steii an siva- 
kaivalya pu- 

23. robita duk kule pbon sin © Man vrai) pâda para- 
meàvara stac vin mok kurun ni ây nagara haribarâlaya v?al) 
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‘ ‘*54. kamraten an ta raja ti nam mok ukka (= uk) o Sten 
an àivakaivalya nu kule phon sîn ru ta tàpra anau o Ste- 

25. n an éivakaîvaiya* slâp ta gi râjya noh o Vrah pada 
parameèvara svarggata anau nagara liariharâlaya Nâ 
kamrate- 

26. n jagat ta raja daîy anau ruva (=ruv) nagara nâ 
kamraten phdaî karom stac ti narn dau ta gi ukka (==uk) o 
Gi ta câm râjya kanaraten pbdai 

27. karom pradvanna (= pradvan) mçk © Ta gi râjya 
\rah pâda Visnuloka kamraten jagat ta râja anau hariharâ- 
laya o Kanmvay 

28. sten an éivakaîvalya mvâya (=mvây) jmah sten an 
sùksmavindu o Jâ purohita ità kamraten jagat ta râja o ku 

29. le phon sin nâ kamraten jagat ta râja ukka (=uk) 
yok kule ây bhavâlaya duk vin mvây anle â- 

( 1 ^* bgne khmère de la 4* face) y sruk kuti o 

La partie sanscrite de cette stèle a été étudiée par 
M. Barth, et nous reproduisons littéralement — 
sauf quelques légères divergences dans la transcrip- 
tion des noms sanscrits — la traduction résumée, 
cest-è-dire dégagée de toute phraséologie verbeuse, 
que nous devons à la gracieuse obligeance du savant 
indianiste : 
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N" 32. a-d K 

Face a (large). 

Stances 1-4. Hommage à Siva, à Brahma et à 
Visnu 0 

^ Du catalogue de nos estampages d’inscriptions dt^posés à la 
Bibliothèque nationale. (É. A.) 
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5. U y eut un roi des rois üdayàditya (üdayàdi- 
tyavarman). 

6-22. Eloge banal de ce roi © 

25i h eut pour* guru Jayendravarman , dont le 
nom était précédé de deva (devajàyendravarman), 

24. et dont. le màtrivamsa (famille dans la ligne 
maternelle) avait paru jadis pour* le bonheur du 
monde. 

(Suit une liste de ces ascendants, stances 25-61; 
à partir de la stance 62 , il sera de nouveau question 
de Jayendravarman et d'üdayadityavarman.) 

25-34. Sivakaivalya , 

25. fut le maître (sâstar) de ce roi Jayavarman (II) 
c|ui établit sa résidence sur le mont Mabendra, 

2*7. fut son (frère?) aîné et contribua par des sa- 
crifices à raffermissement de sa puissance, 

28. lui enseigna les sâstras intitulés sikkâ , sam- 
mobana, nayottara, 

29. par ses puissantes perfections (qualités sur- 
naturelles) mérita le renom de Devarâja (roi des 
dieux «Indra), 

30. le roi le combla de biens. 

Face b (étroite). 

\'(k 

31. Seront seuls Yâjakas (officiants officiels) les 
membres de sa famille maternelle , hommes ou* 

xvir. * 2 


lUTRUtPMIt KATlOXAtS. 
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* feilîîB^îS , à rexdmioïi de tous autres : telle fût la dé- 
cision du roi. 

32. Sur la terre de Bhavapüra donnée par le roi, 
eîi Indrapura et son domaine, én Bhadrayogipura , 
il eut la garde du iinga de &rva qu y avaient érigé 
jadis ceux de sa famille 0 

33. Ayant deînandé au roi une terre dans la ré-^ 
gion orientale , il y fonda Kutipurâ et établit un sanc- 
tuaire (ou y établit sa famille) 

34. Ayant demandé au roi une terre attenante à 
Amarendrapura , il y fonda Bhavâlayapura et y érigea 
un linga. 

35. Le fils de la sœur de Sivakaivalya, Süksma- 
vinduka^ fufle purobita du roi Jayavarmau (III) fils 
de ce ( Jayavarrnan 11 ). 

36. Le frère cadet de Sivakaivalya, Rudrâcarya, ^ 
demanda à ce roi une certaine montagne, au pied de 
la montagne, en ce canton, 

37. y établit un grâma, y érigea un linga d’Is- 
vara et donna à cette montagne le nom de Bbadra- 
giri (ou prit de cette montagne le surnom de Bha- 
dragiri? Cf. stance 41). 

*38. Le frère cadet de Sùksmavindu, Vâmasiva, 
fut guru de Yasovardhana et liotar du roi Indravar- 
man (I"). 

39. U était le disciple de Sivasoma, guru de ce 
roi (Indravarman L*’). 

40. Sivasoma, avec ce disciple, établit le àvâs- 
•rama et y érigea Un linga de Siva. 
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41. Tous deux étaient surndmfcnés âiVâsi^atiia. 
Après la mort de SivaSoma, 

lui succéda dans le Sivàsraitiâ. 

42. Vamasiva fut ensuite le gürti dè VasdVar- 
dhana qui régna sous le nom dt Yasovarman* 

43. Paf ordre du roi* il érigea un liùgfei sur le 

Yasodharagiri. ^ 

4 4 . Gomme dalcçinâ , -le guru reçut une terre voi- 
sine du Bhadragiri, avec cet Isvara et JayapattaUî 
(ou Vaijayapattanî ?). 

45. Rn Bhadrapattana , qu’il fonda en cette terré , 
le roi érigea un linga de $Wa au profit de éon guru. 

46. Il donna à ce linga tout ce qui était néces- 
saire pour le service, noix de coco, aiguières, etc., 
beaucoup de vaches et autres biens et detix cents 
esclaves mâles et femelles. 

47. Dans le desa d’Amoghapura , le roi assigna 
à Sâmbliu la terre de Gane^vara avec ses dépen- 
dances. 

48. Dans la terre de BhadrapaUana , dans Bhadra- 
vàsapura qu’il fonda, Sivâsrama (Vàma^iva) établit 
une image de Sarasvatî. 

49. Le frère cadet de Sivâsrama, Hiranyanici, 
demanda à ce roi la terre de VafiSahrada 

50. y fonda un pUra et y érigea un lirïga d’I^vara 
pour la prospérité de la famille. 

51. Ces deux (Sivâsrama-Vàmasiva et son cadet) 

firent venir de Kutigràma trois filles de leur soéur 
(ou de leurs sœur^) et én établirent deux â Vaftéah- 
rada et une â Bhadrapattana. * • 



•8p ‘ JANVraR. FÉVRIER 1001. 

* * 52. Le fils de la sœur de Sivâsrama, Kumâras- 

vamin, fut le hotar du roi Harsavarman et, en- 
suite, du roi Isànavarman (II). 

53. Il bâtit Paràsarapurî dans la terre de Van- 
sahrada. 

54. Le fils de la fille de la sœur de Sivâsrama, 
Isânamùrti, fut hotar du roi Jayavarman (IV). 

55. En une terre donnée pdr ce roi, il bâtit 
Khmvàncpura. 

56. Le fils delà sœur d’Isânamürti , Atmasiva, 
fut hotar du roi Harsavarman (H). 

57. Hotar (ensuite) du roi Râjendravarman; il 
fonda dans le domaine de Vansahrada, Sântipura, 
Kulakapura^t Brahmapura; 

58. et,* dans ces trois grânias, il érigea une 
image de Hara, une de Visnu et une de Sarasvati. 

59. Le fils de la fille de la sœur d’Atmasiva,- 

Sivàcàrya, fut hotar de Jayavarman (V ). ‘ . 

60. Sous Sûryavarman (P®), il établit dans Bha- 
drapattana une image de Safikara-Sàrfigin (Siva- 
Visnu) et une de Sarasvatï. 

61. Et ainsi honorés par ces rois, ces excellents 
sûris (religieux, pandits), à l’exclusion de tous autres, 
desservirent, jour par jour, le culte du devarâja de 
la capitale (nagara).© (Devarâja = Indra, d’ordi- 
naire; mais ici = Siva? ou s’agirait-il du roi?). 

62. Issu de ce mâtrivamsa (famille dans la ligne 
maternelle), le fds de la sœur deSivâcârya, Sadà- 
giva. 
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63. qui excellait dans le culte deDevarâja, fût, 
par droit héréditaire, le purohite du roi Sûryavar- 
man (P*'). 

64-77. Eloge de Sadâsiva-Jaycndravarman, 

74. Süryavarman lui donna ‘en mariage, en 
présence du féu et des brahmanes, la sœui de Srï- 
Vîralaksmi, sa reine principale , 

75. lui conféra le nom de Devajayendra précédé 
de Sri et terminé par pandita (^rï-Devajayendra- 
pandita) 

76. avec la fonction de sui'veiilant des actes 
( Karmàdhyaksa , inspecteur des œuvras pies?), le 
droit à un palanquin d’or et d’autres hontie^irs. 

77. En Bhadrayogipura, à Indrapuri et autres 
lieux, il fit des étangs et d’autres œuvres pies. 

78-88. Énumération de ses fondations. 

78. A Bhadrapattana un linga et deux images, 
avec une toiture (vallabhi) et une enceinte de gravier S 

79. une dotation complète pour ces (trois dieux, 
avec esclaves , etc.), un étang et un barrage (ou ùne 
dérivation, bhanga) de la rivièie. 

80. A Bhadrâvâsa, de grands biens à Sarasvatî, 
un étang avec un parc et un barrage (bhanga). 

81. Au dieu du Bbadrâdri, un asrama, Une 
sàlâ pleine de vaches, un barrage (bhanga). 

^ De limonile sans doute. (E. A.) 



JANVIER*PèVRIËR 1901. 

82. A Vafisahrada, de grands biens au dieu, une 
longue pièce d’eau avec un barrage, et un étang. 

83. Dans le desa d’Amoghapura , il reçut du roi 
Sûryavarman une terre du nom de Camka pour les 
deux sanctuaires (kula) des Mères. 

84. Dans le desa d’Amoghapura., il acquit par 
échange une terre à Torient de l’étang Mahâratha et 
au delà de la rivière. 

85. Ces terres obtenues par don gracieux ou par 
échange, il les donna aux deux sanctuaires (kula) 
du Devcsa (Seigneur des dieux, J>iva) établi à Varï- 
sahrada. 

' 86. Sur les terres d’Amogbapura, Sàntâna, Nâga 
et Sundara (i^, il bâtit un beau grâina et 1(^ donna au 
Sarnbhu*d€ Devapaüana. 

87. Une image do Sarasvati à Brahinapura, des 
esclaves, etc., un barrage (bhaiiga) et un étang. 

88. A Kutipura, un temple, un linga dlsa, -et 
beaucoup d’esclaves , etc. 

Face c (étroite). 

89-9 1 . (A peu près illisibles .) 

89. Le nom de Sôrya\ annan, et une donation à 
deux sanctuaires (kula) de Kulïsa (le Siva de Kuü- 
pura?). ^ 

9 1 . Un âsraina est donné à Siva en l’honneur de 
son guru jw un personnage qui doit être Sfiryavar- 
man, ou peut-être déjà son. successeur üdayâditya- 
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varman^ Celui-ci, m tout cas, apparaît à la stance 
suivante. 

9^2-96. Sadâsiva-Jayendravarman, guru d'üdaya' 
dityavarman. 

92. Il reçoit du roi üdayâdîtya la dignité de guru 

et un nom terminé en varman, honneur que 

nul antre n a reçu 

93-96. Il reçoit du roi des honneurs et des da- 
ksinàs qu on ne saurait énumérer. 

97-118. Énumération de ces largesses : bijoux, 
joyaux, gobelets, crachoirs, vases, palanquins , para- 
sols, métaux précieux et autres en poids, esclaves, 
grains, fruits, gros et menu bétail, cheVaüx et élé- 
phants, vêtements, chariots, instruments de mu- 
sicjue, haches, outils, armes, etc. (Pas un seul nom 
propre.) 

119. Il donne toutes ces richesses à Bhadresvara et 
autres Sivas, établissant des temples, des étangs, etc. , 
et des secours pour les voyageurs. 

120-128. Udayâdityavarman érige un linga en 
rhonneur de son guru. 

^ Au nom de ce roi , M. Barth ajoute toujours le cbiffire II que 
nous supprimons : l’existence, très éphémère en tout cas, d’un 
précédent Udayâdityavarman ne nous paraiaeant pas sudîsammenl 
établie. (E, A.) , 

^ L’auteur de l’inscription exagère évidemment. Pareil honneur 
fut conféré , à plusieurs reprises , par les rois de l’ancien Cambodge. 
(É.A.) 



.24 JANVIER-FÉyBIER 1901. 

« 

' *120. Sur une terre du guru, dans le desa dit 

Bhadraniketana , 

121. appelé jadis Bhadrayogipura , 

122 . ce Sivalinga, consacré sous le vocable de 
Jayendravarmesvara (du nom du guru), 

123. fut érigé en 9 y 4 (saka. La date est précédée 
par la position des planètes dans le Zodiaque). 

124. Au domaine propre du gùru; le roi Udayâ- 
ditya ajouta des terres délimitées suivant les points 
cardinaux, et les donna au Jayendravarmesvara- 
Sambhu. 

1 25. Et Jayendravarman, plein de reconnaissance, 

126. y ajouta ce grand étang avec son barrage 
(bhanga), 

127. et une image de Sivakaixalya et Sivâsrama 
avec les attributs de Dhâtri, Sauri et Tridrik (Brah- 
ma, Visnu et Siva). 

128- Bénédiction finale. 

Puis vient le khmer. 


Face d (large). 

En tete deux siokas peu lisibles : injonction de 
conserver les biens de Siva, imprécation contre 
ceux qui s’aviseraient H y porter atteinte. 

Puis le texte khmer. 

A. B. ~ Je ne réponds pas de tous les noms 
propres : quelques-uns pourraient être des noms 
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communs. Mais j’ai tenu à les donner au complet , 
puiscpie la plupart reviennent dans le texte khmer. 
Tous ces pura, pattana, purî ne sont pas des villes, 
mais probablement * des sanctuaires : dans Tlnde, 
brahmapurî désigne un domaine donné, à des brah- 
manes pour usage religieux. 

A. Barth. 

Nous ferons suivre la traduction de M. Barth de 
notre traduction étendue, à peu près complète, pres- 
que littérale, de la première partie du texte khmer 
de cette stèle, c’est-à-dire de la partie qui prétend 
traiter le même sujet que l’inscription sanscrite. 


TRADUCTION. 

S. M. Paramesvara (Jayavarman II, roi de 7 2 à 
saka à 781 environ) érigea le dieu royal (pratisthâ 
kamraten jagat ràja) au nagara ^ Srï Mahendrapar- 
vata. S. M. Paramesvara établit à Stuk Ransi (lac des 
bambous, en sanscrit: Vansahrada) et à Bhadrapat- 
tana (les divers membres de) la famille qui donna, 
dès lors, les officiants (du culte) du dieu royal. (Sa 
Majesté proféra) fauguste décision ( vrah vara 
sapa — sainte bénédiction et imprécation) : «Que 
nul autre, en dehors des membres de cette fanuTle, 
n’officie devant le dieu royal! » 

Ici est l’exposé de la filiation (littéralement : « dés 
branches ou ramifications », sâkha) de cette famille 

' Nagara «ville royale, capitale». 
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qili êftt originaité du pays de i^atagrâma « cent vil- 
lages», territoire d’Atiinditapura. 

Le roi (ou régent, kuruft) deBhavapura lui avait 
oOtroyé des terres dans le territoire d Indrapura ; elle 
y avait fondé un village nommé Bhadrayogi , s’y 
était fixée et y avait érigé un î^ivaliàga. 

(C’est une sorte de préambule que nous avons tra- 
duit jusqu’ici. L’auteur entre ensuite dans le corps 
de son sujet.) 

S. M. Paramesvara vînt de Java ^ pour régner et 
résider au nagara Indrapura. Le savant aïeul (de la 
famille), le steïi an «brahmane» }>ivakaivalya était 
le guru « pVécepteur » et le royal j)urohila « chape- 
lain » de ce roi. S. M. Paramesvara vint (littérale- 
ment « monta ») d’Indrapura.Sivakaivalya vint (aussi, 
servant) dans le saint Kandvârahoma « portes du sa- 
crifice »(?) et dans les saintes corvées royales: Sa 
Majesté ordonna que (les membres de) la famille, 
hommes et feinmes , vinssent aussi , jusqu’au territoire 
de la contrée orientale (à l’est du Heuve , les contrées 
actuelles de Thbaung Klmium ou Ba Phnom) où 
Elle fit octroyer gracieusement des terres pour la 
fondation d’un pays appelé Kuti. La famille se fixa 
en Ce pays. 


’ L’expression pourrait s’appliquer, à notre avis, à Une conlfér 
malaise quelconque aussi bien qu*à l’ile même de Java. Toutefois, 
les conditions dans lesquelles ce, terme est répété un peu plus loin 
semblent bien indiquer qu’il s'agissait effectivement ici de ce foyer 
de la civilisation brahmanique en Extrême-Orient. 
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S. M. Paramesvara tëgtia au nagara Hafiharâlaya* 
^ivakaivalya résida aussi à ce .nagara. Ce fut sa fa- 
mille, que le Vrah (Sa Majesté sacrée) employa dans 
le corps des jeunes pages. 

S. M. Paramesvai a alla fonder le nagara Amaren- 
drapura où éivakaivalya se fixa à sa suite et continua 
à La servir. Il demanda au roi une terre attenante à 
cette capitale et il y fonda le pays appelé Bhavàlaya; 
il y établit, en les conriant.au brâbmane GaUgâ- 
dhara, une partie (des membres) de la famille quil 
fit venir de Kuti, et il y érigea un bàini î^ivaliUga en 
y laissant des esclaves. 

S. M. Paramesvara alla régner à Mahendrapar- 
vata^ Le sten an Sivakaivalya alla donff se fixer en 
ce nagara et servit le roi comme à l’ordinaire. Un 
brahmane, Iliranyadâma, homme érüdit. de science 
accomplie, vini de Janapada, parce que Sa Majesté, 
désireuse de faire abandonner à ce CambodgC-ci 
les traités (qui portaient l’empreinte) de sa dépen- 
dance (morale) vis-k-vis de Javâ, invita (ce bràh- 
mane) à établir les règles des rites (viddhi) appli- 
cables à un empereur (kamraten phdai karoin 
« seigneur de la surface inférieure, de la terre ») qui 
était Cakravartin « souverain universel ». Ce brah- 
mane établit ces règles d’après le Vrah Vinâ^ikha 

^ On voit qu'avant de fixer sa püri avec tant d’éclat «ür le mont 
Mahendra, JayaVarnian H eut plusieurs résidences royales et fonda 
même une autre capitale, Amarendrapura. 

* Nous ajoutons «morale» : aucun indice, jusqu'à présent, nous 
ayant permis de croire que le Cambodge ait été, à l’époque, sous là 
domination matérielle do Java. 



28 JANVIER-FÉVRIER 1901. 

et érigea ie dieu royal (Pratisthâ kamrateA jagat ràja, 
érection fameuse et si souvent mentionnée). 

Ce brahmane enseigna le Vrah Vinâsikha, le Na- 
yottara, le Sammoha, le ^iras‘cheda\ récitant de 
mémoire tous (ces traités) pour les faire recueillir 
par récriture et les enseigner austenan J^ivakaivalya, 
qui! employa à rétablissement des règles (viddhi) du 
culte du dieu royal. S. M. Paramesvara et ie brâh- 
mane Hiranyadâma donnèrent « la bénédiction et 
l’imprécation » (formulèrent la décision solennelle) 
prescrivant d’employer aux offices du culte du dieu 
royal la famille du sten an Sivakaivalya , et nul autre 
ne devant officier dans ce culte. Le chapelain Siva- 
kaivalya laftsa donc officier lès divers membres de 
la famille.*© 

S. M. Paramesvara revint régner au nagara Hari- 
haràlaya où fut transporté le dieu royal; Sivakai- 
valya et les membres de sa famille officiant comme 
à l’ordinaire. Ce prêtre mourut pendant ce règne et 
S. M. Paramesvara mourut (svargata « alla aux 
deux m) en ce nagara Hariharàlaya. 

Le dieu royal fut dès lors (adoré) en tel nagara 
(ville capitale), où les rois le transportèrent avec eux. 

1 Les quatre traités sarfSerits que ce texte nomme si clairement, 
ne sont pas connus des indianistes, paraît-il. On ne peut donc que 
traduire approximativement leurs titres en choisissant parmi les 
divers sens que donnent les lexiques. Sihhâ «la crête», pourrait être 
«la toulFe de cheveux», et Vrali Vinasikhâ «le saint (traité) des ton- 
sures ? » ; Nayottara serait « la politique supérieure » ou « les régh‘s 
de conduite future » ; Sammoha ou Samrnoliana « l’ignorance , rerreur, 
la folie » ; Sirascheda « la section de la tête , la décapitation ». 
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Il y a à rappeler les règnes des souverains qui* 
suivirent. © 

Au règne de S. M. Visnuloka (==- Jayavarman III, 
probablement de 781 à 799 saka), le dieu royal 
resta à Hariharâlaya, où il eut pour cliapelain un 
neveu de î^ivakaivalya , le sten an Sùksmavindu, et 
pour officiants Ips membres de la famille, dont ceux 
qui résidaient à Bliavàlaya fiirent ramenés Kuti 
et réunis là aux autres. Le steîi an Rudrâcârya, frère 
cadet de Sivakaivalya, entra en religion dans le ter- 
ritoire «du Pied des monts», au mont Thko (un 
nom d’arbre). Il demanda terre et mont à S. M. Vb 
snuloka, il y fonda un srak « pays », il ^ érigea (un 
lifiga) et il laissa à ce mont le nom de Bhadragiri 

• Au règne de S. M. îsvaraloka (Indravarman, 
799-81 1 saka) le dieu royal, resté à Hariharàlaya 
avait, comme à l’ordinaire, les membres de la fa- 
mille pour officiants. Le sten an Vâmasiva, petit- 
lils de Sivakaivalya, était l’upâdhyâya (maître spi- 
rituel enseignant le Véda) du roi qui lui confia 
l’instruction de son jeune fils, le (futur) roi Parama- 
sivaloka. Vâmasiva était le disciple du sten an Siva- 

^ Dans le texte original c’est un mot de deux lettres « ây » , la pre- 
mière écrite à la fin de la troisième face de la stèle, et la seconde 
au sommet de la quatrième qui contient donc tout le reste de l’in- 
scription khmère. 

® Le texte est très net. 11 n’y a pas ici l’ambiguité que M. BarCh 
a rencontrée dans le passage correspondant de l’inscription san- 
scrite. 
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Aoîna, (oelui-ci) guru du roi îsvaraloka. Sivasdtna 
et Vàmasiva fondèrent ensemble le wSivâ^rama, oii 
ils érigèrent des dieux (lingas). Les gens appelaient 
Sivasoma le vieux seigneur (kamralen) du Sivâsra- 
ma, et ils appelaient Vàmasiva le jeune seigneur du 
Sivâsrama. ’éivasoma mourut et^ Vàmasiva eut 
(seul) le Sivâs’rflma; alors les gens l’appelèrent le 
seigneur du Sivâsrama, et celte désignation subsista. 

S. M. ParamasivaloTca (Yasovarrnan, roi de 8i i 
à 83o environ saka). . . Le seigneur Vàmasiva, 
appelé le seigneur du î>ivâsrama, était le guru « pré* 
cepteur » chargé de la garde des saints revenus et des 
dieux que Ij famille, avait érigés depuis Indrapura et 

Bhavâlaya» pays de Bhadragiri, (territoire du) 

Pied des monts. Les membres de ?a famille officiaient 
comme toujours devant le dieu royal. 

S. M. Paramasivaloka fonda le nagara Yasodlia- 
rapura, amenant de Hariharàlaya le dieu royal qui 
fut laissé en ce nouveau nagara S. M. Paramasi- 
valoka érigea le « mont central » ^ et le seigneur du 


^ Aux lignes 8 , 9 et 12 du texte klimer de cette face sont les 
({uelques taches d’usure de la pierre qui ont causé des pertes défini- 
tives indicpiées par des points dans notre traduction. 

^ Yasodharapura était le nom on l’un des noms donnés à la 
nouvelle capitale Angkor Thom, dont cette inscription précise 
fi^poque de la fondation. 

^ C est-à-tUre « la tour ou pyramide centraie », et le Yasodbftra- 
giri du texte, sanscrit, soit le Baphoun, soit ic Phiméanakaa, qmi 
sont les deux pyramides placées vers le centre de la ville d’Angkor. 
Quant au fameux monastère, le Sivâsrama, ce serait le Bayon«> 
.achevé donc sous le régne du roi liidravarman. 
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SiVài^ama érigéa un saint iingà au milieu (à la touf 
centrale)* 

Cette érection ( construction )‘ayant été rapidement 
achevée par les corvées royales, le seigneur du Si* 
vasrama informa Sa Majesté de ce résultat et de* 
manda les terres (à lui donner comme* honoraires) 
pour cette érection. L aïeul* sten afi Rudrâcârya vint 
avec le seigneun du'wSivâsrama afin d’exposer rjue ces 
terres étaient (des ou aux) varnnd vijaya (classe des 
prises de guerre?). . * * . Bha'dragin du sten afi Ru* 
drâcârya qui prescrivit de les demander. Le seigneur 
du Sivâsrama demanda au roi ces terres oii furent 
fondés les pays appelés Bhadrapattana et Bhadrâvâsa. 
Sa Majesté donna un saint iifiga dépassai^t deux cou- 
dées qui avait été érigé à la tour centrale («Ba Phoun 
ou Plûméanakas) pour leriger (à nouveau) à Bha- 
drapaUana. (Sa Majesté donna aussi) une sainte fi- 
gure* (statue de la déesse) Bhagavatî qui fut érigée 
au pays de Bhadrâvâsa, dans la terre de Bhadrapat- 
tana. 

Sa Majesté donna des revenus et des daksinàs 
(honoraires) : aiguières, objets du culte et autres 
biens, 2 cents [sic) esclaves et des champs d’une 
contenance de 2 cents volées (vroh «poignées de 
semence ? ») situés à Ganesvara , territoire d’Amogha- 
pura. Ces champs furent détachés et attribués au 
(temple de) Stuk Ransi. 

S. M. Sivaloka (Yasovarman) prescrivit à un rel|* 
^ieux nommé sten an Sikhâ, élève du seigneur du 
Sivâsrama et employé dan» les corvée» royales , d’aller 
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* fonder le pays de Bhadmpattana ^ d'ériger des saints 
(lingas ou statues), d'employer les Bhûtâsa 2 (sic, 
mangeurs d'êtres, dé chair, gens de caste vile?) au 
pied des monts , de fonder les villages , d'achever la 
tâche concernant ces divinités : construction de 
tours, d'enceintes, de toitures. Le steii Sikhà em- 
ploya les corvéables jusqu'à complet achèvement et 
fit la remise (des constructions) au seigneur du Sivâ- 
srama. Celui-ci informa (le roi qui) donna le pays 
de Bhavâlaya, bien de'la famille, et les pays de Rpà, 
de Ryen , de Nâgasundara , attenant à Bhadrapattana , 
(pays) qui furent tous réservés (prasasta, « excellents, 
sacrés »,) © 

Le sten^an Hiranyaruci nommé (aussi) sten ail 
Vnani Kansâ, frère cadet du seigneur duISivâsrama 
et chef des Acâryas de S. M. Paramasivaloka , de- 
manda au roi la terre de Stuk Ransi où il érigea (un 
linga d’Isvara). 

Le seigneur du Sivâsraina et le sten an Vnam 
Kansâ amenèrent du pays de Kuti , dans la terre 
orientale, trois nièces, toutes filles d’une même mère 
(sahodara), en laissèrent deux à Sluk Ransi, une à 
Bhadrapattana. Les autres personnes de la famille 
ne furent pas emmenées et restèrent au pays de 
Kuti. Ceux (ou celles) dont il est question ici engen- 
drèrent (les descendants de) la famille au pays de 
Kuti, à Bhadrapattana, à Stuk Ransi. (Les membres 
de) cette famille ne furent jamais complètement 

^ Le khmer emploie , dans l'orthographe de ce nom et autres du 
.même genre, les dentales de préférence aux linguales du sanscrit. 
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séparés; tous restèrent les ofiicîants du dieu royâL 
Il y eut (parmi eux) des chefs des Àcàryas (Àcàryya- 
pradhâna), des maîtres du sacrifice (Àcâryyahonia), 
officiant dans la sainte aire du sacrifice (vrali kralâ- 
homa). Il y eut aussi des chefs des corvées royales. 
(Les membres de cette famille) furent tous Àcàryas 
pendant les règnes suivants. 

Aux règnes de LL. MM. Rudraioka et Parama- 
rudraloka (Harsavamian P** et Isanavarman II, qui 
régnèrent de 83o environ à 85o saka), les membres 
de la famille officiaient comme de coutume devant 
le dieu royal. Le sten an Kumârasvâmi , neveu du 
seigneur du Sivàsrama (neveu de Vâr»asiva), chef 
des Àcàryas (Àcàryyapradhâna, le texte saAscrit dit 
hotar « sacrificateur »), et chef de la famille, fonda le 
•pays de Parâsara dans la terre de Stuk Ransi (lac 
des bambous, le Vansahrada du texte sanscrit) et y 
fit de pieuses fondations que les rois (placèrent) sous 
l’autorité de la famille. © 

Au règne de S. M. Paramasivapada (Jayavar- 
man IV, 85o-864 saka), ce roi, quittant le nagara 
Î5n Yasodharapura et allant régner à Chok Gargyar 
(Kohkér, province de Kampong Svay, dans le Cam- 
bodge actuel), emmena avec lui le dieu royal devant, 
lequel officiaient, comme de coutume, les membres 
de la famille. Le sten an îsànamurtti, petit-fils du 
seigneur du Sivâsrama, était ràcâryapradhàna (le 
chef des maîtres de cérémonie; le texte sanscrit dit- 
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encore ici le hotar « sacrificateur » du roi) et le chef 
de la famille;, il se fixa à Chok Gargyat* où il de- 
manda une terre, fonda un pays appelé Khmvân; il 
y laissa des esclaves et fit, en faveur des dieux de 
Chok Gargyar, des fondations placées sous fautorité 
de la famille. Ce steù aâ ïsânamurtli érigea aussi 
un linga k Stuk Rajasi. 

Au règne de S. M. Brahmaloka (Harsavarraan II, 
864*-866 saka), les membres de la famille officiaient 
comme de coutume devant le dieu royal. Le sten 
an Atmas iva , neveu du sten an Isânamurtti , était le 
purohita « chapelain» du dieu royal, râcàryyahoina 
(le texte sanscrit dit le hotar «sacrificateur») et l<i 
chef delà* famille. 

Lorsque S. M. Sivaloka (Ràjendravarman, 866-* 
8go saka) revint régner au nagara Sri Yasodhara- 
pura (Angkor Thorn), Elle ramena avec Elle le dieu 
royal; les membres de la famille officiaient comme 
de coutume devant cette divinité. Atmasiva , chape- 
lain de ce dieu royal, âcâryahoma et chef de la 
famille, éleva des tours, construisit des toits (des 
galeries) à Stuk Ransi, fonda le pays de Brahmapura, 
les stations de Katuka (pour Kulaka) et de Sânli, 
dans la terre de Stuk Ransi; et il y fit des érections 
(de divinités). 

Le Sten an Atmasiva mourut pendant le règne de 
S.M. Paramavïraioka (Jayavarinan V, 890-92 ù saka). 
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Au règne dé S. M. Parjimavïralokaii les membrê^* 
de la famille ofFieiaient comme de coutume devant 
le dieu royal. 

Le Sterï an Sivâcarya, petit-fils du Sten an At- 
masiva, était le chapelain du dieu royal, le chef de 
la famille. 

S. M. Nirvânarpada (Sûryavarman P", 9*14*971 
saka)leva des troupes pour que les gens arrachassent^ 
les dieux à Bhadrapattana et à Stuk Ransi. Ge roi 
régnait depuis deux ans lorsque le Sten an Sivâcarya 
érigea de nouveau ces dieux de la famille ; il érigea 
un saint Sankara-Nâràyana (sic, Siva Vishnou), une 
sainte Bhagavati (Gauri); au pays de Bhadrapattana 
il éleva d autres djeux (dont les érections, ou les fon- 
dations furent fiiites) en dehors (de l’autorité) de la 
famille. Il y laissa des esclaves. Mais î^ivâcàrya mou- 
rut, et ces pays, ces fondations, furent^ désertés 
avant d’être achevés. 

Au règne de S. M. Nirvânapada, les membi'es de 
la famille officiaient dans le culte du dieu royal, 
comme de coutume. Le Sten an Sadâsiva, neveu du 
Sten aiï ^ivâcârya était le chapelain de cette divi- 
nité, et le chef de la famille, S. M. Nirvânapada -lui 
fit quitter les ordres pour lui donner la sœur cadette 
de la Haute Dame Sri Viralaksmï qui était la pre- 
mière reine (Agradevi). (Sa Majesté lui) donna le 

Ml y a probablement omission d’un mot dans ie texte dont la 
traduction est soulignée , et il serait à rétablir ainsi t « pour chàtifT 
les gens qui avaient arraché les dieux » ( renversé les idoles ). 

3 . 
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nom de K.am5teà érî Jayendrapandita ^ B était le 
chapelain royai et le chef de fachèvement des œuvres 
(Khlon Karmmànta) dans la première (catégorie ou 
maison royale). 

Les pays de Bhadrapattana , deStuk Ransi et toutes 
leurs fondations avaient été désertées lorsque S. M. Nir- 
vânapada avait levé les troupes. L’auguste seigneur 
(Vrah Kamraten) Sri Jayendrapaildita restaura tous 
ces pays , consacra ^ les dieux en les érigeant de nou- 
veau. Au pays de Bhadrapattana, il érigea un saint 
lihga, deux images (statues) ainsi que d’autres en 
dehors (des fondations) de la famille. Il donna à ces 
dieux des esclaves et des biens de toute sorte. Il éleva 
des toitures „.des enceintes , fit des monastères , creusa 
des bassins*, fit des barrages^. 

Au pays de BhadrâVcâsa , il « ouvrit les yeux » des 
dieux, donna toute sorte de biens, fonda des mona- 
stères, creusa des bassins, fit des barrages. Au pays 
de Bhadragiri , il « ouvrit les yeux » des dieux , restaura 
des villages, fit des barrages, des clôtures, des parcs 


^ En comparant ce litre avec son correspondant du texte san- 
scrit : « Sri Devajayendrapandita » , on voit que Deva semble corres- 
pondre ici à Kamstcii. Cette dernière qualification, assez fréquente 
dan& les inscriptions khmères , était peut-être réservée aux Sien An 
« illustres maîtres ? » ou brahmanes, appelés à de hautes fonctions 
civiles. 

2 Unmilita « ouvrir les yeux » ; l’acte essentiel de la cérémonie de 
la consécration. 

^ Damnap « barrage » , pour répondre à l’ambiguïté du terme 
bhaÀga qu emploie le texte sanscrit. Mais nous devons faire observer 
que le barrage comporte généralemement l’exécution d’une dériva- 
tion , d’un canal d’irrigation. 
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à bœufs et donna des bœufs (ou vaches) dieux. 
Au pays de Stuk Ransi, ii ouvrit les yeux des dieux, 
leur donna toute sorte de biens, creusa des douves, 
fit des èrmitages, creusa des bassins , fit des bandages. 

Il demanda par faveur, à S. M. Nir\ânapada, des 
terres dans la circonscription d’Amoghapura, en un 
lieu appelé Camkâ « défrichement, jardin », dont la 
contenance éfait de cent volées (de semence). H 
acheta, en un autre lieu, à Test de Vrah Travân Ma- 
hâratha « la sainte mare du grand char » , dans Amo- 
ghapura, une terre dont la contenance était de 
3 O volées, et il la paya en étoffes et instruments de 
métal. Il acheta encore, en un autre endroit, au delà 
de la rivière d’Amoghapura , la terre de-'Pralâk Kvan 
Ne, de la contenance de 6o volées, et la {)aya (aussi) 
en étoffes et instruments de métal. Ces terres, ici 
mentionnées , furent données aux dieux de Stuk Ransi 
et- aux Kule (sanctuaires? monastères?). 

Il fit une fondation dans la province d'Amogha- 
pura, en une terre appelée Nàga Sundara, (terre) 
de la famille où il laissa des esclaves et du riz, et 
qu’il donna aux dieux de Bhadrapatlana. Quant aux 
champs de Ganesvara, S. M. Nirvânapada avait pres- 
crit d’en faire l’échange afin de les remettre aux sèrfs 
sacrés, Sa Majesté ordonnant de donner en rem- 
placement les champs de Vrac. On planta des bornes 
partageant ces champs (de Vrac) entre Bhadrapat- 
tana et les dieux de Stuk Ransi. ' 

Au pays de Brahmapura, il (Jayendravarman) 
érigea une Vrah Bhagavatî, donna des esclaves, fit 
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dès parer, creusa des basskis, fit des barrages* Au 
territoire de « ia contrée orientale » , pays de Kuti , 
(pays) d origine ( de la famille) , il restaura le pays dé- 
serté, refit les enceintes, érigea un saint lingà d'une 
coudée, construisit des tours, donna des esclaves et 
des biens de toute sorte. Quant à la -terre de Bâhu- 
yuddha, pays de Vefi DnAp «long bas-fond», qui 
avait été complètement désertée, il la demanda par 
faveur ^ à S. M. Nirvânapada ; il y planta des bornes, 
et il la donna aux dieux de Kuti et aux kule^. 

Le pays de Bhavâlaya, que le seigneur wSivakaiva- 
lya (ancêtre) de la famille avait fondé au delà d’Ama- 
rendrapura H qui avait été attribué solennellement 
à Bhadrapâttana , avait été déserté par la population 
et envahi par la foret, ainsi quo son Vrah linga. Ce 
temple (devasthâna) étant (une fondation) de la 
famille, (son état) concernait le seigneur Sri Jayen- 
drapandita qui informa S. M. Udayâdityavtarman. 
Sa Majesté rendit ce pays deBlmvrdaya. On défricha 
cette forêt, on ouvrit les yeux des dieux, on leur 
rendit de nouveau le culte, et on ordonna de re- 
chercher où étaient les esclaves de ces divinités pour 
les ramener en ce pays afin de le reconstituer en 


^ Ce passage correspond aux stances 89 et y i du sanscrit, stances 
à peu près illisibles , dit M. Bartli. 

^ «Membres de la iamille», si on laisse à ce terme kule l^ac- 
ception qu il prend gt'aiéralement dans ce texte en langue vulgaire : 
« monastères , sanctuaires » , selon 1 interprétation du texte sanscrit 
donnée par M. Barlb. 
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sainte fondation affectée (au culte) des dieux de Bhâ^ 
drapattana comme auparavant. 

Le saint seigneur Sr! Jayendrapandila étant 
parent, dans îa bi^anche paternelle, du Dhûli Jeii 
Vrah Kamraten An Sri Vàgindrapandita, du pays 
de Siddhâyatapa , contrée orientale, fut celui qui 
accomplit les œuvres pies (karmadharma « des funé- 
railles » ?) de c^ Haut Seigneur, c’est-à-dire fonda des 
pays, érigea (des dieux), consacra (des temples, 
creusa) des bassins; il fonda des monastères où il 
laissa des esclaves, pour (raccroissement des) mé- 
rites de ce haut seigneur Sri Vàgindrapandita. 

Au règne de S. M. Sri Udayaditya^varman, les 
membres de la famille (kule) rendaient de* culte au 
dieu royal comme de coutume. Le seigneur Sri 
Jayendrapandita était le saint guru du roi. H en reçut 
(les titres de) DhCili Jen Vrah Kainrateq An Sri 
Jayendravarman h Sa Majesté étudia les sciences : 
les Siddhânta (mathématiques et astronomie), Vyâ- 
karana (grammaire) , Dharmasâstra (recueils des lois) 
et tous autres’ traités. Sa Majesté accomplit les saints 
sacrifices (vrah diksà), tels que les Bhuvanârtha (sa- 
crifices en faveur de tous les êtres) et les saints sacrifices 
à Brahma; Sa Majesté célébra les grandes fêtes, ren- 
dant le culte selon les mystères sacrés. Elle donna de 
saints honoraires et des biens tels que diadèmes, 

' C’est l’honneur que « nul autre n’a reçu » , dit le texte sanscrit. 
Les exemples de cette distinction honorifique ne manquent pas pour- 
tant dans nos inscriptions, ainsi que nous l’avons fait remarquer. 
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' boucles , anneaux , bracelets , colliers , tiares de chi- 
gnon, vases d’or ou d’argent, chasse-mouches, pa- 
iailtquins dorés, donnant le tout comme salaire (hono- 
raires), ainsi que des joyaux, de ior, de 1 argent, 
et quantité de biens : mille vaches , deux cents élé- 
phants, cent chevaux, des chèvres^ cent buffles, 
mille esclaves mâles et femelles, trois villages, dont 
deux à Sankaraparvata «mont de Siva», et un à 
Mano, territoire de Jen Taran. 

S. M. üdayàdityavarman, résidant pour la garde 
(pour la circonstailce) au Nagara Abhivâdananitya, 
ordonna d’inscrire les hommes affectés chaque jour 
au service du culte, ainsi que les fournitures (dues 
à, ou dues par) ces serviteurs, telles que : étofl'es, 
céréales,' boisson, assaisonnements, fruits, arec, 
bétel; toutes allocations à fournir quotidiennement 
sous la surveillance du Haut Seigneur (Sri Jayendra- 
varman). 

Quant au pays de Stuk Rman « lac des élans » , 
qui était complètement déserté, Sa Majesté le donna, 
afin qu’il jouît de ses revenus, au Haut Seigneur, le 
joignant ainsi au pays de Stuk Kansi. Le Haut Sei- 
gneur y fit rapidement des érections (de divinités). 
Sa -Majesté donna un saint liiiga de deux coudées et 
quantité de biens pour les revenus des dieux (de ce 
pays de Stuk Rmàn) ou à titre d’honoraires. 

Elle envoya des mandarins fonder un pays appelé 
Bhadraniketana dans la terre de Bhadrapattana qui 
appartenait au Haut Seigneur. On y érigea un saint 
linga de deux coudées qui fut donné au Haut Sei- 
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gneur ainsi que 4 oo esclaves affectés à cette divinité. 
On construisit (en ce lieu) des tours de pierre, des 
toitures (gaJeries), on creusa des bassins, on fit des 
barrages et on fonda des monastères. 0 

(La première- partie de l’inscription khmère s’ar- 
rête ici, 76* ligne de cette quatrième face [en y com- 
prenant les deux lignes sanscrites du haut]. On voit que 
c’est un historique correspondant, analogue, mais 
non identique, à celui qu’embrasse J’inscription san- 
scrite ; il n’en est pas une simple traduction. Avant 
d’examiner les questions que soulève ce premier 
texte khmer et sa comparaison avec l’inscription 
sanscrite, il convient d’analyser la seconde partie de 
l’inscription khmère. Cette seconde partie bcbupe les 
43 dernières lignes de la quatrième face, mais elle 
ne se rapporte que très indirectement aux deux pré- 
cédents historiques. Sa nature nous permet d’en 
résumer sommairement la traduction de la manière 
suivante) : 

TRADUCTION RÉSUMÉE. 

Au règne de S. M. Paramavïraloka (Jayavar- 
man V), le brahmane Sankarsa et son fils, le Chlôn 
Màdhava, tous les deux étrangers (anak parades’a, 
donc immigrés, venant de l’Inde peut-être), ache- 
tèrent une terre pour y faire l’établissement (la fon- 
dation) d’Anrem Lon; ils y laissèrent des esclaves; 
ils y érigèrent un Vrah Sivaiinga qui concernait 
(dont s’occupait) le Lon (pour Chiçn) Mâdhava. Le- 
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îîlmaft Khion SaAkarsa mourut pendant ce règne 
et son fiïs vécut. 

En 965 laka, sous le règne de S. M. Paramanir- 
vânapada (SCiryavarman P*^), ce Chlon Mâdhava 
adressa au roi une pétition (écrite) demandant que 
cette fondation et ces esclaves fussent donnés , à titre 
définitif, au Haut Seigneur ÎSrl Jayendravarman. Il 
surveilla ces esclaves jusqu’en 967 *Saka. Alors (en 
celte année), le Chlon Mâdhava mourut. 

S. M. érî üdayâdîtyavarman monta sur le trône 
en 971 saka; et en 97^, le Haut Seigneur (Jayen- 
dravarman) fut férecteur du dieu éivalinga de Bha- 
draniketana (la demeure du Bienheureux, de Siva). 
Il s’adressa à Sa Majesté et lui demanda d’abandonner 
à ce dieu Sivaliiiga de Bhadraniketana, par faveur 
auguste et gracieuse, et à titre définitif, cette fon- 
dation «t ces esclaves, de même que S. M. Para- 
manirvânapada les avait (déjà précédemment) donnés 
au Chloiî Mâdhava pour les frais du culte. Le Haut 
Seigneur (Jayendravarman) constitua ces esclaves et 
cet établissement en pieuse fondation en faveur du 
dieu Sivalinga de Bhadraniketana. © 

Détails (sâkha « ramifications ») de cette fondation 
d’Anrem Lon : 

En 894 saka, le troisième jour de la quinzaine 
claire de Pusya (janvier), mercredi, le brahmane 
nommé Mratân Khion Sankarsa et le Chloft Mâdhava 
son fils, (personnages) étrangers, achetèrent une 
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terre des gens d’Anrem Loô» (gens) de caste cor- 
véable (?) (varûa karmântara). Noms de ces gens qui 
comprennent quatre Lon , un Sten , dief des troupes 
ou de la population, et un chef de circonscription 
territoriale. Biens donnés pour lacliat : % onces d or, 
3 10 pièces d'étoffe (?), 4 chèvres, 4 bœufs (ou 
vaches), 12 buffles. Limites des terres aux quatre 
points cardinaux. © 

Terres qui entrent aussi dans cet établissement 
d'Anrem Lon. 

En 90 1 saka , le 3 de la quinzaine claire de Pusya , 
le brahmane nommé Mratân Khlofi Sankarsa et le 
Cliioii Mâdhava achetèrent une terre. Noms des trois 
vendeurs qualifiés Vâp. Biens donnés en payement. 
Lirriiles de cette terre. © 

Terres acquises dans la part du Sten (nommé) 
Mat Gnan, ainsi que dun Lon. Ces terres, dune con- 
tenance totale de 4o volées (ou poignées de se- 
mence?), entrèrent aussi dans la fondation duChlon 
Mâdhava, à Anrcm Lon. 

Esclaves que le Mratân Khlon Sankarsa et le Chloh 
Mâdliava laissèrent à rétablissement d’Anreni Lon 
pour les donner au dieu. On mentionne les noms de 
ces quelques si et iai et même ceux de leurs descen- 
dants, Ces esclaves étaient répartis en lots (proba- 
blement d'après certains usages relatifs à la glèbe), à 
l'ouest, à l'est et au milieu du pays. © 

Mesures du pays de Bhadraniketana, calculées^ 
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(probablement depuis le temple) jusqu aux bornes 
ou aux terres des contrées voisines. © 

S. M. Sri Udayâdityavarman a donné au saint 
linga de Bbadraniketana un village nommé Gnah 
Cranàn Vo avec ses terres et les 1 5 1 individus, habi- 
tants et colons, attachés à la glèbe de ce pays. Me- 
sures de ce pays qui borde à Toues't le territoire de 
Bhadraniketana. © 

Serviteurs du dieu î^ivalinga de Bhadraniketana , 
présents sacrés (de Sa Majesté). Pays de Gnan (pour 
Gnan Cranân Vo). 

Quinzaines claires (des mois). Surveillants : 2 si; 
troupe : 27 si, 48 tai. 

Quinzaines obscures. Surveillants : 2 si ; troupe : 
27 si, 45 tai. 

Total général de ces si et tai , 1 5 1 ^ © 

(Autres) serviteurs du dieu Sivalinga de Bhadrani- 
kelana. 

Quinzaines claires. Surveillant : i si; troupe : 
21 si, 54 tai. 

(Quinzaines obscures.) Chef : 1 si ; sous-chefs ; 

2 si; troupe : 1 5 si, 5 o tai. 

Monastère au sud de la chaussée, près du fossé. 
Surveillant : 1 si; troupe : 4 si, 11 tai. 

^ Ce total est effective ment conforme à celui qui était pMcédem- * 
ment annoncé pour ce village. Il est à remarquer qu’on ne donne 
aucun des noms de ces serviteurs et de ceux qui suivent : la place 
manquait. On sait que si est le qualificatif des esclaves males, tai 
* celui des femmes. 
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Monastère près du m\ir {<fu monument). SurveiK 
lant : 1 si; troupe : 7 si, i 3 tai. 

Monastère au sud du dieu. Surveillant : 1 si; 
troupe ; 4 si) ï 6 tai.* 

Fondation d’Anrem Lon. Surveillant : 1 si; troupe: 
46 si, 54 tai. Serviteurs des quinzaines obscures. 
Surveillant : 1 si; trpupe : 20 si, 53 tai. Chef : 1 si; 
sous chefs : 2 si; troupe : 21 si, 43 lai. 

Monastère au nord de la chaussée. Surveillant : 

1 si ; troupe : 4 si ; 10 tai. 

Monastère au nord du dieu. Surveillant ; 1 si; 
troupe : 8 si, 20 tai. 

Encore le (ou un) monastère au nord du dieu. 
Surveillant : 1 si; troupe : 4 si, i 3 tai. 

Fondation de Piû Khlâ « lac des tigres ». Surveil- 
lant : 1 si; troupe : 5 si, 1 3 tai. © 

(Fin de la traduction.) 

Cette seconde partie du texte khmer, qui emploie 
dans ses dernières lignes des lettres si petites, et un 
style si concis, un style télégraphique pourrions-nous 
dire, nous donne six dates en chiffres qui sont, en 
les rétablissant dans leur ordre chronologique 1894, 
901, 965, 967, 971 et 974 saka. Toutes se rap- 
portent donc, et deux par deux, à des événements 
survenus sous les trois règnes de Jayavarman V, 
Siiryavarman et Udayadityavarman ; soit pendan| 
un laps de quatre-vingts ans. 

La dernière de ces dates, la seule que donne le 
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texte sunscrit, est relative à des fondations faites au 
temple de Bhadraniketana « quon appelait Jadis Bha- 
drayogipura» dit le texte sanscrit. Cest ce temple, 
qu’entouraient plusieurs couvents de prêtres, qui 
doit être identifié à Sdok Râk Thom. Cette dernière 
date de 97 à saka qui correspond à j o 52 A. D., troi- 
sième année du règne d’Udayâdityavarman, semble 
être celle de la fondation du temple dont nous avons 
décrit les ruines ai^^mmencement de cet article. En 
tout cas, elle est^Blfainement la date de l’inscription. 

La stèle fut sans doute burinée par ordre du brah- 
mane Sadâsiva devenu le Haut Seigneur Jayendra- 
varman, guru «précepteur» du roi et personnage 
très influent, tout au moins pendant les premières 
années ^de ce règne qui était en proie aux troubles 
et aux révoltes. Célébrant les louanges de sa famille 
et de sa propre personne, Sadâsiva dut probablement 
envoyer Je texte de toute la stèle au lapicide. Il est 
à regretter que ce dernier n’ait pas imité plusieurs 
autres graveurs en signant ce clief-d œuvre de pa- 
tience et d’habileté. 

Si nous faisons abstraction de la seconde partie 
du texte khmer, on peut dire que l’inscription de 
cette stèle est bilingue au sens ordinaire du mot, 
c’est-à-dire quelle traite le meme sujet en deux lan- 
gues diSérentes. Mais, comme nous l’avons déjà fait 
remarquer, le kbmer n’est pas , tant s’en faut, une 
simple traduction du texte sanscrit, et la connais- 
sance de celui-ci serait d’un secours à peu près nul 
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poïM* rintelligence de la version en langpe vulgaire K • 
Celle-ci est tout au plus une rédaction équivalente 
où les noms propres de lieux et de personnes ne se 
suivent même pas toujours dans Tordre adopté par 
l’autre texte. En somme, le khmer, aussi bien que 
le sanscrit, fait This torique de neuf générations d une 
certaine famille sacerdotale , en suivant de préférence 
la ligne féminine et en embrassant une période de 
OiSo ans, de 724 à 974 saka ( 8 o 2 -io 52 A. D.). 

Sortant donc des sujets essentiellement locaux et 
d’actualité qui lui étaient ordinairement réservés et 
visant, en cette unique et heureuse exception, à re- 
tracer, à sa façon il est vrai , une longue pagu d’iiis- 
loire, le texte klimer supplée, ainsi que nous l’avons 
déjà dit, au vague habituel du sanscrit qu’il oomplèle 
ici par nombre de renseignements positifs et précis 
•que déparent seules quelques fastidieuses répétitions. 
Il comble, en particulier, une forte lacune du texte 
sanscrit qui avait entièrement passé sous silence le 
rôle très important , capital peut-être, du brahmane 
Hiranyadâina, dans la célèbre installation du culte 
du « dieu royal » sur le mont Mahendra par Jaya- 
varmari II. Le sanscrit ne nomme même pas ce 
savant personnage dont l’éloge est d’autant plus re- 
marquable qu’il n’appartenait pas à la famille que 
glorifie l’inscription. 


^ Nous laissons de côt^. , bien entendu , la question du dictionnaire 
sanscrit, indispensable ici comme dans la généralité des inscrip- 
tions khmères, à cause des mots si nombreux qu'elles empruntent 
à la langue sacrée. 
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Le bilinguisme de cette stèle de Sdok Kâk Thom 
a permis d'identifier les noms posthumes que son 
texte khmer donne à tous les rois qu’il mentionne, 
sauf au roi régnant, bien entendu. Ces noms, dont la 
physionomie est étrange à première vue, demandent 
quelques mots d’explication* Après la mort de leurs 
souverains et, sans doute, après la béatification qui 
devait, selon leurs croyances, résulter de la gi'ande 
cérémonie de la crémation, les Cambodgiens avaient 
jadis coutume de dire que « le roi (défunt) était allé 
à telle divinité, 'à tel monde ou séjour divin ». Vub 
gairement, on désignait les anciens rois par des 
expressions de ce genre que nous retrouvons quel- 
quefois entières dans les textes épigraphiques. Puis 
on abrégeait probablement la phrase en supprimant 
les mots « qui est allé » en disant simplement « Sa 
Majesté de tel dieu on monde divin », Jayavarrnan II, 
par exemple « était allé à Paramesvara » c’est-à-dire 
au Seigneur suprême, à Siva, et plus tardai fut ap- 
pelé S. M. Paramesvara. 

Nous devons remarquer en passant que Sûryav ar- 
mai! le dernier roi à nom posthume de notre 
inscription, mourut sans doute dons la foi bouddhique 
puisqu’il fut dit qu’il était allcauNirvônapada « séjour 
du Nirvana ». 

L’historique, très compléta son point de vue, que 
donne le texte en langue vulgaire permet de croire 
que la liste des rois qu’on en tire comprend tous les 
souverains de la période embrassée, soit onze rois 
noms posthumes et douze, avec le roi régnant. 
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En dehors de ces onze noms royaux posthumes, 
nos précédentes publications n en mentionnaient que 
deux qui restent encore à identifier. L un appartient 
à un roi (allé au) Sfîndraloka que noînme l’inscrip- 
tion de Vat Tasâr Mo roï et qui fut donc un prédé- 
cesseur de Jayî^varman IP. L’autre est ce Parama- 
visnuloka deux fois inscrit dans la galerie des Varman 
d’Angkor Vat êt fondateur présumé de ce fameux 
temple^; il ne peut donc être identifié, selon toute 
vraisemblance, qu’avec Sùryavarman II ou avec l’un 
des successeurs de ce prince. 

Une étude récente et plus approfondie des deux 
stèles de Daûn Aûn et de Samrong nous a donné (rois 
nouveaux noms posthumes ou a confirmé leur lec- 
ture. Ces noms sont ceux des successeurs inimédiats 
de ce roi Udayâdityavarman qui régnait lorsque fut 
burinée notre stèle de Sdok Kâk Thom. 

Sur les bords de Trepeang Daûn Aûn =.Trabân 
Tim Un <t^mare de la grand’mère Un » fut trouvée , à 
quelques lieues à l’ouest d’Angkor Thom, une petite 
stèle, actuellement au Musée Guimet, entièrement 
couverte d’une inscription bilingue oùles deux langues 
se suivent en alternant. Son déchiffrement est diffi- 
cile , du moins en ce qui concerne la partie khmèré : 
l’écriture, petite, irrégulière, mal tracée, peu nette, 
étant généralement détestable. Elle donne plusieurs 
dates en chiffres, mais très mal écrites, souvent 

' Voir Le Cambodge, I, Le royaume actuel, p. 3o5. 

^ Voir Quelques notions sur les inscriptions en vieux khmer^ dans 
ic Journal asiatique, i883 , p. 68 et 78 du tirage à part, * 

* XVII. * 4 


IMriKMtimlC IIA9I0IIAI.K. 
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douteuses, qui semblent aller de 979 à io48 saka, 
cest4-dire de ipSy A 1 1 26 A. D,, du règne d’üda* 
yâdityavarman à relui de Süryavarman II. Entre les 
noms de ces deux rois, le texte sanscrit inséré les 
noms des rois intermediaires, Harsavarrnan (III), 
Jayavarman (VI) et Dharanïndravarinan (I®*^). Or, le 
khmer de son côte intercale entre les nonis d*lJda- 
yâdityavarrnan et de iSûryavannacleva, qui sont don- 
nés sous ces formes, 1rs noms posthumes de trois 
autres Vrali Pàd:j Kamraleii An, cest-cA-dire Majeslés 
sacrées, quil appelle Sadàsivapada, Paramakaivalya- 
pada el Paramaniskalapada. Il est presque certain 
que ces noms appartiennent aux trois rois que le 
texte sanscrit a placé dans le meme cadre et dans le 
même ordre chronologique. 

Cette grande vraisemblance ne pourrait guère être 
actuellement transformée en exactitude absolue par 
la lecture si difficile du texte de celte stèle, mais 
fautre monument, rinscription de wSamrong, corro- 
bore fhypothèse de manière à lever les derniers 
doutes. Cette seconde stèle, trouvée près du village 
de ce nom , à deux ou trois lieues vers le nord 
d’Angkor Thom, est beaucoup plus grande que la 
précédente. Ecrite de même alternativement dans 
les deux langues et très difficilement déchiffrable, 

1 écriture étant aussi déplora})le, elle semble bien 
dater également du règne de Süryavarman IL Don- 
nant des dates en chifires qui remontent aux règnes 
précédents, elle parle de S. M. Sadàsivapada qui 
semble régner encore en i o 1 1 saka et de S. M. Para- 
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makaivalyapada qui devait être sur le trône en ioi.-2^ 
ou 1 0 1 9 , îe dernier chiffre de cette date étant dou- 
teux. L’inscription laisse entendre qu'il s’agit de la 
restauration des statues de divinités brahmaniques qui 
avaient été renversées à deux reprises successives 
pendant les règnes de ces princes. D’tft) autre côté , 
nous savons que Dharanîndravarinan régnait en 
io 3 i saka, ctjl en résulte évidemment que le troi- 
sième nom posthume qui est cité dans l’inscription 
de Daim Aûn , mais qui n’est pas mentionné, — ou, 
plus exactement, que nous n’avons pas reconnu, — 
sur cfîtte stèle de Samrong, revient de droit à ce 
prince. 

Il résulte donc de la comparaison de ces deux 
stèles qu’il est permis d’attribuer sans hésitation les 
trois nouveaux noms posthumes quelles nous révèlent 
et que nous pouvons, en l’état actuel de nos connais- 
sances , établir comme il suit la liste de ces singulières 
épithètes des rois cambodgiens : 


X. 


Srîndraloka. 


Jayavarnian IL. 
Jayavarman lll . 
Indravarniaii . . . 
Yasovarman. . . 
Harsavarman l" . 
Isaiiavarman .11 . 
Jayavarman IV. 
Harsavarman H. 
Râjendravarmaii 


™ Paramesvara. 

— Visnuloka. 

= Isvaraloka. 

= Paramasivaloka. 
= Rudraloka. 

~ Paramarudraloka. 
= Paramasivapada. 

— Brahmaloka. 

= àivaloka. 
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Jayavarman V ’ — Paramavïraloka. 

SûryaVarman I" — Nirvânapada et Paramanir- 

vânapada. 

Udayâdityavarman ... == X. 

Harsavarman III = Sadââivapada. 

Jayavarman VI = Paramakaivalyapada. 

Dharanindravarman P’’ = Paramaniskalapada. 

X — Paramavisnuioka. 
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LE KARMA-^AïAKA 

PAR 

M. L. FEER. 


De 1879 à 1884, j’ai donné dans le Journal une série 
d’articles sur un livre de «Cent Légendes» [V Avudctna^Çata- 
ka) dont nous avons le texte sanscrit et la traduction tibé- 
taine; j’entreprends aujourd’hui un travail analogue, mais 
plus restreint , sur un autre livre de « Cent Légendes » , le 
Karma-Çataka dont nous n’avons que la traductfon tibétaine. 
Je me bornerai à une simple analyse des textes dont ce recueil 
* est formé ; mais je dois présenter d’abord quelques remarques 
préliminaires. 

REMARQUES PRÉLIMINAIRES. 

Le titre. — Karma-Çataka est synonyme dC Avaddna-Ça- 
taka. Le sens littéral de Karma (tib. las ) « acte » est parfaitement 
clair et connu, celui de Avadàna est obscur et incertain ; mais 
ces deux termes désignent, l’un comme l’autre, des récits où 
les événements et les faits du présent sont mis en rapport 
avec ceux du passé et éventuellement ceux de l’avenir. Le 
Karma-Çataka est donc un recueil de légendes tout à fait 
semblable à celui de V Avadana-Çataka, Quant au mot çatf^ka 
qui fixe à 100 le nombre de récits, il n’a pas la même valeur 
dans les deux titres. V Avadâna-Çataka compte exactement 
100 textes distribués en 10 chapitres, de 10 récits chacun; le 
Karma-Çataka a bien 10 chapitres; mais dans chacun d’eux,* 
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sauf un seul, le neuvième, le chiffre dix est dépassé; le 
deuxième n’a pas moins de i g récits. H est vrai que des groupes 
de récits ayant un titre identique et fort semblables entre 
eux peuvent être considérés comme autant d unités. De cette 
façon, les 19 textes du chapitre 11 se réduiraient à i 5 ; mais, 
malgré ces réductions (qui d’ailleurs ne sont pas toujours 
possibles) le chiffre total est supérieur à roo; et le mot ça- 
taka ne doit pas être pris à la lettre. J’avais compté primitive- 
ment 12.3 récifs; le nombre exact est de ^27; ils occupent 
tout le volume XXVI l et les igh premiers folios du vo- 
lume XX Vil 1 de la section Ahio du Bka-’gyur. 

Ordonnance du recueil. — Les chapitres de l’Avadana- 
Cataka sont arrangés méthodiquement, chacun d’eux répon- 
dant à une donnée spéciale : cela n’existe pas ou n’existe 
qu imparfaitement dans le Karma-Çataka. Ainsi le chapitre viii, 
uniquemônt.formé de récits dont le héros reçoit la prédiction 
qu’il sera un jour Buddha , correspond au chapitre i de l’Ava- 
dâna fait sur le même plan; mais ce cas est unicpie. Les dif- 
férentes caractéristiques des chapitres de l’Avadana-Çataka 
telles quc„ la prédiction de la Pratyekabodhi, les histoires de 
prêtas, la renaissance parmi les dieux, les jalakas se retrou- 
vent sans doute dans notre recueil; mais, ([uand bien même 
les textes analogues sont voisins les uns des autres — ce qui 
n’arrive pas toujours , — ils ne sont pas affectés à un chapitre 
déterminé. Et cependant on remarque un certain effort pour 
donner à tel ou tel chapitre une physionomie particulière. 
Ainsi, dans le dixième, les textes où il est question de que- 
relles apaisées ou blâmées forment la majorité; ce chapitre 
semble dirige contre l’esprit querelleur. Somme toute, l’ar 
rangement méthodique qui frappe dans l’Avadana-Çataka 
manque au recueil similaire. 

Ressemblances et différences. — Quoique les récits de 
l’uu et l’autre recueil présentent la même physionomie géné- 
rale, il y a entre eux des différences de détails nombreuses 
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et notables. Les récits communs auï deux compilations tfe 
dépassent pas quime. En voici la concordance : 

Karma>çataka. . 7 8, 61 3 i 33 89 44 49 

Avadâna-çataka. 76 79 98 78 47 5 a 3 a 

Karma-çataka . . 49 60 71 91 94 96 99 io 4 . 

Avadàna-(^atakgi. 81 97 5 o 74 1 3 8 10. 

Et ce sont des versions diftérentes d’un même thème. 

Voyons maintenant, pour l’ensemble des récits, ce qui 
réunit et divise les deux recueils; et commençons par ceux 
qui ont trait à l’avenir. 

Vyakaranas et Avadana-Vyaxaranas. — Les 1 1 textes du 
chap. vin, où la Bodhi est prédite, ne [)arlent pnn dn sourire 
du Buddha qui d’ordinaire précède la prédiction ,* tandis que 
ce sourire est mentionné et décrit dans les 7 où la pratye- 
kabodhi est prédite ; nous reviendrons tout à l’heure sur 
ce point. Dans un des récits où la Pratyekabodhî est promise, 
la prédiction se combine avec un récit du temps passé. Les 
héros de 10 antres récits reçoivent la prédiction qu’ils devien- 
dront Arhats au temps d’un Buddha futur, dont le nom est 
toujours donné; et ces personnages sont tous des êtres ac- 
tuellement punis par l’animalité, la condition de prêta, les 
supplices infernaux, des fautes commises par eux dans des 
existences précédentes. Le nombre total des personnages qui 
doivent ainsi devenir ultérieurement buddhas ou pratyeka- 
biiddhas est de 9.8. 

Avadânas du présent, — J’entends par là ceux dont les héros 
sont immédiatement récompensés d’une bonne action en 
mourant pour renaître chez les dieux, ils sont au nombre 
de 8, en y comprenant ie texte 109” pour lequel U y a aussi 
un récit du temps passé. « 

Les 8 personnages renés chez les dieux, ajoutés aux 28 
qui obtiennent la prédiction de la perfection bouddhique, 
portent à 36 le nombre de ces Avadânas spéciaux. Les 91 
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Testants peuvent être considérés comme des Avadâiiai^ordi- 
naires; mais parmi ceux-ci Ton peut faire plusieurs distinc- 
tions. 

Avadânas parallèles, — Il y a un certain nombre de textes 
(j’en ai compté à^) que je qualifie de parallèles, parce que 
le récit du temps jiréscnt et celui du temps passé sont la re- 
production exacte (sauf quelques modificaticfns indispensables) 
l’un de faulre , sans qu’il soit question ( au moins dans les plus 
caractéristiques d’entre eux) de punition ou de récompense ; 
ou, si cet élément s*y trouve, il y est secondaire et occupe 
très peu de place. Ils sont caractérisés dans les textes par cette 
phrase du Buddha qui sert* de transition du récit du temps 
présent au récit du temps passé : « Ce n’est pas maintenant 
seulement, c’est autrefois aussi que, . . » 

Avaâànas-jütahis, — On ne s’étonnera pas de rencontrer, 
dans ce recueil, comme dans l’Avadâna-Çataka, des Avadânas- 
jâtakas ou de purs jâtakas. Il y a de ces textes dans lesquels le 
récit du temps passé se divise en plusieurs parties, le Bud- 
dha jouant un rôle dans l’une, n’en jouant pas dans d’autres. 
Sans faire de distinctions entre eux, je compte Sg textes de 
ce genre qui peuvent être rangés parmi les jâtakas. 

Avadânas historiques, — Je remarque aussi un certain 
nombre de récits qui ont pour héros principal ou secondaires 
des personnages célèbres de la légende bouddhique (l)eva- 
datta, Râçyapa, Ananda, Aniruddlia, Katyâyana , Kokâlika , 
Çâriputra, Mandgalyâyana , Gopâ, Yaçodharâ, Bimbisâra, 
Prasenajit, etc.) ou même se rattachent k des éjiisodes connus 
de ce qu’on peut appeler la biographie du Buddha et l’his- 
toire du Bouddhisme. Je les appelle historiques par ce motif; 
ce qui n’empêche pas de les ranger aussi éventuellement, 
soit parmi les parallèles soit parmi les Jâtakas. 

CaracAères dominajils du Karma-Çataka. — L’immense ma- 
jprité dés héros de ces récits arrivent à l’état d’Arhat et ob- 
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tiennent cet avantage, ou même d’autres, comme la BodKî 
( future ) à fa suite d’uri Pranidhi ou Pranidhâna. 11 en existe 
bien des exemples dans l’Avadâna - Çataka ; mais ils sont 
peu nombreux, ils le sont an contraire beaucoup dans le 
Karma-Çataka. Il est peu de ces récits où il n’y ait un pra- 
nidhâna , quelquefois même plusieurs ; et l’on .peut dire que 
la caractéristique 4^^ Karma-Çataka est l’exaltation du Prani- 
dhâna. 

Le pranidliâna smon-lam] est un vœu ou me prière 
que l’on formule pour que , à cause de telle ou telle « racine 
de vertu », on naisse dans une famille riche, on échappe aux 
conséquences (d’ailleurs inévitables) du mai que l’on a fait, 
et on arrive à la perfection sous la direction d’un mailre su- 
périeur à celui qu’on a rencontré , si ce maître était un rsi 
ou un pratyekabuddha, ou égal, si c’était un Buddlml Dans 
la plupart des cas, le pranidhâna qui vise l'état d’Arhat , con- 
siste dans le vœu formulé au temps du Biiddha Kâçyapa 
a d’avoir un jour pour agréable et non désagréable le disciple 
que ce Buddha a déclaré supérieur [uttama. tib. bla-ma) , 
c’est-à dire Çâkyamuni, . » Ce pranidhâna se rencontre plu- 
sieurs fois dans l’Avadana-Çataka ; il est beaucoup plus fré- 
quent dans notre recueil. 

La prédiction de la Bodhi faite aux 1 1 héros du cha- 
pitre viii du Karma-Çataka vient à la suite d’un pranidhâna : 
celle qui est faite aux héros des récits du chapitre i de l’Ava- 
dâna Çataka vient à la suite d’un pranidhâna, mais précédée 
d’un sourire du Buddha. Par contre la prédiction de la pra- 
tyekabodhi est toujours, dans le Karma-Çataka, précédée du 
sourire du Buddha, sans qu’il y ait eu un pranidhâna. Je ne 
m’explique pas cette différence et cette suppression du prani- 
dhâna, dans un recueil qui, ainsi que je l’ai dit, semble avoir 
été composé pour mettre en relief et célébrer cette pâramità; 
car le pranidhâna est classé parmi les paramitâs qu’on peut 
appeler supplémentaires. 

Enseignement préparatoire, — La plupart des héros de ces 
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récit» avaient reçu , dans des existences antérieure» , un com- 
mencement d'instruction qui , soit par l’effet de» circonstances , 
soit par leur négligence, selon qu’elle avait été donnée par 
un brahmane, un rsi ou un lluddlija, les avait laissés dans 
un. état d’infériorité. C’est ce que j’appelle « 1 Enseignement 
préparatoire »4 ce sont par exemple : les quatre Dhyànas (mé- 
ditations), les cinq Abhijnris (connaissances supérieures), le» 
dix actions vertueuses , la Maitri Samâdhi ( extase de l’amour) , 
Enfin il est dit de plusieurs personnages (j , 7, 1 a , 3 1 , 107) 
que, dans une exisicnce passée, après avoir appris tout le 
ïripitaka, ils «disaient le nyâya et la loi qui renferme 
l’énergie (ou la pleine assurance) de la délivrance (Üû/.ç pa 
dan groUva-i spobs-pa dan îdan-pa~i chou) ». Au lieu de riga-pa , 
on lit quelquefois rig-pa ; mais je pense que ce doit être une 
faute et qu’il ne peut-être ici question de Vidyü , puisqu’il 
s’agit de gens non arrivés à la perfection. Rigs-pa me paraît 
désigner le fiyàya; et je hasarderais lu restitution de la phrase 
tibétaine en sanscrit de la manière suivante : Nyâyam mu- 
ktiviçüàsavantam ca dhannam vadaii. 

Une phrase qui revient aussi plus souvent encore (|ue la 
précédente et s’applique aux Arhats, mise ordinairemejit dans 
la houche des hhixus, lorsqu’ils questionnent le maître, et 
quelquefois répétée parle Buddha lui-même, est celle-ci que 
je n’ai pas rencontrée dans l'Avadana-Çataka : 

Gjiin-dran . gi inthar thiuj.pa (framh,i)a daii rde va-i mya lïgan las 
*das pa bjug 

Que je rétablirais ainsi en sanscrit ; 

Svastikasyântâgamanasiddliiin suhha- (on xema~) nirvânani aicfaiah» 

Ayant obtenu le succès de l’arrivée au terme du Svastika et au 
Nirvana du bien. 

Cette phrase ne peul être autre chose qu’une définition de 
la condition d’Arliat. 

Je n’insiste pas sur certaines particularités qui me paraissent 
moins importantes; mais je dois noter un enseignement qui 
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se présente quatre fois (i, 65, 72 , 108 ) dans le Karma-Ça- 
taka où il est appelé (65) chos tsig gsam hstdn,pa «l’ensei- 
gnement des trois paroles de la loi ». H se rencontre deux 
fois dans i’Avadâna-Çataka ( 5 * 55 , 58), la seconde fois adressé 
à un buffle : dans notre recueil il ne Test qu'à des animaux. 

Développements i^pélés. — Comme dan» l’Avadana-Çataka 
on trouve, dans le Kai*ma -Çataka, certains développements 
souvent répétés dans des termes identiques. Quelques-uns 
sont les mêmes dans les deux recueils, d’autres dilTèrent. 
Ainsi la description du Buddha, celle d’un ancien Buddha, 
celle de la compassion du Buddha examinant le monde afin 
d’y découvrir les êtres rnùrs pour la conversion, se trouvent 
dans l’une et l’autre compilation. On est étonné de no pas 
rencontrer une seule fois dans le Karma-Çataka la distinction 
des actes en blancs , noirs et gris qui termine la moitié des 
textes de rAvadâna-Çataka. Le développement presque aussi 
frequent, et si bien approprié à l’esprit du recueil, sur l’clTet 
irrésistible et immanquable des actes se rencontre bien dans 
le Kai ma-Çataka , mais guère plus de sept ou huit fois. Les 
détails siu' le mariage, la naissance des enfants, les premiers 
soins qui leur sont donnés figurent dans les deux recueils 
exprimés de la même manière ; mais le nôtre ajoute souvent 
une description de l’éducalion qui ne se voit pas dans l’Ava- 
dànaÇataka, 1 une concerne les brahmanes, l’autre les xa- 
tryas, la troisième (plus rare) les marchands, Nous avons 
ainsi un tableau de réducation brahmanique, xatryenne, 
vaiçyenne. 

ün trait remarquable, quoique peu important par lui- 
même, c’est que les questions adressées par les bhixusàleurs 
maîtres sont exprimées de la manière la plus simple, par le 
verbe « questionner ». La formule qui revient sans cesse dans 
l’Avadâna-Çataka « les bhixus ayant conçu un doute, questis^n- 
nèrent le bienheureux Buddha qui dissipe tous les doutes » 
ne se rencontre que par exception dans le Karma-Çataka , à 
peine deux ou trois fois. 
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Je termine ces observations, qui n’ont pas la prëtention 
d’être complètes et d’épuiser le sujet, en appelant! attention 
sur un développement qui revient dix fois dans le Karma- 
Çataka, Fénurnération des divers degrés de perfection aux- 
quels arrivent les foules converties en masse par un prodige 
ou une prédication du Buddha. Ce thème se présente aussi 
dansFAvadana-Çataka, mais plus rarement et sous une forme 
plus brève et plus vague. Le Karma-Çataka amplifie et précise : 
ses convertis deviennent immédiatement ou reçoivent la 
semence pour être dans l’avenir chauds ( ? dro-va ) , Srola-apan- 
iias, Sakrdâgâmîs, Anâgâmîs, Achats, Cakravartius, Balaca- 
kravartins, Indras, Brahmas, Buddha -Çràvakas, Prai^eka- 
buddhas, parfaits et accomplis Buddhas. 

Conclusion. — Le Karma-Çataka me parait-ètre l’œuvre 
d’une Ecole qui a voulu avoir son recueil de « Cent Légendes » 
se différenciant de l’Avadâna-Çataka par ceii aines particula- 
rités. Les deux recueils appartiendraient à deux Ecoles ny aies , 
non ennemies. 

Plan de ce travail. — Je vais donner maintenant le résif- 
mé des récits du recueil. Chacun d’eux porte le numéro qu’il 
doit avoir dans la série complète des textes, et celui qu’il a 
dans le chapitre dont il fait partie; je donne le titre tibétain 
en y ajoutant Féf[uivalent sanscrit et , s’il y a lieu , la traduc- 
tion française. Vu la forme étrange et barbare des noms tibé- 
tains , je restitue en sanscrit tous ceux que J’ai l’occasion de 
citer; mais comme cette restitution est forcément hypothé- 
tique , j’ajoute toujours le terme tibétain , excepté dans le cas 
où il ne peut y avoir aucune iucerlitude, quand il s’agit d’un 
nom parfaitement connu. Je donne d’aiiord le récit du temps 
présent J et ensuite le récit du temps passe dans l’ordre où la 
version tibétaine nous les fournir. Comme le récit du temps 
passé est toujours la réponse du Buddha à une question qui 
lui a été adressée, je ne mentionne pas la question, et je 
supprime cette sorte de dialogue, sauf dans certains cas où 
il est nécessaire ou utile d’y faire allusion. 
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CHAPITRE PREMIER. 


l , I , i . — Kkyi-mo ( Çunl) « la Chienne ». " 

Temps présent, — Un riche maître de maison de 
Çrâvastî, devema père, avait pris, pour amuser son 
enfant, une jeune chienne qui ne pouvait voir un 
Tirthika sans se jeter sur lui avec fureur, tandis 
quelle faisait aux bhixus le plus gracieux accueil. 
Çâripulra , dans sa tournée d aumônes , s étant pré- 
senté devant cette maison, la chienne lui lécha les 
pieds avec un tel entrain que le maître de maison , 
éclairé par là sur le mérite de ce bhixu , -f invita à 
dîner. Il prit tant de plaisir à renseignement de la 
loi pai' lequel le religieux payait son écot , qu’il renou- 
vela fréquemment Tinvitation. Fort reconnaissant 
envers sa chienne du bienfait dont il lui était rede- 
vable, et dont elle-même prenait sa part, il lui don- 
’nait les soins les plus empressés; mais le pauvre 
animal tomba malade. Heureusement Çâriputra 
arriva sur ces entrefaites et prononça les quatre sen- 
tences : (i° nul sanskâra n’est permanent, 2 ° tout 
sanskâra est douleur; 3® aucune loi n’est le moi; 
4® le Nirvana est le repos). — La chienne mourut 
dans les meilleures dispositions lorsque Çâriputra 
revint; et le bhixu conseilla au maître de maison de 
mettre les ossements de l’animal dans une cachette. 

Peu après , la femme du maître de maison donna 
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'naissance à une fille qiii, devenue grande, résistait 
aux exhortations à entendre la loi que son père lui 
adressait. A.lors, sur le conseil deÇâriputra, les osse- 
ments de la chienne furent sortis de leur cachette et 
mis par le religieux lui-même sous les yeux de la 
jeune fille dont les dispositions changèrent immédia- 
tement; elle devint auditrice de la loi, bhixunî, 
ArhatL Elle ne parlait plus que ide ce que Çâriputra 
avait fait pour elle. 

Temps passé, — Cette jeune fille, qui n’étail autre 
que la chienne revenue à la vie, avait été, au temps 
du Buddha Kâçyapa, la fille d\in maître de maison 
de Bénarès. Initiée à renseignement du Buddha et 
devenue très savante, elle avait voulu , pour témoigner 
sa reconnaissance, faire le service des deux assem- 
blées. Un jour, ne trouvant pas dans ses compagnes 
le concours nécessaire, elle leur reprocha durement 
de ifêtre propres à rien, se plaignant d’être elle- 
même traitée comme une chienne. Sur les représen- 
tations charitables des ofl'ensées, elle exprima son 
repentir et fit un pranidhâna pour obtenir, en récom-* 
pense du bien quelle avait fait, f avantage de naître 
dans une famille riche et d’arriver à 1 état d’Arhat 
sous le premier disciple de Kaçyapa quand il serait 
buddha. 

Conclusion, — En punition des paroles injurieu.ses 
lancées k la Confrérie féminine de Kâçyapa, elle 
était née chienne cinq cents fois. En récompense de 
son repentir, de son pranidhâna et de ses autres 
bonnes actions , elle était née femme pour la dernière 
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fois dans une maison riche /et avait obtenu sous le 
Buddha Çâkyamuni l’état d’Arhat. 

2,1, a. — Mrd-CHüN {Alpâxa) « Petit-œii » 
uu « Borgne »- 

Temps présent, — Un riche maître de maison de 
Çrâvastî, devenu ptVe, avait donné à l’enfant, pour 
l’amuser, un petit chien que son jeune maître habi- 
tua à mordre. Çâriputra s’étant présenté devant la 
maison dans sa tournée d’aumônes, le chien se jeta 
sur lui , mit ses habits en pièces et sa personne en 
sang. Le maître de maison fit son possible pour ré- 
parer le mal, soigna les plaies du Mrrj5é, l’invita à 
dîner, écouta la loi et renouvela ses invitations. Il 
mit tous ses biens à la disposition du religieux qui 
devint un commensal de la maison. 

Dès le premier jour, Çâriputra avait offert une 
portion à ce chien qui l’avait si mal accueilli, mais 
qui depuis lui prodigua ses bonnes grâces , lui léchant 
les pieds et l’accompagnant, à la sortie, lors de cha- 
que visite. Un jour qu’il l’avait suivi jusque dans la 
rue, il fut, en revenant, tué par d’autres chiens. Peu 
après, la femme du maître de maison devint grosse, 
elle était enceinte du chien. Çâriputra, qui le savait 
fort bien, vint un jour absolument seul; le maître 
de maison s’en étonnant, le bhixu dit qu’il ne vou- 
lait pas d’autre suivant que celui qu’il trouverait 
dans cette demeure. A quoi le maître de maison 
répondit n’avoir personne à lui donner, sauf l’enfant. 
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sa femme portail dans son sein. Le bhixu se re- 
lira en disant qu’ii comptait que «ette promesse 
serait tenue. 

L enfant attendu naquit avec un œil petit, de 
sorte qu’on lui donna le nom de « Petit œil ». Le 
temps de l’initiation étant venu, Çâriputo se pré- 
senta pour le réclamer, l’obtint sans difficulté, le prit 
avec lui, et il devint Arhat. En*soignant son direc- 
teur et lui oignant les pieds, il Vit des cicatrices et 
en demanda l’origine. Çâriputra lui dit de réfléchir. 
Petit-œil reconnut alors que ces cicatrices prove- 
naient de ses morsures de chien, qu’il était né cinq 
cents fois parmi les chiens et le serait encore sans 
Çâriputra. Il déclara qu’il ne le quitterait jamais. 

Temps passé, — Petit-œil, l’ancien chien, avait été 
au temps de Kâçyapa, un jeune homme initié et 
qui, devenu savant, avait résolu, pour témoigmT 
sa reconnaissance, de se consacrer au service de la 
Confrérie. Mais devenu jaloux d’un de ses collègues, 
il ferma un œil en disant de lui : « voilà l’œil dont 
il voit » ; puis allant le trouver, il lui vanta ses propres 
services, le traitant de chien qui reste couché dans 
son chenil. Le collègue outragé, par une do^t^ re- 
montrance, fit naître un sérieux repentir dans le 
cœur du jaloux qui, à l’article de la mort, formula 
un pranidhâna pour obtenir la dignité d’Arhat sous 
le premier disciple de Kâçyapa arrivé lui -même à 
celle de Buddha. 

Conclusion. — C est pour avoir contrefait l’œil de 
son collègue qu’il est né avec un petit leil ; c est pour 
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1 avoir traité de chien quil est né lui-même parmi 
les chiens : c est pour s'être repenti, avoir fait le pra- 
nidhânà et avoir accumulé toutes sortes dé mérites 
qu'il a fini par devènir Arhat au temps de Çâkya- 
muni. ; 

3, I, 3. — Rdzogs-byçd {Pàrna ou Pârana) 

* « Qui complète ». 

Temps présent. — Un riche maître de maison de 
Çrâvastî se désoiait et s'indignait de n'avoir pas d'en- 
fants. Aniruddha , après mûr examen, comprit que 
la conversion de cet homme incombait St un Çrâ- 
vaka, non au Buddha. Après être plusieurs fois venu 
lui prêcher la loi , il vint un jom' absolument seul. 
Le maître de maison lui exprimant son étonnement, 
Aniruddha répondit qu’il ne pouvait avoir de com- 
pagnon, que si quelqu’un tel que lui peut -lui en 
fournir un. Le maître de maison ayant répliqué que, 
s’il avait un fils, il le lui donnerait bien volontiers, 
AniiTiddha le pria de se souvenir de cette promesse. 
Peu après, f épouse du maître de maison devint 
grossé ét accoucha d’un fils qui reçut le nom de 
Pûrana (« accompli ») ; parce que le vœu de ses parents 
était rempli. 

Au temps voulu, Aniruddha vint réclamer l’exé- 
cution de la promesse. L’enfant lui fut remis, conduit 
au Vihâra, initié, consacré; il se livra à un tel travail 
qu’il tomba malade. Ses, père et mère vinrent le voir 
et demandèrent la permission de l’emmener chez eux 
• XVII. 5 
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"pour le soigner; Aniruddha y consentit. Il fut guéri 
par les médecins et devint Arhat dans la maison de 
ses parents qui , eux-mémes endoctrinés par lui avec 
leurs gens, arrivèrent à létal de iSrota-âpannas, Se 
rappelant alors que la maladie favait assailli dans de 
nombreuses existences, il résolut djentrer immédia- 
ment dans la «maison du repos»; et, faisant des 
prodiges dans 1 air, il entra dans le Mirvâna. 

On prépara tout pour les funérailles; mais on ne 
put soulever la civière sur laquelle le corps était placé. 
On recourut à Aniruddha qui reconnut à ce trait 
l’accomplissement d’un pranidhfina et en pjirla à 
Bhagavat. Bhagavat vint avec la Confrérie (mascu- 
line), Gautamî avec la Confrérie féminine, Anâtha- 
pindada avec les Upàsâkas , Visâkbâ et Sujâtâ avec les 
Upâsikâs. La bière fut alors portée au cimetière par 
Anâthapindada et les Upâsakas, suivis de tout le cor- 
tège. Le corps fut brûlé, un Caitya fut élevé; le Btld- 
dha prêcha sur i’impermanence. 

Temps passé, — 1. Pûrana avait été jadis le frère 
de Krakucchancla; pendant que celui-ci s’élevait à la 
perfection suprême, il se livrait au meurtre et com- 
mettait toutes sortes de crimes. Plus tard, il avait 
changé de conduite et offert à la Confrérie du Bud- 
dha un vihâra construit et meublé par ses soins. Il 
avait fait, au moment de mourir, un pranidhana 
pour arriver à l’état d’Arbat. 

2. Plus tard , au temps de Kâçyapa, il avait été le 
précepteur du lils d’un maître de maison de Bénarès 
qui, initié et arrivé à l’état d’ Arhat, entra dans le 
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Nirvana en déployant sa puissance surnaturelle. Il sè* 
joignit aux père et mère de son disciple pour lui 
rendre les derniers devoirs et fit un pranidhâna pour 
devenir Arhat sous le successeur de Kâçyapa et être 
honoré, lors de ses funérailles, par les quatre assem- 
blées. 

Conclmion. C est à cause des crimes commis 
jadis par lui quil â été malade et que sa vie a été 
courte dans ses diverses existences. C’est à cause de 
son premier pranidhâna qu’il a obtenu l’état d’ Arhat, 
à cause du second qu’il l’a obtenu du temps de Çâkya- 
muni, et qu’il a fallu le concours de tous ioc boud- 
dhistes pour porter son corps au cimetière, 

4 , I, 4 . — Sgür-bü [Kubjapuira) 

« L’Enfant bossu » ( i ). 

Temps présent* — Un riche maître de maison de 
maison de Çràvastï eut un fils qui devint bientôt 
bossu. Les remèdes médicaux et les actes religieux 
étant impuissants à le guérir, le père s’adressa aux 
six docteurs Tîrthikas qui ne réussirent pas mieux. 
Un ami intime du père, Upâsaka du Buddha, lui 
conseilla de faire venir ce docteur; le père alla le 
trouver, écouta ses prédications , puis l’invita à dîner. 

11 fit de grands ^préparatifs pour cette réception. 
Quand le Buddha arriva, l’enfant lui témoigna la 
joie (ou la foi) la plus vive : il se leva de son siège;' 
sa bosse disparat, et sa joie redoubla. Bhagavata dîna, 
puis prêcha ; le maître de maison avec tous les siens . 


5 . 
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"devint Srota-âpaniia. Poussé parla reconnaissance, 
le bossu redressé .alla trouver le Buddha, fut initié 
et arriva à l’état d’Arliat. 

Temps passé. — Au temps de Kâçyapa, un maître 
de maison ejit deux fils jumeaux qui se firent initier. 
Leur précepteur leur avait signalé, deux exercices, 
la méditation (Dhyàna) et la lecture; ils résolurent 
de vaquer à la lecture d abord, a la* méditation en- 
suite. Mais luii était ferme et l’autre mou; quand le 
premier (faîné) se reposait de son travail, l’autre 
venait se coucher sur lui, puis lui jetait des briques 
au point de l’en comrir et se mettait dessus, si bien 
qu’il lui cassa les reins. Mais ensuite il se repentit de 
cette mauvaise action, prit soin de son frère et le 
guérit. Le frère, dégoûté de l’existence, arriva à l’état 
d’Arhal. Le cadet en eut une grande joie et fit un 
pranidhâna pour obtenir aussi l’état d’Arhat sous le 
successeur de Kâryapa. 

Coficlusion. — A cause du mauvais traitement fait, 
a son frère, le cadet est né dans chaque existence 
avec les reins cassés, ou bossu; à caUvSe de son re- 
pentir et de son pranidhâna, il est devenu Arhat au 
temps de Çâkyamuni. 

5, I, 5. — Sgur-bu {Kdbjapalra) 

« L’Enfant bossu » (aj. 

La Bhixum Râganandü (Ts’oii-nm-dga-mo), rési- 
dant au vihâra appelé Rajârarna (jardin du roi) à 
Çràvastî, aspirait à la puissance surnaturelle. N’osant 
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pas s’adresser aux bhîxus, parcé qu’ils sont jaloux, 
et que les relations personnelles entre bhixus et bhi- 
xunîs sont mal vues, elle préféra s’adresser aux six 
docteurs Tîrthikas. Ceux-ci commencèrent par de- 
mander, à titre d’honoraires, une invitation à dîner 
pendant trois nlois. Après quoi ils donnèrent leurs 
leçons, imposant à, leur élève un régime et des exer- 
cices de saut tels, qu’elle se cassa les reins. Quand 
elle se plaignît de l’état où ils l’avaient mise, ils ré- 
pondirent que leur tâche était achetée; et, à partir 
de ce moment, elle ne sut que dire contre eux. 

Temps passé. — Jadis, sous le règne de Brahma- 
datta, roi de Bénarès, des charpentiers édifiaient un 
pavillon dans le palais du roi. Uno, femme bossue les 
voyant marquer des pièces de bois difformes qu’ils 
équarrissaient ensuite, s’imagina qu’ils pourraient la 
redresser elle aussi. Elle les cpiestionna à ce sujet; ils 
répondirent que la chose était possible, mais qu’il 
fallait d’abord les nourrir pendant trois mois. Après 
avoir été bien régalés, ils déclarèrent qu’ils allaient 
lui marquer le dos, puis enlever la bosse d’un coup 
de hache. Sur sa réponse que ce mode de guérison 
la tuerait, iis dirent que leur art se bornait à cela. 
Elle s’en alla pâle et confuse, n’osant rien dire à per- 
sonne. 

Conclasion. Les charpentiers n’élaient autres 
que les six docteurs Tîrthikas; la bossue était Râga- 
nandâ. 

Nota, — Cet avadâna peut être considéré comme le type 
de ceux que j’appelle parallèles. 
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6. — Char-ka {Udâyana « üdâyana ». 

Temps présent. — Pindola Bharadhvaja, devenu 
Arhat et voulant répondre au bien qui lui avait été 
fait, entreprit la conversion des habitants de Kau- 
çambi. Il y vint donc et résida dans le Ghositârâma ; 
la foule se rassembla autour de lui. Il fit une quan- 
tité de conversions, et le peuple lui était dévoué. Le 
roi de Vatsa, Udâyana, partant pour la chasse, vit 
la fouie se diriger vers le Ghositârâma, demanda à 
ses ministres la cause de ce mouvement et voulut 
voir le prédicateur, H entra dans le parc ; mais Pin- 
dola Bharadhvaja ne fit pas attention à lui. Leroi en 
conçut un ressentiment que ses ministres rendirent 
encore plus vif. Aussi, en revenant de son expédi- 
tion, il se dirigea vers le Ghositârâma, bien décidé 
à coupôr la tête au docteur, s'il ne recevait pas de 
lui un meilleur accueil. 

Pindola Bharadhvaja, informé de la visite du roi, 
et devinant par la méditation (samâdhi) la pensée de 
vengeance qui animait ce prince, se leva lorsqu'il 
parut et fit six pas vers lui. Aussitôt le roi perdit son 
éclat; la terre s’ouvrit devant ses pieds. Il eut peur, 
comprit la puissance de ce bhixu et implora son in- 
dulgence. Le bhixu le rassura et lui dit qu'il serait 
seulement privé de sa royauté pendant six mois, à 
cause des six pas que le docteur avait faits vers lui , 

^ Char-ha répond ordinairement au sanscrit Udâyi, Udâyana 
étant traduit par Char-byed, 
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ajoutant que s’il manifestait de ia joie (ou de la foi : 
àÿa, sk. prasâda), la crevasse du sol disparaîtrait et 
il recouvrerait son auréole. Le roi s’empressa de réa- 
liser la condition mise au retour de son auréole, et 
à la consolidation du terrain. 

Peu apres, le roi, parti pour la chasse, se trouva 
séparé de son armée et s'arrêta près d’un parc de 
bœufs, où il reçut pendant six mois l'hospitalité du 
bouvier; il semblait avoir perdu la mémoire. Un 
passant l’ayant reconnu, ses souvenirs lui revinrent; 
il fit connaître au bouvier qui il était, et celui-ci 
offrit de l'accompagner jusqu'à sa capital^. Chemin 
faisant, il rencontra son premier ministre qui venait 
avec une armée a sa recherche cl lui fit voir que 
cette aventure n’était que l'effet de la prédiction de 
Bharadhvaja. Aussi , avant de rentrer chez lui, le roi 
‘alla visiter le sage à Ghositârâma, l’invita à dîner, le 
traita magnifiquement pendant sept jours, puis écouta 
son enseignement. Sur ces entrefaites, le Buddha 
vint à Kauçambi. Le roi lui offrit l’hospitalité ainsi 
qu’à sa Confrérie pendant trois mois et les combla 
d(' dons. 11 fut très assidu aux leçons du Buddha et à 
celles de Bharadhvaja. 

Temps passé, — yVutrefois, Udâyana étant Sumeru 
[IJum~po) roi de Vrîhivardhana ("6ra5-"p/ic/), Pindola 
Bharadhvaja était le fils du Purohita du roi; se sou- 
ciant peu d’être un jour comme son père attaché à 
la personne d’un monarque, il s'était retiré dari's la 
forêt, puis était revenu en ville où son père lui avait 
fait arranger une hutte dans son parc. La foule y 
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venait pour entendre renseignement du docteur. Le 
roi, partant pour la chasse et voyant tant de gens se 
diriger de ce côté, informé de ia cause de ce mouye- 
menti voulut voir, lui aussi, ce prédicateur. Comme 
te docteur uy fit aucune attention, il eut la pensée 
de lui couper la tête. Aussitôt la terre s ouvrit devant 
lui et son auréole disparut. Le roi efirayé comprit 
son erreur; il implora le pardon de Termite, recouvra 
son auréole et vit la terre se refermer devant lui. 

Nota. — Cet avadâna est encore un avaclàna parallèle; 
c’est de plus un avadâuadiislorîfjue. H a irait à un texte pâli; 
qui est le 127" du Salâyatana, IV' section du Sainyutta-ni- 
kâya [Samyutta XXXV) et a pour scijct l’enseignement donné 
au roi Udena (= Udâyana) par Bharadluaja; seulement le 
texte pâli ne fait aucune allusion à J’iiistoire racontée dans 
Tavadâna tibétain, pas plus que cet avadâna ne fait connaître 
la leçon faite par Bbaradhvaja quïl mentionne sans même 
en indiquer le sujet. 

7,1,7. ïioYAL MTS’ AN (Dlmijci) 

« L’Etendard ». 

Temps présent. — Une fdle très belle étant née «a 
Bénarès, au roi Brahmadatta, on lui donna le nom 
de Kâçî-Sundarî [Kâçi mdzes-ldan-ma) « la belle de 
Kâçii ». Quand elle fut devenue nubile, le bruit de sa 
beauté se répandit partout, et six rois voisins deman- 
dèrent sa main; le père embarrassé prit le parti de 
ne la donner à aucun d’eux. Les prétendants n’obte- 
nant point de réponse vinre^nt l’assiéger dans sa capi- 
tale. Le roi s’abandonna au chagrin ; sa fille, informée 
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de la cause de ce désespoir, exprima le désir de 
choisir oHe-même son mai'i. Le père s’empressa 
d’avertir ks six rois qui, acceptant cette solution, et 
se flattant chacun détre le préféré, se placèrent sur 
leurs trônes respectifs dans l’appareil le plus magni- 
fique. Mais la belle, montée sur un char superbe, 
tenant un éicndard jaune et suivie d’une troupe de 
jeunes filles, passa au milieu d’eux en déclarant 
qu’elle prenait refuge dans le Buddha, et se dirigea 
vers Rsivadana. Arrivée là, elle fut initiée immédia- 
tement et devint Arhatî. La foule cpii l’avait accom- 
pagnée fut émerveillée et reçut avidement les leçons 
du Buddha. 

Temps passé, — Au temps de Kâçyapa , Kàçî-Sun- 
darî, étant fille d’un maître de maison de Bénarès, 
avait offert au Buddha et à sa Confrérie un vihâra 
tout meublé , puis s’était fait initier. Ayant appris le 
Tripitaka , proclamé la loi de la science et sa foi dans 
la délivrance , pratiqué le Dhyâna et produit la Maitrî- 
Samâdln (extase de l’amour), elle avait fait un pra- 
nidhâna pour naître toujours belle, dans une famille 
opulente, et devenir Arhatî sous 1<» successeur de 
Kàçyapa; ce qui se réalisa. 

Nota. — Cet avadâna, que je range parmi les historiques , 
est visiblement une autre version du texle 76 (viii, C) de 
TAvadâna-Çataka , intitulé Kàcika-Sundari, les différences de 
détail sont légères, mais assez nombreuses. 
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S, S. — Bde-byed [Xemafikarâ) 

« Bienfaisante.». 

Temps présent. — Brahmadatta roi de Kâcî et 
Prasenajit, roi de Koçala, se faisaient une guerre 
cruelle. Une fdle naquit à Prasenajit et un fiis à 
Brahmadatta, dans leurs camps respectifs. Ce double 
événement les réconcilia, et ils firent la paix, con- 
venant de marier ensemble les deux nouveau-nés. 
Prasenajit donna à sa4ille, à cette occasion, le nom 
de Xemankarâ (qui cause le bonheur). 

Devenue grande, elle crut à l’enseignement du 
Buddha, assista à ses leçons, acquit toutes sortes de 
connaissances et de perfections, et demanda à son 
père la [)ermission de se faire initier. Prasenajit s’em- 
pressa d’avertir Brahmadatta (pii, sans perdre un 
moment, dépêcha son fils. Quand le jeune homme, 
orné de tous les attributs de la royauté, et la jeune 
fille dans tous ses atours se trouvèrent réunis , Xemâ , 
s’élevant dans l’air, y fit les prodiges accoutumés et 
demanda à son fiancé de consentir à ce qu’elle se fit 
initier. Il y consentit. Redescendue à terre, elle prêcha 
la foule, sollicita la permission de ses père (»t mère, 
fut initiée, devint Arhatî et fut déclarée par Bliaga- 
vat la « première de celles qui possèdent la science». 
Le fiancé, gagné parce! exemple, fut initié lui aussi, 
et devint Arhat. 

Temps passé. — Du temps de Kàçyapa, les deux 
fiancés avaient été à Bénarès deux époux dont l’union 
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était stérile et qui , après avoir donné au Buddha et 
à sa Confrérie un vihàra s’étaient fait initier et avaient 
formulé un pranidhâna pour obtenir Tétât d’Arhat 
sous le successeur de Kâçyapa. 

Nota, — Avadâjia hhloriqiie qui est une autre version du 
récit 79 (viii, 9) de TAvadana-Çataka , intitulé de même. 
Les deux versions» diffèrent surtout par le récit du temps 
passé où le fiancé ne figure pas, dans TAvadâna-Çataka. 
( Comparer le récit 61, v, 2 ci-dessous, ) 

9, ï, 9 , — Nor-bü-i od {Maniprabha) 

« Éclat de joyau ». 

Temps présent — Le Buddha étant à Çrâvastî re- 
çoit la visite nocturne du fils de dieu Maniprabha. 
Les bhixus, qui ont perçu la clarté répandue par le 
mystérieux visiteur, questionnent le Buddha. 

Temps passé, — Ce dieu avait été, au temps de 
Kâçyapa un riche habitant de Bénarès qui, ayant 
reçu des cheveux et des rognures d’ongles du Buddha , 
avait fait faire un caitya pour ces reliques; de plus, 
il avait fait un vîhâra et Tavait complètemenl meu- 
blé. Vihàra et Caitya avaient été ornés par lui de 
joyaux qui les faisaient resplendir la nuit comme le 
jour. Enfin il avait profité de Tenseignemenl du 
Buddha et Tavait comblé de présents, lui et sa Con- 
frérie. 

Conclusion. — En récompense de toutes cesboilnes 
actions, il était rené chez les dieux où il habitait un 
palais de joyaux. 
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10,1, 10. — Sna-mai-me-thog [Sumanapuspa) 

« Fleur de Sumana ». 

Aniruddha avait fait promettre à un habitant de 
Çrâvastî (dans les mêmes conditions qu’au n° 3 ci- 
dessus) de lui donner pour suivapt le fils qui lui naî- 
trait. Cet enfant reçut le nom de Sumanapuspa, 
parce que son Corps exhalait Todeur de la fleur Su- 
mana, et que cette fleur était tombée en pluie sur la 
maison lors de sa conception et de sa naissance. 

Quand vint le moment de rexécution de la pro- 
messe, l’enfant remis à Aniruddha, fut initié, arriva 
promptement à l’état d’Arhat, s’adonna au Dhyâiia 
et à l’égalité d’esprit, jouissant largement de la puis- 
sance surnaturelle. A chaque point de son aiguille il 
s’élevait à un Dhyâna supérieur. Alors il convertit 
ses pèré et mère par des prodiges en [)énétrant chez 
eux à travers les murs de la maison , (ai s’élevant dans 
l’air et s’y maintenant au miliim dc^s flammes. 11 lit 
d’eux des Srota-àpannas dévoués au Buddha et è la 
Confrérie. 

Temps passé, — Au temps de Kâçyapa, Sumana- 
puspa était fils d’un riche habitant de Bénarès, s’était 
fait initier, avait appris le Trijiilaka, etc. , puis, ayant 
amené ses père et mère à la foi , en avait fait df^s dona- 
teurs du Buddha et de ses disciples. Lui-même s’était 
mis au service de la Confrérie, lui procurant le né- 
cessaire en aliments, sièges, médicaments, et aussi 
en aiguilles. Il couvrit le Caitya de cheveux et d’ongles 
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du Buddha , de tous les ornements possibles , notam- 
ment de fleurs de Sumana. Enfin, il fit un prani- 
dhâna pour naître toujours dans une famille riche, 
pour que son corps exhalât l’odeur de Sumana, 
qu’une pluie de Suniana sur la maison signalât sa 
conception et sa naissance, et que devenu Arhat sous 
le successeur de Kâçyapa, arrivant à la perfection, à 
la puissance surnaturelle, au Dhyâna, il pût, à cha- 
que point de son aiguille, progresser dans l’égalité 
desprit. 

Ses père et mère lui ayant demandé communica- 
tion du pranidhâna quil venait de faire, en firent 
un à leur tour, pour être ses père et et de 

fidèles disciples du Buddha quand Teffet de son pra- 
nidhâna se produirait. Tous ces vœux, comme on 
le \oit, furent exaucés. 

INota. — Ce récit est une autre version du texte 82 (ix, 
2) de l’Avadana-Çataka; il est beaucoup plus dévçloppë et 
prcsciile plusieurs différences de détail. Le prodige de Tai- 
guille y est mieux expliqué; celui de la cruche est spécial à 
rAvadàna-Çataka. Tout ce qui concerne la fleur de Sumana 
est beaucoup plus touffu dans le Karma-Gataka. Le prani- 
dhâna du fils et le vœu des parents sont spéciaux au Karma- 
Çataka. 

11,1, 11. — Na-la byin [Me dehi) 

« Donne-moi ». 

Le Buddha, mendiant dans Çrâvastî, reçut im 
jour d’un maître de maison un excellent gâteau. Un 
enfant de brahmane qui le suivait, lui dit : Me (oü 
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•marna) dehi (tib. , ha4a-byin-cig) « donne-ie moi »• Le 
Buddha répondit qu’il le lui aurait donné s'il avait 
dit qu’il n’en avait pas besoin. L'enfant ayant déclaré 
qu’il n’en avait pas besoin, Bhagavat lui donna le 
gâteau. 

Anâthapîndada avait tout vu et entendu, et la 
chose ne lui plut pas. H engagea l’enfant à rendre le 
gâteau , promettant de lui donner^n retour cinq cents 
pièces de monnaie. L’enfant remit le gâteau dans le 
vase à aumônes du Buddha, et Anüthapindada, l’em- 
menant chez lui, lui versa la somme promise. 

Temps passé. — Les Bhixus avaient trouvé éton- 
nant que Bhagavat eût donné ce gâteau à quelqu’un 
qui n’en avait pas besoin. Le maître en donna la 
raison. Cet enfant, jusqu’alors, dans la série de ses 
existences, n’avait eu qu’une pensée : recevoir; le 
Buddha venait de l’amener à donner. 

Temps futur, — Cet acte est pour lui le germe de 
l’initiation future; c’est au temps du Buddha Çaila 
(Ri-vo) qu’il se fera initier et deviendra Arhat. 

Nota. — Ce texte est un avadâna-vyâkarana. 


12,1, 12. — Düs-mo {Samâgati) « Réunion ». 

Temps présent. — L’épouse de Padmagarbhavat 
roi de Taxaçilâ étant devenue grosse, voulait abso- 
lument discuter avec les savants; on fut obligé de 
céder à ses instances, et elle triompha dans toutes 
les discussions. Gela tenait à l’être qu’elle portait 
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dans son sein. Elle accoucha d’une fille très belle 
qu’on nont)m% Samâgati en raison des « réunions » de 
savants qui avaient lieu à cause d’elle. Élevée avec 
le plus grand soin, elle devint très savante et vain- 
quit tous les docteurs qui lui furent opposés. Con- 
sultée sur le mari qui lui convenait, elle déclara ne 
pouvoir accepter qu’un savant capable de la vaincre. 
11 en vint un du Midi , attiré par la réputation de ia 
jeune fille, et d’un physique très remarquable; dès 
qu’elle le vit, elle fut « percée de la flèche du désir» 
et ne voulut pas d’autre époux. On la maria donc 
avec lui et ils eurent un fils qu’on appela des noms 
de son père et de sa mère : Samâgaina-Kalyâyana 
[Dus-pai Katyâyana) « Kalyâyana de la réunion ». Ce 
fils élevé avec soin devint très savant, vainqueur 
dans toutes les discussions et très orgueilleux , s’ima- 
,ginant n’avoir personne au-dessus de lui. Mais, ayant 
entendu vantei’ le Buddha, il eut le désir de le con- 
naître et se rendit à Râjagrha, accompagné de ses 
père et mère qui tinrent à ne pas se séparer de lui. 
L’enseignement du Buddha les ravit ; iis furent initiés , 
le père et le fils par Çâkyamuni, la mère par Gau- 
tamî , et devinrent Arhats. 

Temps passé. — Au temps de Kâçyapa, ce per- 
sonnage avait été le fils d’un brahmane de Bénarès , 
qui avait cru au Buddha, s’était fait initier après'une 
courte résistance de ses parents, était devenu versé 
dans le Tripitaka, le Nyàya, la délivrance, et avait 
converti ses père et mère en Upâsakas. Alors il se 
dévoua au service du Buddha et de ia Confrérie, fit 
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multiplier les dons de ses parents, orna les Caityas 
de cheveux et d ongles du Buddha, et formula un 
pranidhâna pour naître toujours dans une famille 
riche, pour a\oir le privilège, que son maître avait 
possédé, de vaincre dans toutes les discussions sa- 
vantes, ses ’père et mère étant investis du même 
privilège, et pour devenir Arhat sous le successeur 
de Kâçyapa. Ses père et mère l’ayant consulté au 
sujet de son pranidhâna et en ayant appris la teneur, 
en firent un pour être encore ses parents quand ils 
deviendraient Achats. — Tous ces vœux furent ac- 
complis. 

Nota. — Sab/id «réunion, assemblée » est un des mois 
sanscrits rendus en tlhctain par \his j)a. Le sutta ii de l’Avya- 
kala-S. (xLiv du Samyulta-Nikàya) [Salâyàtaiia-vaggo] parle 
de 1 ’âyasniâ Sabliiyo-kaccàna (Katyâyana de la réunion). Le 
héros de l’Avadana qifon vient de lire est pcul-étre le même 
personnage, et alors son nom serait Sabbyo (ou Sabbà) Ka- 
lyâyana. . 

13 , 1 , i 3 . — Tsem-iu-mkuan [Sevanagura) 

« Maitre piqueur ou couturier ». 

Temps présent. — Lu maître de maison de Çrâ- 
vastî, ayant eu un fils qui ne pouvait marcher, lui fit 
apprendre la couture pour gagner sa vie; il y excel- 
lait. Un autre maître de maison se rendant à une fête 
avec sa femme, emprunta pour elle une rol)e à un 
tiers. La robe s étant trouvée déchirée par accident, il 
n’osa pas rentrer dans la ville et se retira dans une autre. 
La femme s’adressa au couturier pour la réparation 
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du vêtement et le prit chez elle; quand ^îon mari 
rentra , elle cacha l’étranger dans un coffre. Pendant 
que les deux époux étaient couchés , des voleurs pé- 
nétrèrent dans la maison et, trouvant ce coffre très 
lourd, le crurent remplis de joyaux. Comme du 
coffre suintirtlun liquide, qui n’était autre que 1 urine 
de l’homme qui y était enfermé, ils s’imaginèrent 
qu’on y avait mis un Candrâkanta (sorte de pierre 
précieuse). Iis enlevèrent donc le coffre et le por- 
tèrent dans la forêt; quand il fut ouvert et qu’on y 
trouva un homme, les voleurs furent accueillis par 
les railleries de leurs camarades et, dans leur dépit, 
résolurent de faire périr le malheureux en rinr^niolant 
comme une victime. L’impotent ♦ se oroyant arrivé à 
sa dernière heure, invoqua le secours du Buddha qui 
répondit à son appel et se présenta aux voleurs sous 
la forme d’un dieu. Les voleurs et les sauvages le re- 
çurent avec respect, prêts à lui obéir; il coiyixnença 
par répudier les sacrifices, puis prêcha la loi et fit 
arriver tous ces gens à fétat de Srota-âpatti. 11 reprit 
alors sa forme propre , ce qui les ravit encore plus : 
après quoi il les initia , et ils devinrent Arhats. 

L’impotent eut alors l’idée de se faire initier pour 
arriver à la délivrance. A cette seule pensée, il re- 
couvra l’usage de tous ses membres. Ce changement 
merveilleux augmenlant ses bonnes dispositions, il 
sollicita l’initiation et arriva à l’état d’Arhat. 

Temps passé, — Au temps de Kàçyapa , l’impotent » 
voué aux travaux de l’agriculture, s’était fâché contre 
son frère qui , disciple du Buddha et arrivé à l’état 
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d’Anâgâmî, vivait dans la contemplation; il lui avait 
reproché d’être inactif comme uh itapotent; mais, 
sur la réprimande indulgente qui lui fut adressée , ilse 
repentit, se lit initier et, au moment de mourir, lit 
un pranidhàna pour échapper aux conséquences dé 
l’injure lancée à son frère et devenir Arhat. 

Quant aux voleürs, c’étaient des sauvages qui, 
ayant pillé un village, voulurent-célébrer ce succès 
en immolant au Yaxa un homme qui habitait la fo- 
rêt. Le malheureux se voyant perdu, implora menta- 
lement le secours d’un rsi résidant dans cette forêt, 
qui n’était autre que le Bodlûsattva et qui , averti 
par un dieu de la détresse de cet infortuné , se pré- 
senta devant les sauvages, leur demanda la grâce de 
l’homme, puis leur donna une instmction qui leur 
lit obtenir les quatre Dhyànas et les cinq Abliijnàs. 

Nota. — Cet avadâna, où le Bodliisattva joue un «•ôlé; 
est partiellement un jàtaka. 


CHAPITKIÎ IL 


1 4 , n , 1 . — ÇiN-KTA [Rallia) « Char » ( i ). 

Temps présent. — Un hralimane, monté sur sou 
char, entrant dans ÇrâvastI pour faire une ofl'rande, 
rencontre le Buddha qui y entrait aussi pour sa 
tournée d’aumônes, descend de ce véhicule et lui 
fiut le pradaxiijia. 
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Temps futur. — En récompense de cet acte, après 
être rené paitni les dieux et les honunes pédant 
treize kalpas, il sera le Pratyekabuddha Pradaxina- 
kara {Skor-byed) « qui fait le pradaxq^a 

15, II, 2 . — ÇiN-RTA. {Ratha) « Char j» fo). 

présenta — Un brahmane monté $ur un 
char et rentrant dans Çrâvasti sqirès avoir fait une 
offrande, f encontre le Buddhaquien sortait revenant 
de sa tournée d’aumônes; il le regarda, la joie au 
ccBur. 

Temps futur. — Ce regard joyeux lui vaudra de 
renaître pendant treize kalpas parmi les dieux et les 
hommes et d’étre, au bout de ce temps le Pratyeka- 
buddha Nanda [Dga-vo) « Joie ». 

16, II, 5. — ÇiN'RTAf/îatka) «Char»^(3). 

Temps présent. — Un brahmane, circulant en 
char, aperçut le Buddha qui se rendait A Çrâvasti 
pour mendier. « Malédiction ! » se dit-il, et il fit tout 
pour l’éviter; mais il trouva toujours Bhagavat de- 
vant lui. Convaincu de la puissance do ce personnage , 
il éprouva pour lui des sentiments joyeux (ou de foi) 
et lui jeta une poignée de fleurs, 

Temps futur. — Après treize kalpas pendant lès- 
quels il évitera la mauvaise voie , fl sera le Pratyeka- 
Wddha Puspottara {Me thog hla ma) » supéiiaur par 
les fleurs ». 
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(7^ ii^ 4. — Çi]s-RTA (Ratha) « Char» ( 4 ). 

Temps présent — Un brahmane monté sur son 
char rencontre le Buddha qui allait de Çrâvastî à 
Ràjagrha. Il descend de son véhicule et lui offre sa 
place. Le Buddha s’élève dans l’air au-dessus du 
char; le brahmane prend congé du -Buddha, plein 
de bonnes dispositions. 

Temps futur. — Après treize kalpas durant les- 
quels il ne connaîtra pas la mauvaise voie , ce brah- 
mane sera le Pratyekabudda Rathada [Çin-i'ta^sbyin) 
« qui donne un char ». 

Nota. — Dans ces quatre récits, qui sont des Vyâkara- 
iias , le Buddha adresse ces prédictions , à la suite d'un sou- 
rire, à Ananda qui a demande l’cxpUcation de ce sourire. — 
Ils ont été traduits , moins l’épisode du sourire (qui est connu 
et reproduit nombre de fois en termes invanables), dans le 
tome V des Annales du Musée Guimel (p. 4o4*4o7). 

18, H, 5. — Sgaw-po [Gambhlra) 

« Prudent, avisé ». 

Temps présetit. — Un être infernal aveugle, le 
corps couvert de meurtrissures, attaqué sans cesse 
par des quadrupèdes carnassiers à dents de fer, des 
Makaras à dents de fer, des oiseaux à bec de fer, 
selon qu’il était sur terre, dans l’eau ou dans l’air, 
ne faisait que crier et pleurer. Le Buddha, jugeant 
à propos de s’en servir pour opérer de nombreuses 
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conversions dans la population de Çràvastï, le fit 
venir, par sa puissance surnaturelle à proximité de 
la ville. Ses lamentations attirèrent une grande foule; 
Bliagavat y vint. La foule, curieuse et animée de 
sentiments divers, fut étonnée d’entendre cèt être ré- 
pondre en langage humain aux questions du Buddha 
qu’il était bien Prudent; qu’il portait la peine de scs 
crimes et que son esprit avait été son mauvais inspi- 
rateur. Elle désira savoir qui il était; mais, n’osant 
én faire elle-même la demande , pria Ananda d’être 
son interprète. Ananda commença par refuser, puis 
sur les instances de la foule, posa la question au 
Buddha. Et voici ce qu’on apprit. 

Temps passé. — Ce damné ava^it été aù temps du 
Buddha Marîcivat (od-zer-can) un roi du nom de 
Gambhira (? Sgam po). Cinq cents Arhats, venus 
dans sa capitale , étaient entrés dans son parc. Ils se 
tenaient chacun au pied d’un arbre quand le roi y 
fit une promenade avec ses femmes. Celles-ci, se 
dispersant pour cueillir des fleurs, virent les Arhats 
et s’arrêlèreiït h écouter leur enseignement. Le roi 
entendant leur voix, accourut le glaive en main et 
furieux, ordonna à ses gens de les chasser à coups 
de fouet. Puis il les livra aux exécuteurs pour être 
les uns attachés à un poteau et frappés de toutes 
sortes d’armes et de projectiles, d’autres livrés vi- 
vants aux chiens, d’autres coupés en six morceaux 
jetés de part et d’autre, — C’est pour avoir regardé 
ces Arhats avec haine qu’il est né aveugle, pour les 
avoir fait battre qu’il est couvert de plaies, pour les 
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avoir fait tuer xîrudlemëiït qu’ii est décltiré par tCMites 
iôrteft d’animatix féroces* 

: Temps futar, ^ Après avoir achevé de suBir fa 
pèinédfi ses crimes, cet être renaîtra homme, de-* 
viendra Arhat, se retirera dans le parc d’ün roi, y 
attirera l’attention des femmes de ce toi , et sera tué 
par lui de la manière dont il a fait tuer les cihq^ cents 
Arhats/ ; 

Cmclasion, — A l’ouïe de ce discours, les assis- 
tants prirent en dégoût le sanjsâra; et il se fit parmi 
eux de nombreuses conversions pins ou moins com- 
plètes. Le but était atteint. 

Nota. — Avaclana-Vyâkarana dans lequel le récit du temps 
passé et celui du temps futur sont parallèles. 

19, H, 6. — Sa-tso-ma {Gopâ) « Gopâ ». 

Temps' présent. — Devadatta , aspirant à la royauté , 
essaya de gagner Yaçodharâ et, par elle, Gopâ, Ces 
deux femmes décidèrent de ne pas se prêter à un 
pareil dessein et même de s’y opposer; mais elles 
dissimulèrent et donnèrent rendez-vous à l’ambitieux 
dans le palais du roi. Devadatta arriva plein d’espoir 
et fut reçu au haut de l’escalier par Gopâ entourée 
d’un cortège de femmes. H voulait aller droit au 
trône : tpais les dieux rendirent invisible le siège 
convoité, et il fut réduit à s’asseoir sur un petit siège. 
Gopâ, senquérant du motif qui l’aVait amenée il lui 
fit le salut de l’Anjali. Elle lui saisit alors les doigts 
et les serra avec tant de force que le sang jaillit et fa 
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douleur lui arracha des larmejs; jpuis , lui mettant le 
pied sur la tête , elle lui -fit sîghç dévlèscèndre et les 
femmes lui jetèrent de la bouse de vache, de l’eau 
draude , etc.. 11- se relira coofua auprès de ses partisans. 
- retnjBS passé. ^ Jadis Devadatta;., étant roi de 
K.âçJ sous le nom de Brahmadatta , Gopâ était l’époüse 
du roî de Videhs: appelé Mabeçvara-sena (Dvaiîi- 
chen-sde), qui n’était autre que le Bodhisattva.' Les 
deux rois étaient en guerre l’un contre l’autre , mais le 
roi de Kâçï , ayant résolu de séduire l’épouse de son 
adversaire, dont on lui avait vanté la beauté» fit la 
paix et envoya un message secret à la rdne; celle-ci 
le communiqua à son mari en exprimant l’intention 
de confondre cet audacieux. Libre d’agir à sa guise , elle 
fit répondre quelle ne pouvait se rencontrer avec le 
roi de Kâçi tant que le roi de Videha serait en vie. 
Sur ce, Brahmadatta reprit les hostilités et vint as- 
siéger la capitale du Videha. La reine lui fit dire de 
venir la trouver sous un déguisement; il s’empressa 
d’obéir et arriva près de la dame qui fit aussitôt pré- 
venir son mari. Celui-ci convoqua les notabilités du 
pays; tous étaient d’avis de faire périr Brahmadatta.; 
mais la reine demanda qu’on lui laissât la vie, l’humi- 
liation lui paraissant une punition sufiisante. On Iqi 
rendit donc la liberté après que la reine lui eût mis 
son pied sur la tête. 

Nota. — Avadàna pandïMe, historique, qui est un 3|tak«, 
puisque le Bodhisftttv.i y joue un réle. 
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20, II, 7 . — Skra-ldan-mà [Keçavati] 

« La Coiffeuse ». 

Temps présent. — ► Lorsque Prabodha (Rab-sa<i) 
roi de Vïji accorda ses deux filles Mâyâ et Maha- 
mâyâ pour épouses à Çuddhodana fils de Simfiahatm , 
üleur donna pour coiffeuse KeçavatL Lors de ia con- 
version en masse des Çâkyas , cette femme fut initiée 
et devint Arhatî. Bhagavat la proclama «la pic- 
mière de celles qui ont entrepris l'héroïsme». 

Temps passé. — 1. Le Buddha Vipaçyï avait été 
invité par deux sœurs de la ville de Bandhumatî 
(Gnen-ldan), qui firent toutes les deux un prani- 
dhâna Tune pour donner un jour naissance à un fils 
tel que leur hôte, lautre pour avoir le privilège 
delever un tel fils. Leur coiffeuse cpii était présente 
fit aussi un pranidhâna pour être, dans loiftes ses 
naissances, à leur service comme coiffeuse. 

2 . Au temps de Kaçyapa, cette coiffeuse avait été 
initiée par un maître que ce Buddha avait déclaré le 
«premier de ceux qui entreprennent rhéroisme», 
et elle avait fait un pranidhâna pour obtenir, avec 
Imitiation et l’état d’Arhat , le même titre conféré par 
le successeur de Kaçyapa (Çâkyamuriij. 

Conclasion. — Les deux sœurs étaient les deux 
épouses de Çuddhodana, leur coiffeuse était Keça- 
vatî. Le pranidhâna des deux premières, le double 
pranidhâna de la troisième avaient porté leurs fruits. 

Nota. — Avadâna parallèle et historique : ia première 
partie de la vie du Buddha Çâkyaiiiuui y est résumée. 
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21 , lî, 8. — Padma-i mbzog [Padmavarna) 

« Couleur-dê-Lotus ». 

Temps présent, — L'Ayusmat Üpasena voyageant 
dans le pays de Raxana {? Srun-byed) Ikda connais- 
sance d un l iche maître de maison de village qui se 
désolait de n’avoir pas d enfant, mais finit, grâce aux 
bons conseils de layusmat, par obtenir un fils très 
beau quon appela, à cause de son teint, Padma- 
varna (Couleur-de-Lotus). Par l’influence d’üpasena, 
familier de la maison, Couleur-de-Lotus se rattacha 
k l’enseignement du Buddha et fut initié; puis il se 
rnit à voyager. 

Se trouvant dans le pays de Bhugaxaya (? Bcom- 
brlag), il arriva, sans s’en douter, à la maison d’une 
courtisane qui , séduite par sa beauté , l’accueillit trop 
bien et lui fit des propositions telles qu’ils se boucha 
les oreilles et se retira avec horreur. Mais la courti- 
sane, dominée par la passion, s’adressa à une femme 
de basse extraction, une magicienne, dont les incan- 
tations eurent le pouvoir de faire rc venir Couleur-de- 
Lotus, à qui elle ordonna de coucher avec la courti- 
sane ou de se jeter dans le feu. En le voyant prêt à 
prendre ce dernier parti , elle fut épouvantée, s’humi- 
lia et demanda pardon; Couleur-de-Lotus pardonna. 
La courtisane profondément émue, demanda pardon 
à son tour, et ces deux femmes conduites par Cou- 
leur-de-Lotus^ dans un vihâra de Bhixunîs, furent 
initiées et devinrent Arhatîs. 

Temps passé, — 1 . Au temps de Kâçyapa , Couleur- 
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(le-Lotus était un maître de. maison de Bénarjès qui 
avait deux femmes. Il eut la pensée dé se, faire Initier 
et de laisser le soin de sa maison à ses deux épouses; 
mais celles-ci demandèrent à être initiées oonatnèlui. 
Il déféra àleur désir; elles furentinitiéesles premières', 
lui ensuite. Les deux femmes se montrèrent querel- 
leuses; l’une traitait ses sœurs de «femmes de basse 
extraction », 1 autre les qualifiait « courtisanes ». Lui, 
au contraire , invitait le Buddha à dîner et fit un prani^ 
dhâna pour naître tqujours dans une famille riche, 
avec un teint coulemr de Lotus et obtenir enfir) fétat 
d\\rhat sous le successeur de Çàkyamuni* Les deux 
Bhixunis s’associèrent au pranidhâna en exprimant 
du regret des injures qu elles avaient proférées. 

2. Dans un tenjps où il n'y avait pas de Buddha, 
Couleur-de-Lotus était gardien d’un jardin et, s y 
étant rendu un jour de grand matin, y trouva un 
Pratyekabuddha cpii s’y reposait. A la vue de cet être 
(‘xtraordinaire, ce brave hoinine lui offrit des ali- 
ments et des fleurs de lotus de toute espèce ; après 
quoi il fit un pranidhâna pour naître constarnmenf 
dans une famille riche avec un teint couleur de lotus 
et obtenir enfin l’état d’Arhat sous un maître supé- 
rieur à celui qu’il avait devant lui (un Buddha, Ça- 
kyamuni). 

22, II, 9. — Bçam-pa [Màmsika] a Le Boucher». 

Temps présent, — Un boucher habitant dune 
contrée montagneuse , eut un fils qu’il éleva avec soin , 
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mais qui ne manifestait aucun goût pour le travail 
Quand le père voulut iui apprendre son métier, rem* 
fan t déclara qu’il ne pouvait se résoudre à tuer* La 
mère ajoutant ses supplications, le père :1e laissa è 
son inactivité. Mais le jeune homme, ayant eu con- 
naissance de renseignement de Bhagavat , m fit initier^ 
devint Arhat et, désireux de convertir d’autres per-, 
sonnes, commença par ses père et mère, dont la 
maison devient bientôt, grâce à ses efforts, un « puits 
de bienfaisance » pour tous les mendiants.. 

Temps passé. — 1. Ce jeune homme avait été 
autrefois boucher dans une contrée montagxîVAise. Un 
Pratyekabuddha étant venu mendier dans un parc 
où il se préparait à banqueter avec ses collègues, 
il lui avait offert d’excellents mets; et quand le Pra- 
tyekabuddha s’éleva dans l’air pour exécuter les pro- 
diges habituels, il fit un pranidhâna pour naître 
toujours dans une famille de riche boucher, avec tous 
les agréments physiques, des mets et des breuvages 
purs à sa disposition, et pour rencontrer un maître 
supérieur à celui-là afin d’obtenir l’état d’ Arhat. 

2. Plus tard , de venubhixu de Kâçyapa , il avait for- 
mulé un pranidhâna pour obtenir 1 état d’ Arhat sous 
le fils fie Brahmane déclaré par Kâçyapa le premier de 
ses disciples et qui devait être le Buddha Çâkyamuni. 

23, II, lo. — Gser mdog [Savariiavama) 

U Couleur-d’or ». 

Un habitant de Çrâvastï de basse extraction, eut 
une fille d’une laideur repoussante. Les parente 
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eurent un instant la pensée de la jeter aux chiens 
pendant la nuit. Sur lavis de la mère, on se décida 
à lelever; mais, quand elle put marcher, on la 
chassa de la maison. 

La malheureuse enfant, errant çà et là, sans vête- 
ment , sans nourriture convenable , couverte d ulcères , 
était sur le point de succomber, quand Ananda la 
rencontra. Il s'informa de son état. Elle répondit 
qu elle portait la peine de ses méfaits passés, et lui 
demanda les moyens d’y échapper. Ananda lui ayant 
conseillé de rendre hommage au Caitya d'ongles et 
de cheveux du Buddha, elle y consentit et s’acquitta 
de cet acte méritoire avec le concours d’Ananda. 
Anâthapindada . passant par là , questionna lâyusmat. 
Il apprit de lui de quoi il s'agissait et, voyant que 
cette enfant était nue, lui fit don d’un vêtement. Sur 
ces entrefaites, le Buddha parut, attiré par la com- 
passion pour cette pauvre créature qui s'empressa 
d'offrir à Bhagavat ce qu'elle venait de recevoir. A 
la suite d'un acte si méritoire, elle mourut, renaquit 
peu après dans une riche famille de Çresthî avec la 
couleur de l’or, ce qui lui fit donner le nom de 
« Couleur d'or ». Elle eut de bonne heure foi en 
Bhagavat, se fit initier et devint Arhatî. Elle ne cessa 
d’honorer Ananda à qui elle devait tout. 

Temps passé, — Au temps de Kâçyapa , elle avait 
appartenu à une famille opulente de Bénarès ; puis , 
ayant cru au Buddha, s’était fait initier. D'un carac- 
tère difficile, fière de sa beauté, de sa jeunesse et 
de sa noblesse, fdle reprochait à maintes de ses com- 
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pagnes leur laideur ou leur basse extraction. Elle s en 
était repentie plus tard et avait fait un pranidhâna 
pour être un jour disciple du successeur de Râcyapa 
et devenir Arhatî. 

Conclusion. — C est à cause des injures lancées à 
ses compagnes qu elle était née dans de si naauvaises 
conditions au temps de Çâkyamuni; mais son re- 
pentir et son prai>idhàna en avaient corrigé Ls tristes 
conséquences. 

24, II, 11. — Ba-lain-rd 7 j [Gopàla) 

« Bouvier ». 

Temps présent. — Prasenajit ayant défrayé pen- 
dant trois mois le Buddha et sa Confrérie, avait fait 
venir des troupeaux de bœufs et de buflles dans 
Jetavana, pour que les bhixus eussent du petit lait 
en abondance. Les trois mois écoulés, les pâtres de 
bœufs et de buffles restés chez eux, résolurent 
d'imiter la générosité du roi et se réunirent au 
nombre de 5oo pour inviler le Buddha h dîner. Il 
se rendit à rinvitation, et le résultat final fut la con- 
version des bouviers qui devinrent Arhats. 

Une bouvière avait refusé de venir voirBha:îa\ at; 
on ly contraignit. Gagnée par les charmes du maître , 
elle voulut lui faire une offrande et, ne trouvant que 
des fleurs de Koçalaka, elle les cueillit et les lui 
présenta. Elle mourut presque aussitôt dans las 
meilleures dispositions et renaquit chez les dieux; 
puis elle vint, selon fusage, rendre visite au Buddha^ 
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le QQmhh de fleurs divine»» écouta «es instrucUaos 
et »’eii retourna au ciel Srota-âpannâ* 

Temps passé. — Les 5 oo bouviers et Je bouviéw 
avaient fait partie jadis de la Confrérie de Lâçyâpa; 
Us s’y étaient montrés querelleurs , grossiers dans leur 
langage, fraitant à tout propos les membres de la 
Confrérie de bouviers et de bouvières; mais, comme 
ils s’étaient repentis, s étaient acquis des mérites 
par la pratique du Brahmacarya , et avaient fait un 
pranidhâna, ils étaient devenus les uns Arhals, 
l’autre simplement ^rota-âpannà , parce que les pre- 
miers avaient émis dans leur vœu le désir d’arriver 
à l’état d’Arhat, tandis que la bouvière s’était bornée 
à exprimer celui de devenir disciple du successeur 
de Kâçyapa: 

25, (n, i3). — Mdze-sde-rnams {Mitrasend) . 

« Société d’amis w. 

Temps présent, — Une société de 5oo amis se 
rendant au parc pour s’y divertir, rencontre le Bud- 
dha qui se présente à dessein à ces joyeux compa- 
gnons, ils le couvrent de fleurs. Le Buddha fait voir 
le sourire et explique à Ananda que, après treize kai- 
pas pendant lesquels ils ne renaîtront que parmi les 
dieux et les hommes, ces amis seront, sous la forme 
humaine, les pratyekabuddhas Apranihitas (Smon- 
rned) « sans pranidhâna »; ce qui signifie qu’ils arri- 
veront à ce résultat sans avoir fait un pranidhâna, 
par la seule puissance du don fait au Buddha. 



Temps passé, ^ rendu au buddha 

Çâkyamuni par cette Société d'amis, ï^pond à i’hoiu^ 
mage (fu’il avait jadis rendu lui-méiUe, étant ie fils 
du brahmane Sumedha, au buddha Dîpankara. Et, 
à ce propos; le célèbre épisode de la rencontre de 
Surriedha et de Dîpankara est raconté tout au Ibngi 
(l'histoire de da Société des amis, sert ici de cadre à 
celle de Dîpankara. 

Nota. — Avadàna-jâtaka-vyâkarana historique. L’histoire 
de Dipanfearà y correspond cà la version du Mahàvastu èt 
s ecartc de celle du Kandjour intitulée Dîpankara- vyâkarana. 
Ainsi le nom du Bodhisatbva s’y lit Blo-gro-bzaU-po, traduc^ 
lion fidèle du. sanscrit-pâli Samedi^ , tandis que , dauS 1«. Dî* 
pankara-vyàkaraiia , on ne trouve que le nom de Mc^hu. 

26, H, i3. — 'Djigs-med (Abhaya) 

. . « Sans crainte ». 

Temps présent. — Le Buddha, allant de Çrâvasti à 
Hâjagrha> se reposa un instant à rouibre, dans une 
région montagneuse, à un endroit où la route se 
bifurque. Une des voies était directe mais dange- 
reuse à cause des lions, l’autre sûre, mais faisant des 
détours. An anda demanda laquelle il fallait prendre, 
Bhagavat répondit que c’était la plus courte; car U 
n’y a rien à craindre là où sont les Tathâgatas, 
Arhats parfaits et Accomplis Buddhas- 

Deux enfants du pays qui jouaient, ayant l’un un 
tambour, l’autre un arc et des flèches, remplis de 
joie par la présence du Buddha, le voyant s’engagat 



96 JAN'VIER-FÉVRIER 1901 . 

• dans le chemin dangereux, lui signalent le péril et 
pi-oposenlde l’accompagner pour le défendre, disant 
qu’ils effrayeraient les lions, l’un par le bruit du 
tambour, l’autre par le son de l’arc. Bhagavat réflé- 
chit à la racine de vertu que ces deux enfants avaient 
produite ef, après qu’il les eut remerciés et congédiés . 
un sourire sur ses lèvres, annonça une prédiction 
relative à ces deux enfants. 

Temps futur. — Après treize kalpas pendant les- 
quels ils ne renaîtront que parmi les dieux et les 
hommes , ils seront l’un le Pratyekabuddha Dundu- 
bhisvara (jR/ia-s^ra) «son du tambour», l’autre le 
Pratyekabuddha Abhaya [Djùjs-mcd) « sans crainte ». 

Nota. — Ce texte est un Vyâkarana bien caractérisé. 


27, II, i4. — Dbyig-mtso [Vasunidhi) 
« Mer-de-t résors ». 


Temps présent. — Un inaîtn^ de maison de Çra- 
vaslî eut un fils auquel on donna le nom de « Mer- 
de-trésors», parce que, lors de sa conception, sa 
mère parut parée avec magnificence, qu’il naquit 
chargé d’ornenienls et que, ne pouvant len débar- 
rasser, on fut obligé de le baigner avec tous ses atours. 
Le lit sur lequel on le coucha fut immédiatement 
remplacé par un lit divin, la maison fut remplie de 
bannières et de fleurs, ko.ooo bouches pleines de 
joyaux apparurent; les trois maisons que ses parents 
lui donnèrent pour le printemps, l’été et l’hiver, 
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ü’oruèrent spontanément d’une façon magnifique. 
Plus tard dt‘S filles divines s’offrirent à lui pour la 
satisfaction de tous ses désirs. 

Après avoir épuisé tous les plaisirs, il crut au 
Buddha et fut initié. Les prodiges qui n'ayaient cessé 
de l’entourer et Je naître sous ses pas continuaient 
à se produire. Le Buddha dit que tout cela dispa- 
raîtrait si l’on s’abstenait de faire attention à lui, de 
le regarder. On ne le regarda plus, et tout disparut. 
Il devint Arhat. 

Temps passé. — Au temps de Kâçyapa, Mer- de- 
trésors avait été un riche maître de maison de Bé- 
narès qui, ayant construit un vihâra pour le Buddha 
eU sa suite, leur avait offert le bain ci U dîner, puis 
avait édifié un Gaitya pour les rognures d’ongles et 
de» cheveux du Buddha , Gaitya qu’il avait ensuite 
complété par une enceinte magnifique et honoré 
d’encens et de parfums. En suite de quoi, il avait 
fait un pranidhàna pour naître constamment riche, 
beau, chargé d’ornements, environné de splendeur 
et de prodiges, et pour arriver à l’état d’Arhat sous 
le successeur de Kâçyapa. 

28, II, 1 5. — Dbyig-dga ( Vasunandana) 

« J oie- de-trésor » ou « Fils de Vasu ». 

Le Buddha arrivant à Bénarès dans le Parc des 
Gazelles est d’abord mal accueilli par les cinq, qui 
finissent par lui faire bonne mine, écoutent son en- 
seignement (les quatre vérités) et se convertissent. 

wii. 7 


LUriUMKRiK !IATIl>:«4LK. 
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Voici comment Bliagavat raconte le paasé de oes cinq 
premiers disciples. 

Temps passé. — Jadis, à Bénarès, sous le règne 
de Brahmadatta, un riche capitaine de navire appelé 
Vasu (Dbyig) esut un fils auquel on donna le nom 
de Vasuriandana (Dbyig-dga), quiavait les meilleures 
dispositions pour faire des largesses. Le père étant 
mort, le fils lui succéda comme grafid capitaine ma- 
ritime du roi; il agrandit le commerce de joyaux 
de son souverain. 

U donnait largernent, mais, considérant que les 
biens dont il usait si libéralement n’avaient pas été 
acquis par lui-même, il voulut que ses dons fussent 
uniquement le produit de son travail. Il réunit donc 
cinc[ cents marchands et se rendit au bord de la mer 
où il loua un navire. Les marchands effrayés par le 
danger n’osant s embarquer, il fit proclamer les grands 
avantages de la navigation, et eut bientôt trop de 
monde. Il fit alors proclamer les périls de la naviga- 
tion, et beaucoup de gens se retirèrent. Le nombre 
des voyageurs étant devenu raisonnable, le navire 
partit. L’expédition fut heureuse, cinq autres sui- 
virent; et, après six navigations, les heureux mar- 
chands purent faire des libéralités h leur gré. Cinq 
capitaines de navire qui avaient renoncé à la naviga- 
tion, alléchés par ce succès, vinrent trouver Vasu- 
nandana et lui demandèrent d’en organiser pour eux 
une septième. Il répondit qu’une septième navigation 
était rarement heureuse; mais, par compassion, il 
céda à leur désir. Seulement, en prévision d’un nat)-* 
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frage possible et même probable, il attacha à ses 
reins une bourse remplie de joyaux, et, le navire 
étant venu à se briser, il ordonna aux cinq de se 
cramponner à son corps et de se partager les jipyaux 
quand ils seraient arrivés à terre, puis, après avoir 
fait un pranidh^na pour la Bodhi, il se coupa la 
gorge. Comnie « TOcéan et un corps mort ne peuvent 
être associés », des Nâgas poussèrent le oada\re Jus- 
cpiau rivage, et les cinq se partagèrent les joyaux. 

Conclusion, — Les cinq capitaines étaient les cinq 
premiers disciples, Vasunanda était le Bodhisattva. 
IMes avait en ce temps-là sauvés de la mort dans 
rOcéan ; devenu Buddha il les avait tii’és de f Océan 
de la transmigration. 

Nota. — Avadâna parallèle et jàtaka. Un autre passé est 
appliqué aux mêmes personnages dans le récit 48 (iv, i)« 

29,11, i 6 . — Dom (jRa?a) s L’Ours » (i). 

Temps présent, — Bhagavat ayant pris un rhume 
en allant de Çrâvasti à Gayà, le médecin Jîvaka le 
guérit au moyen d’une potion qu’il lui administra ; 
ce qui restait du remède fut distribué à la Confrérie. 
Devadatta réclama , outre sa part , une part refusée 
par un des disciples. Il avait la prétention d’être mis 
sur le même pied que le Buddha. Peu après, Bha- 
gavat ayant donné une recette pour faire la soupe 
au riz, Devadatta voulut en imposer une autre 
mais cela lui tourna mal, et, après avoir absorbé sa 
soupe, il fut pris de coliques. Comme il ne pouvait 
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supporter son mal, Ananda et d autres s en émurent. 
Bhagavat vint le tram en lui posa ia main sur ia 
tête en prononçant quelques paroles, et le malade 
fut guéri. 11 chercha ensuite à faire périr son bien- 
hiiteur. Rien détonnant à cela, il était coutumier du 
fait. 

Temps passé. — Le Bodhisattva fut jadis un ours 
qui se nourrissait de fruits. Rentrant un jour dans 
la caverne qui lui serrait de demeure, il y trouva 
un homme exténué de fatigue, affamé, qui avait 
cherché là un abri pontre le vent et la neige. Le 
bienfaisant animal lui donna des racines et des fruits, 
et, au bout de sept jours, le temps s étant amélioré, 
le laissa partir en lui recommandant de ne pas faire 
connaître sa retraite, car il avait beaucoup d’enne- 
mis. En cheminant, rhomme rencontra deux chas- 
seurs qui le questionnèrent (‘t, appnmant qu’il venait 
de passer sept jours dans la montagne, le prièrent 
de leur indiquer la demeure de fours, promettant 
de lui donner une part du produit de leur chasse. 
L’homme leur indiqua la caverne. Les chasseurs 
tuèrent l’ours, en firent trois parts et invitèrent 
l’homme à en prendre une. \u moment où il la 
toucha, ses deux mains se détacliè; (uit et tombèrent 
sur le sol. 

Conclusion. — Cet ingrat notait autre que le futur 
Devadatta. 

Nota. — Avadâna parallèle; jâiaka. 

[La suite au prochain cahier.) 
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Treizième branche. — Elle est relative au haclits 
anormal (iUi) ^ 

Dans l’opinion (rEl-Chafe'i et de cerlains docteurs 
du Hijaz, cest non pas le hadîts rapporté par un 
seul râwi digne de foi, mais celui qu’un râwi digne 
de foi rapporte en divergence avec la généralité des 
autres. — El-Khalîli a dit ; «Suivant l’opinion des 
hâfith, on nommerait anormal le hadits ra])porlé 
avec un seul isnâd , peu importe que le râwi qui le 

' Le terme SLi égaiement dans la technologie des sciences 

coraniques; on l’applique aux leçons du texte sacré provenant 
d’autres autorités que les dix lecteurs {ef. Itq., 176, 1. 9; comp. 
Jani el-Jawânn d'Es-Sobki [Le Caire, 1 Soq] , 1 , 1 23 . — Sur les dix 
lecteurs , cL Noldeke, Qcschichte des Qor, , 289, 338 ), 
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rapporte isolément soit ou non digne de foi ^ : dans 
le second cas, ce hadîts est négligeable dans 

îe premier, on se tiendra à son égard sur la réserve 
sans en tirer argument. » — EH-Hâkim a dit : « Est 
anormal le Jbadîts rapporté par un seul personnage 
digne de foi et qu’aucun récit concordant ne vient 
corroborer » — L’opinion de ces deux auteurs 
(El-KbalîH et El-Hâkim) est difficilement admissible. 
Quel sort fait-elle, en effet, aux hadîts rapportés iso- 
lément par des râwis proies et sûrs d’information? 
Tels le hadîts, «les actions ne valent que par les 
intentions », celui qui interdit la vente des droits de 
patronage, et bien d’autres contenus dans les deux 
Çahih^. 

^ Abou Ya'la Khalîl b. ‘Abd Allah Ei-Khalili, qui vécut à Qazwin 
au V® siècle de fhégire, fait ainsi du SLs; le synonyme du 
(cf. inf^, p. 1 1 2 , n. i). Jorjani a adopté cette définition ( Ta‘r, 129). 

* JmoI jO : El-Ajhouri glose le mot J-ol par ïp 

(Baïq. , 56 , 1 . 9). — La définition d’El-Hâkim e.st moins compré- 
hensive <pie celle d’El-Kbalîli en ce qu’elle ne s'applique qu’au 
hadîts isolé provenant d’un personnage digne de foi. U nomme 
comme Kbalîii, le hadîts isolé provenant d’un râwi faible. 
Il fait du une variété du dMiaj* , Cæs deux auteurs ont en 
commun dans leur définition qu’ils n’y- font état que de ïisolement 
(4>yb‘) et laissent de côté la divergence d’avec d’autres hadîts 
( iUj Là:) ; par là, ils s’opposent nettement à El-Chafe'ï (Dicl. , 741). 
Etant donné les idées d'El-Flâkim sur la perfection des hadîts, sa 
définition du dûs ne doit pas surprendre; il faut se rappeler qu’il 
avait cru fonder le chart des deux Çohih sur la pluralité des voies 
(cf, supra t nov,-déc., p, 493 , note), 

’ Le premier de ces hadîts Wl figure en tête du 

Çahih de Bokh. C’est un dçs hadîts fondamentaux de l’islam 

^léX*), un des quatre, selon A, Daw*, dont les croyants 
pourraient se contenter (Qast. , I, 56 , 1 . aa; H. Kh., IILfiaa). On 
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L’opinion juste, c'est qu’ü ,&ut distinguer : s’il ÿ 
a divergence entre Je récit du râwi isolé et celui d’un 
autre de nrémoire plus fidèle, d'informaUôn plus 
sûre. Je hadits éem' anormal inacceptable 
S’il n’y a pas divei gence, que le râwi isolé est d’autre 
part proie, fidèle de mémoire, digne de confiance 
en ses informations, le l^adits sera parfait, âi ce râwi 
isolé , suspect sôus le rapport de la mémoire , mérite 
cependant è peu près d’être considéré comme sûr 
d’information^ le hadîts sera bon. Si , dans ces mêmes 
conditions, ce râwi est loin de le mériter, le hadits 
sera anormal, rejetable , bref inacceptable yÔ** iUi 
— En résumé, sera anormal inacceptable : 
i“ tout hadits isolé et en divergence avec d’autres; 
i" tout hadîts isolé dont l’isolement n’est pas racheté 
par la solide autorité, la sûreté d’information de son 
•râwi ' , 


a beaucoup discuté sur son caractère. Certains l’ont déclaré isolé, 
d’autres, tout à l’encontre, répété (yflyu) [cf. infra, XXX* br.]. 
Mais il paraît certain que le seul isnâd parfait avec lequel il soit 
rapporté est celui que donne Bokh* (Qast., 1 , 67, 1 . 18). — Le 
deuxième hadîts auquel Naw. fait allusion ici figure dans Bokb., 
, n" 1 0 , et dans Terra. , II , 1 7, 1 . 1 8. 

^ Celle définition du ùLü est empruntée textuellement à 1 . es- 
Çalah (conip. Salisb., 130; Balq., 60, 1 . 10). Ën distinguant deux 
variétés de éLi, cet auteur fait une part à l’opinion de Chafe'î 
variété) et à celle de Khalüi (la 3* variété est le «djyu de 
Khalîii). — 1. Haj. définit le : le hadîts qui provient d’une 
autorité digne de foi , mais se trouve en divergence avec un a^tre 
qu’on lui doit préférer pour quelque raison (pluralité des voifst, 
supériorité de l’isnâd). Ce dernier lui-même reçoit le nom parti- 
culier de lôjJuu « bon à retenir » : irLâJl jd^ÜU3 ( comp. 

Salisb. , 98). Ën spécifiant que le iLü a pour caractère de provenir 
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Quatorzième bkanchÈ. — EUe est relative à l’étude 

du hadits rejetable (y^). 

Le hâfiih El-Bardîji * a dit : « C’est le hadits isolé 
dont on ne connaît le texte que par un seul râwi. » 
La majorité des docteurs a donné generaliter cette 
même définition®. Mais l’opinion juste, c’est qu’il 
faut établir pour lui la même distinction que pour 
le hadits anormal; car les deux ne so'nt qu’une seule 
et même chose 

d’une autorité digne de foi, I. Haj. peut le distinguer du avee 

lequel les autres auteurs le œnfondent (Nokh. , 20, 21), — Par 
ailleurs, I. es-Çalâh ne parle pas du : iftait du liadîts qui 

porte ce nom chez Khalîli la deuxième variété du iSUi, et ne le 
considère pas comme un genre à pari. A rencontre d’I. es-Çalah, 
I. Haj. et la plupart des technologistes ont étudié séparément le 
(cf. Nokh., 32 ; Baïq., 75; Risch. , 12). 

^ 11 s’agit ici d’Abou Bakr Ahmed el-Bardîji (de BardîJ dans 
l’Azerbaïjan) , connu aussi sous le nom de El-Barda*i (f 3 oi). 

2 Comp. Naw., 1 , 78. 1 . 19 et suiv.; TaV, 254 . — Cependant 
Mosl. donne déjà du une définition très dill’érentc : c’est le 
hadits qui , rapproché des récits des gens surs de mémoire et irré- 
prochables de vie ( lâiail ijuàt ), se trouve en divergence avec 

eux (ap. Naw., I, 77). 

^ Comp. Naw., I, 49,1. 2 G. — 1 . csÇalâh fait de le syno- 
nyme de iUi; mais il existe d’autres définitions de ce terme. Sui- 
vant certains auteurs, c’est le hadits rapporté isolément par un ràwi 
qui n’a pas assez de valeur pour qu’on accepte ses récits iwics 
(Risch., 7; Baïq., 74); c’est alors un genre assez voisin du 
mais qui s’en distingue en ce que le râwi isolé du est beau- 

coup plus faible que celui du jkjU; il est généralement suspect de 
mensonge (Nokh,, 32 ; Baïq., 75). Dans cette définition, l’idée de 
faiblesse et l’idée à^isolernent ont une part: celle de divergence n’inter- 
vient pas. — Suivant d’autres auteurs, le est le hadîfs rap- 
porté par un auteur sujet à des erreurs grossières, à de fréquentes 
négligences, ou d’une vie peu honoraide (Nokh,, 02); ceux-là ne 
prennent en considération ni l’idée de div rgence, ni l’idée (Y isole- 
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Quinzième branche. — Elle est relative à Tétude 
de ï Examen des hadîts des confirmations 

(oUibu) et des témoignages 

La connaissance de ces trois choses permet d’ap- 
précier la situation où sc trouve un Ixadîts quel- 
conque. 

Donnons d’abord par un exemple une notion de 
Y Examen : soit un hadîts rapporté par Ilammâd, 
d’Ayyoub, d’Ibn Sirîn, d’Abou Horaïra, du Pro- 
phète. Etant donné qu’aucun râwi ne le rapporte 
d’Ayyoub en confirmation de Hammâd, on cher- 
chera si quelque autorité digne de foi autre qu’Ay- 
youb Ta rapporté d’Ibn Sirîn; sinon, on cherchera 
si quelque autorité autre qu’lbn Siiin l'a rapporté 
d’Abou HoraiVa; et, en lin de compte, si quelque 

m^iiL — Enfin I. Haj. fonde sa définition du sur l'idée de 

divergence : c’est le hadîts provenant d’un ràwi faible en diver* 
genre avec le récit d’une autorité moins faible ; ce dernier doit être 
préféré et reçoit le nom de «admis» (comp, Salish. , 98). 

(Vest, transportée à la technologie du hadîts, l’opposition de 
et de fixjt dans la langue de la morale, de et de ïfij dans 

la langue de la grammaire. 1 . Haj. distingue le du SUi et 

caractérisé la différence de ces deux termes de la façon siiivanU^ : 
« Pour Pun comme pour l’autre intervient l’idée de divergence: mais, 
tandis que le ràwi du hadîts jUi esl véridujne le ràwi du 

hadîts ySiluê cal faible; ceux qui ont identifié les deux genres de 
hadîts ( 1 . es-Çalàh) ont commis une négligence» (Nokh. , 2 1). 

* Comp., pour tout ce passage, Salisb. 99. — Naw. reproduit 
fidèlement I. es-Çalàh; et 1 . Haj. blâme ce dernier auteur d’avoir 
mis sur un même plan, confondus dans une meme rubrique*, 
ïexarnent la confirmation et le témoignage : on pourrait croire que 
ce sont trois subdivisions d’un même genre, et il n’en est rien. 

est simplement le procédé qui permet de vérifier l’existence 
de cl de Os<ûUiJ); il vient logiquement avant eux (Nokh., 23 ). 
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compagnon autre qu’Abou Horaïra l*a rapporté du 
Prophète. Le résultat de cette enquête est-il positif", 
on saura que le hadîts peut être ramené à une ori- 
gine certaine ; on saura qu'il ne le peut pas si le ré- 
sultat est négatifs 

Il y aura confirmation parfaite (iCib iU^Lüo) si un 
autre râwi que Hammâd rapporte^ le hadîts d’Ay- 
yoüb. Il y aura encore confirmation lorsqu’un autre 
qu’Ayyoub le rapportera d'ibn Sirîn, ou un autre 
qu’Ibn Sirîn d'Abou Horaïra, ou un autre compagnon 
qu’Abou Horaïra du Prophète. Dans tous ces cas, 
on dit qu'il y a confirmation; mais la confrmation est 
d’autant moins parfaite que le degré de l’isnâd où 
elle se rencontre est plus éloigné du premier râwi^. 

On nomme témoignage un second hadîts 

qui viendrait corroborer, seulement pour le sens, le 

^ Cet exemple a été emprunté par I. es-Çalâh à Ibn Ilibban. Il 
ne faudrait pas croire que, par les mots • quelque autre autorité 
(ligne de foi » , cet auteur a entendu restreindre le champ de iVramcn; 
ils n’ont qu’une valeur énonciative et non limitative; l’enquête dont 
il est question ici portera également sur les récits de ràwis qui ne 
sont pas dignes de foi (Qast. , I, i6, 1 . 19 et vsuiv.), 

^ Le râwi autre que celui de la première version , qui rapporte 
le même hadîts d’après les memes autorités , est appelé confirmant 
le râwi de la première version est appelé confirmé 
XsJLc) [Dict. , 1O7]. Bokh. , à la lin des hadîts qu’il rapporte, in- 
dique les confirmations qu’il connaît sous la forme 

(cf. , à titre d’exemple, , n®* 33 , 42). La confirmation 

parfaite est celle qui porte sur le tejite et sur tout Tisnâd ; celle qui 
ne porte que sur une partie de l’isnâd (dans l’espèce, par exemple, 
Ayyoub d’ibn Sirîn d’Abou Horaïra) est appelée imparfaite (iûaSU, 
«yoU) [cf. Dict. , 167. — Naw. , dans le présent passage, emploie 
aussi le verbe ytaJi : 
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hadîts examiné. Parfois on a étendu à la confirmation 
le nom de témoignage, sans réciprocité ^ 

Si dun hadîts semblable à celui que nous avons 
cité on disait : «Abou lïoraïra y est isolé, ou Ibn 
Sirîn, ou Hanimâd y est isolé ^ », on indiquerait par 
là qui! n y a pour ce hadîts aucune conjirjnation. Au 
cas où les témoignages feraient également défaut, le 
sort de ce hadîts serait ce que nous avons exposé 
précédemment à propos de ï anormal^. 

Des récits de râwis incapables de fournir argument 
peuvent être admis à titre de confirmations^ ou de 

^ I. Haj. est ici en sens contraire o^LûJI Jlê JûoUtJ 

(Nokh, , a 3 ), La distinction exacte des deuxtenhes est pour 
lui une terminologie parliculi^^re à certains auteurs (c’est El- 
Bathaqi qui paraît l’avoir mise en honneur,; Dict., 167, 1 . 2 3 ). 
Généralement, on appelle iÛLjU# la confirmation , dans le fond ou dans 
la forme, provenant originairement du même compagnon q[ue le ha- 
djts soumis à Vexamen; et on désigne par le terme la confir- 

mation, dans le fond ou dans la forme, provenant d’un autre com- 
pagnon (Nokh., 22, 28^ DicL, loc. cit,) 

^ ^ ^ cf. sur ï isolement, infra, XVIÏ* branche. 

C’est-à-dire que, suivant les cas, ce hadits peut être 
ÿjfip ou cf. supra, p. io 3 . 

^ C'est ainsi que Bokh. et Mod. ont admis à ce titre dans leurs 
recueils des traditions provenant de râwis faibles. Le hadîts confirmé, 
lorsqu’il a par lui-raéme de la valeur, est désigné en opposition aux 
c;»LjL^bu et aux sous le nom de cboi, hadits fondamental 

(cf. Naw,, I, 36 , 1 , 20). — Naw. prétend que si l’on admet, à 
ce titre de confirmations , des hadits faibles, c’est parce que, en fin 
de compte, c’est au hadîts confirmé qii on accorde confiance (Naw., 
1, 49. l- 19). Qas{. (I, 12, L 17) objecte qu’il ne faudrait pas 
entendre cette remarque dans un sens restrictif: il se peut que le 
râwi confirmant, et le râwi confirmé soient également d’autorïté 
faible , et que précisément l’union de leurs deux faiblesses donne au 
hadits de la force; c’est une allusion au (cf. supra, 

nov.-déc. , p. 499). 
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témoignagefî ; néanmoins tout hadîts faible^ ^ sans dis- 
tinction, nest pas propre à cet usage. 

SEIZIEME BRANCHE. — Elle cst relative aux sapplé- 
ments provenant d* autorités dignes de foi (oUuJ! 
et à la façon de les apprécier^. 

C’est là une étude fort délicate et à laquelle il est 
recommandable de consacrer ses efforts. 

Parmi les jurisconsuhes et les traditionnistes, la 
majorité est d’avis que ces suppléments doivent être 
acceptés sans distinction^. Par contre, un autre parti 

^ ciUjJ on désigne une Rniorità faible , mais 

capable de fournir confirmation par le ternie jtLo (cf. supra , 

nov.-déc. , p. 5o2 , 5o^^); ou dit encore d'elle qu’elle «peut servir à 
examiner» — Sur les râwis faibles dont les récits ne 

peuvent fournir confirmation , cf, infra, XXIIJ® branche, i 3 ®. 

^ On désigne sous le nom de suppléments des additions 

plus on moins longues figurant dans une des Ncrsions d’un hadîts 
et ne figurant pas dans les autres. La peut porter sur le tcaie 
du hadils; celles que Naw. cite plus bas à titre d’exemples sont dans 
ce cas. Mais la peut aussi porter sur l’isnâd; par exemple : 
il y a lorsqu’un hadîts généralement connu sous la forme 

est rapporté dans une version , lorsqu’un hadîts 

e-it rapporté dans une autre version. 

LlUow* (Comp. Mosl., ap. Naw., J, 78) : c’est en vej»tu 

de cette règle que de deux versions d’un hadîts, l’une et 

l’autre JOUww*, rapportées toutes deux par des autorités dignes de foi, 
on doit préférer la deuxième. Bokh. se serait formellement pro- 
noncé en ce sens (Qast, , 1 , 9, 1 . 26 et suiv.). Dans les mêmes con- 
ditions , on donnera également le pas à la version d’un ^dvts 

sur la version ï. Haj. s’élève contre cette opinion que les 

cyüüül doivent être acceptées sans distinction, même lors- 

qu’elles sont en divergence avec les versions rapportées par la géné- 
ralité des râwis dignes de foi : « Comment se fait-il , dit-il , que celte 
opinion ait été reçue par les traditionnistes qui, d’une part, ad- 
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a opiné pour leur rejet également sans distinction. 
Enfin d’autres ont dit : «Le supplément provenant 
d’un râwi autre que celui qui a rapporté une pre- 
mière fois la tradition sans lui sera accepté; pro- 
venant du râwi même qui a rapporté une première 
fois fa tradition sjans lui, il sera rejeté ^ » 

Le maître (1. es-Çalâh) a distingué trois sortes de 
suppléments : teux qui sont en divergence avec la 

version du hadits rapportée par les autorités dignes 
de foi; ils doivent être rejetés comme nous l’avons 
vu précédemment^; ceux qui ne sont pas en di- 
vergence; par exemple, ceux qui consistent en ce 

mettent parmi les conditions de la perfection et de la bout'}, Tab- 
scnce d'anomaliej cpii, de Tautre» définissent ïanomalie la diver- 
gence pour le récit d’un râwi digne de foi, avec le récit d’un autre 
[dus digne de foi encore? Il y a là une grave négligence» (Notli., 
iG). Il ajoute : «Ce qui m’étonne, c’est que des cbafe’îtes aient pro- 
fessé cette opinion, alors que des déclarations expresses de leur 
maître montre qu’il était en sens contraire» (cf. définition du iLi 
par Chafe'i, supra, p. loi) [Nokh., 20]. 

’ Lorsqu’un même râwi rapporte deux versions d’un hadits, la 
deuxième avec un supplément , on suppose que ce supplément est une 
erreur, et l’on s’en tient à la version la plus courte (cf. Tad. , 86 , 1 . 2 1 
et suiv. — Comp. le propos de Mojâhid b. Jabr [t io 3 ], ap. Terni., 
il, 336 , 1 . 11; Abou Nacr 

B. Es-Çabbâgh ( 1 477 ) ♦ qui professe cette opinion , fait exception dans 
deux cas à la règle qu’elle consacre : 1” lorsqu’un râwi indique dairc- 
ment qu’il a recueilli les deux versions, à deux cours dilfércînts^ 
2" lorsqu’on reportant la version qui contient le supplément il d - 
(iare que l’absence de ce supplément dans la première version est la 
conséquence d’un oubli. Il est certain alors que le supplément ne 
provient pas d’une erreur, d*une étourderie de la part de ce râwi ' 
(Tad., 86, 1 . 20 et suiv.). 

* En effet, elles constituent des anomalies; la version qui les con- 
tient est iLï (cf. supra, p. 101 et suiv.). 
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quun auteur digne de foi rapporte isolément toute 
une phrase d'un hadîts t ils doivent être acceptés, 
et, suivant El-Rhatîb, tous les docteurs seraient 
d'accord sur ce point*; 3*" ceux qui se réduisent à 
uh seul mot ne figurant pas dans les autres versions 
du hadîts; par exemple, pour le hadîts. «la terre 
nous a été donnée comme oratoire et comme puri- 
fication», cest dans la seule version d'Abôu Mâlik 
El-Achja^ï que figure ce supplément « et sa poussière 
(comme purification)^». Cette troisième sorte, a dit 
lé maître, ressemble d*un côté à la première, de 
lautre, à la deuxième*^. L’opinion juste, c’est que 
les suppléments de ce genre doivent être acceptés. 
A titre d’exemple, le maître a encore cité les mots 
« d’entre les musulmans », qui ne figureraient pour 

^ Dans ce cas , le supplément peut être considéré comme un hadîts 
distinct, rapporté isolément par un ràwi digne de Toi, alias un 
(cf. infra, p. 112), et un tel hadîts est parfaitement acceptable, 
d’après l’opinion communément admise (Nokh. , 19, 1 . 8 et suiv.). 

Ce fragment de hadîts figure dans Bokh. sans supplément sous 
la forme suivante; LÜ (ajJUaJ!, n” 52 . — 

, n" 1); la version avec supplément provenant da Abou Malik 
Sa'd ben Tarik el-Acbjal (f. i 4 o) se trouve chez MosJim : 

LJ 

^ C'est-à-dire que le supplément peut particulariser sur quelque 
point la règle générale exprimée par la version du hadîts sans sup- 
plément* D’une part, la disposition du supplément n’étant qu’un cas 
particulier de la disposition générale du hadîts sans supplément , il 
n’y a pas entre les deux versions divergence. Mais, d’autre part, 
cette particularisation peut être envisagée comme restriction de la 
règle générale; et, dans ce cas, il y a dans une certaine mesure di- 
vergence. Par exemple, à prendre largement les choses, il n’y a pas 
de véritable divergence entre la version LJ 

version à supplément LJ 
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le ]|;iadits relatif à l’aumône de la rupture du jeûne 
(*yaà]|) que dans la version provenant de Mâlik. 
Mais cet exemple ne vaut rien, car, pour ces mots, 
la version de Mâlik est confirmée par celles de 
'Omar b. Nâfi' et de Ed-DhabKak b. Otsmân 

Dix-septième branche. — Elle est relative ài’étude 
des ha dits isolés pî. 

Ce qui précède en a fait connaître l’objet Il y a 

Mais cette divergence apparaîtra si l’on considère que la pre- 
mière parle de toute la tcrve sans distinction, et la seconde de la 
poussière à l’evrlusion du sable, des pierres» etc, (Dicl, , 

612 , 61 3 . — Cf. pour la controverse juridique à laquelle ces deux 
vei'sions ont donné naissance entre les quatre imams, Qast. ,K367, 
368 ). ’ , 

^ Le hadîts auquel Naw. fait allusion , est ains^ conçu : Joys 
L-cL — yji IcLo J La, 1 . 1 1 

d 1 0-* (^1 3I ^53 Os^ 3Î ^}S Js>c — Malik le donne 

an Mowalia f^’après Nâli' ( 11 , 79 , 80 ). Termidsi , qui le donne d’après 
Malik, prétend que cet iniâm est le seul à rapporter d’après Nâfi’ 
le supplément (Tenn. , 1 , i 3 i). C’est vraisemblablement 

en se référant à Tcrm., qu'l. es-Ç4alàh croit pouvoir citer le hadits 
comme exemple de supplément. Mais, comme le remarque Naw., ce 
supplément est confirmé par les versions de *Omai‘ b, Nâfi* {ap. 
Bokh, , n” 70), et de Ed-Dhahhak b. "Otsman (ap, Mosl. : 

Naw., IV, 336 ). 

^ Dans son commentaire à Moslim, Naw, a eu l’heureuse idée 
d’étudier simultanément , sous une même rubrique, l’ca^a/n en ), 

les confirmations (ci^Lobu) et le hadits isolé (*>j>); c’est en effet à 
la suite de 1’e.ranicn d’un hadits qu’on pourra connaître s’il est isolé 
ou confirmé (^U.*) [Naw., I, /|8, 49]. — On considère générale- 
ment ùy 9 comme synonyme de (Dict., 1087,1. 16. Sur le 

cf. infra, XXXD br.); L Haj. fait cependant des réserves 
sur ce point. — A, Daw. composa un (H, KJi. , V, 63 ). 

^ C’est-à-dire ce qui précède sous les rubriques du 3 U}, du 
et de . — 1. es-Çalàl,i consacre ici quelques mots à f étude du 
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deux variétés d'isolement pour les hadîts : isolement 
par ce foit qu’une seule autorité, h l’exclusion do 
toutes autres, rapporte un hadîts; on a vu plus haut 
quel était le sort des traditions de cette catégorie 
2” isolement quant a ce qui concerne une voie parti- 
culière; c’est celui que les traditionnistes indiquent 
en ces termes : « Les Syriens , les Mecquois sont isolas 
à rapporter ce hadîts (i^ un tel est 

isolé à le rapporter d’un tel; les Basriotes sont isolés 

à le rapporter des Koufiotes, » etc. ‘^. Cet isolement 

* 

hadîts isolé, simplement pour se conformer à la pratique tradi- 
tionnelle des auteurs, inaugurée par EMlakim , d’après laquelle une 
branche spéciale des sciences du hadîts doit être ( onsacrée à celle 
variété (Tad. , 87, 1 . 28). 

* Ce hadîts porte le nom de jJUsw# isole ahsoUinicnt . \. Ilaj. 
est beaucoup plus explicite dans sa défmilion : c’est le hadîts qu’un 
seul compagnon a rapporté du Prophcle, el un seul suivant de ce 
compagnon: ce suivant est la seule autorité dont ce hadîts prô- 
vienne, à l’exclusion de toutes autres, l^e sort de la tradition ainsi 
rapportée dépendra essentiellement de la \aleur du suivant : est-il 
digne de foi, le hadîts pourra étrti parfait: est-il à peu près digne 
de foi, le hadîts pourra être bon: est-il peu digne de foi, le hadîts 
sera faible. (Cf. supra, p. io 3 ). 

^ Dans cette deuxième variété, NaAV. confond : i"le^;^uyyJ isole- 
ment relatif 2® le isolement régional, 

ÿ üSU J.^! isyci. — Le hadîts isolé rclalivcnicnt reçoit plus spécia- 
lement le nom de rare (Nokh. , 11), tandis que l’on ne saurait 

appliquer cette dénomination aux cas (lisolement l'égional [cf. infra, 
XXXI® branche), léisolemcnt relatif est celui qui se produit dans les 
degrés de l’isnâd inférieurs au suivant i; Nokh., 10) : 

un hadîts est rapporté du Projdiète par plusieurs compagnons , de 
chacun de ces compagnons par plusieurs suivants; mais, à un degré 
inférieur de la chaîne, cette progression des voies s’arrête; d’un des 
suivants, par exemple, un seul suivant de suivant rapporte ce ^dits; 
on dira que le second est isolé à rapporter ce hadîts du premier : 
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n'iriiplique nullement la faiblesse du hadîts qu’il ca- 
ractérise. Toutefois il airive que, par une expression 
comme celle ci « isolement des Médinois », on entende 
ïisolement d’un certain. Médinois, et alors le hadîts 
rentre dans la première variété de l’tsoi!^ \ 

Dix-hüitïème branghi^. — Elle est relative à l’étude 

* ta* 

du hadîts taré on dit aussi ce qui est 

un barbarisme)^. 

Parmi les branches de la science du hadîts , elle 
appartient à l’ordre le plus relevé. Pour s’en rendre 
maître, il faut être de mémoire fidèle, Je grande 
expérience et d’intelligence pénétrante. Sous le nom 
de tare on entend une cause d’infirmation 

^ et ie hadîts est isolé rela~ 
tivjoment xoLk. J! Ce sont de tels hadîts que Termidsi 

qualifie de «rare par cette voie» — Quant à 

y isolement réejional , il consiste en ce que les voies d’un hadîts^ peu 
importe leur nombre, ne comprennent d’un bout à l’autre que des 
personnages d’une même contrée, ou de deux contrées seulement, 
l(î caractère provincial du hadîts a son origine est très marqué; les 
auteurs des recueils canoniques et, à leur suite El-Hàkim , attachent 
à ce caractère une grande importance, et signalent avec soin les cas 
d'isolement régional (cf. M, St., II, 175 et suiv. ; Tad. , 88). 

^ L’emploi du pluriel rentre alors dans cette catégorie d’extension 
figurée qui consiste à désigner la partie par le tout (Baîq. , 

63). 

^ On a proposé pour ce hadils diverses autres dénominations : 

dxi (cf. Dict., io38, 1. 5; Baîq., 64). Malgré l’ana- 
thème grammatical que Naw. , après I. es-Çalâh, porte ici contre la 
forme Jpjt.#, celte forme a continué à être couramment employée 
par les technologistes du hadîts, et 1. Haj. a intitulé un de ses ou- 
vrages, consacré à l’étude des tares du hadîts, ShyXj* ^ 

(H. Kh., IIl, 55o). 


Wil. 


S 
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•existant /riisd éliicidéf^ dissimula, dans un ;?îiadît^ 
en apparence indemne. La iüte s<5 giisse dans des 
isnàds qui , extérieurement » réunisaenl tous les çarac- 
tères de \di pèrf^dion. L’isolemènt d’un l'âwi^ i 
sition où ii ^6 trouve avêc d’autres, joints à Oertaines 
circonstances concomitantes, voilà^ce qui permet de 
découvrir la tare dune traditio»»; voilà ce qui éveille 
la méfianca du traditionniste expérimenté, et lui 
fait soupçonner le relâchement réel d’un tiadîts /fV 
appitrenoe, ie Qaractère orr^icc d’un hadîts qui 
sttoble remontant , la *fusipn de deux traditions en 
Une seule, etc. Ses présomptions deviennent elles é 
ses yeux probabilités , il refusera nettement au hadîts 
suspect la perfection. Garde- t-il quelque hésitation 
à se prononcer, il se tiendra du moins sur la réserve 
vis-à-Aos de ce hadîts ^ Le moyen de découvrir les 

^ Côttip. Saîisb., 130 , lai. — Tout ceci revient à dire que les 
tares sont iles vices des hadîts (te plus souvent dans renchaînement 
de fïshâd) stispectés et non démontrés. J. Haj. est très explicite sui* 
ce pôiût î il étudie là tate sous ta rubrique de la suspicion (^^i) 
[Nokh. , 33}. On admet très bien qu’une déclaration de ^rtre ( 
n’a paâ Bésoift d’élre appuyée d’une preuve en règle. Le tradition- 
nisle expérimèîttë ïu flair ë en quelque sorte, l’induit avec plus ou 
moins de pi*obabilité d’un conrour# de circonsiances dont il peut 
seul apprécièè let juste valeur. Mais il ne faut pas généralement son- 
ger à lui demander de rexistence de la tarr des pnmves irréfutable», 
non plus qU’on ne saurait obliger Iç changeur^ babiüié par une 
longue pratique à discerner la mauvaise monnaie de la boum^, à 
Hue exacte démonstration de Se.» quasi- instincôfs procédés de triage. 

Les circonstance» concoÉnHaate» , iinl’ces de la tai e , étant extrême- 
ment variables, il n’est guère possible de donner la liste complète 
de» diverse». variété» du genre JwU« i Ël-Uâkiixi en cite dix, et son 
énumération n’est pas limitative {Tad.,,91, 93 ^ 93)- 
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40 ^ 08 ^, Ai 4e réunir le^ difTéf^Utes voies 4un Même 
, î puiô d’eA^ïUiner^ les* di^erg^eés qUi séjlar eivt 
lefii.pâwis^ de pe^r k, sûreté /IVîfcAçlitude d^nforn^a- 
jUjOU ,(ie^eh^cun des dkergent^. La tc^e la plus fré- 
quepj^e' oun$i$te dans |e Pelâ^herneai iXim j^adîts lié 
pu apparence, \p râwi qui le rapporte ayaht 

plus dautuij^té que celui qui le rapporte lié- Lç.pli^ 
souYBnl , se. rencontre dans Tisnad^ parli^S 

ap^i ;eüé, sas;reuçQUtre dans le texte (j^). Parfois 
de l'isuâd iniiriUo tout ensemble^ et TlsUâd et 
jp 'tejite; tels les cas où plie consiste 4aii« k reléshe- 
wnt réel d^p.badits en apparence ù^, dfenS Varré^ 
dun badîts remontant. Parfois elle ninlirme que 
l'isoAd-i le texte reste parfait et remontant; et, à titre 
d exemple, on peut citer le hàdlts « les deux côn- 
^ràctânts daps îà vehte oht lô droit d’option., etc. », 
rapporté par la voie de Ya^la b. "Obaïd, de Sofyan 
et^tsaouri^ d’^Ainr bj Dinar, etc. Ya'ia s est trompé 
en citant ^Arrit b. Dinâr aux lieti et place â*^Ahd Allah 
b. Diiiâr ^ 

ce t^adiis est rapporté pair i89 . six nuteurs 
CfUiQniques ^yec des voies muiti|dea. La perjectim, Itn eAractèra 're- 
montant, de son iGxip sont pa^^i tendent éüblb* Avec risnàd cité 
ici par Naw. , il ne figure dans aucun des six recueils, non. plus 
, qu’au Mpw)a(/a.;TQuMdis Nisal le donDo «voC utt isoâd analogue, 
ç’e.st-à-dirp oik Sofyan ct-tsaoori y,apparte de 'A^r L. Din 4 r (Cum. 
do Soyouti.sur Ni.saï[Le Cai|;'e,.i 3 o 6 ]^U,, ai 4 , L 17). La c<Hifusio|i 
eaitriB 'Aipr b. Diaâr t't ii 5 ^ et 'Abd Àllaii b* niitâr (t X27) a été 
d'autaii^l plus facile à^.copinoeilre que deux individus, p<prteO|^ 
la; nisp(^, ont tous doux transmis des traditions é âofy)iiii 

ct-tsaouri (Kbilâça tadshîb cl-Kaniâi ti asma 6r-^rjijâi;:[L0 Gairô^ 
i 3 oi], p. 196, 286]. 11 a fallu toute la finesse d'iuvesUgalioti des 

, 8 . 
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On a parfois étendu le terme de tare à nombre 
de vices des hadîts autres que ceux impliqués dans 
la précédente définition : mensonge, négligence, 
rnauvaise mémoire des râwis, etc. ^ Et-Termidsi 
l'a même appliqué aux abrogations de hadîts^. 
Enfin on a fait generaliter emploi de ce mot pour 
qualifier les cas où il y a désaccord entre versions 
d*un même hadîts, sans qui! perde de sa valeur ; 
tel le relâchement dans une version d'un hadîts rap- 
porté Ué par un râwi digne de foi et sûr d’informa- 
tion^, et, dans ce sens ^ on a dit de certains hadîts 
qu'ils étaient parfaits et tarés (jA*.* comme on 

critiques, un examen minutieux des différentes voies du présent 
hadits pour découvrir que dans la version incriminée 'Amr avait 
été confondu avec *Abd Aliah et que, maigre ses apparences de per- 
fection, son isnâd était taré. — Sur un exemple de taie dans le 
texte, voir une longue discussion de Soyouli ap. Tad. , 89, 90, 91. 

* C’est là le sens le plus ancien du mot AU dans la termino- 
logie du hadits. Il désigne generaliter tout vice, toute maladie 
(comp. M, St., 11 , i 48 ) qui vient altérer la perfection d’un hadits. 
AU s’oppose alors à iU? dans la technologie du hadîts , comme dans 
la langue courante, et dans la technologie des grammairiens 
JjUj* vJjti); particulièrement, c’est cette large acception 
qu’il faut attribuer au mot, en ce qui concerne la littérature des 
jUiî (H. Kb., IV, 245, 2/16), à laquelle Moslim, I. Hanbal, 
I. el-Madîni, Ed-Daraqotni ont donné des œuvres (Tad., 91, 1 . 19, 

Tcrm. , à la fin de son Jàmi\ affirme que tous les hadîts de son 
ouvrage reçoivent application juridique pratique sauf deux , dont il 
a, en lieu et place, expliqué les tares {Term., II, 332 ). Or 
l’un de ces hadîts est un hadîts abrogé, et l’explication à laquelle 
Term. fait allusion est tout simplement l’exposé des preuves de son 
abrogation (1, 272, 273). On en a conclu que Term. considérait 
V abrogation comme une tare. 

^ Cf. supra, nov.-déc., 517. 
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a dit d’autres qu’ils étaient parfaits et anormaar 

iU)>. 

Dix-nedvième branche. — Elle est relative au 
hddîts vacillant 

C’est celui qui est rappoité avec des leçons dés- 
accordantes, de valeur égale entre elles. Si l’une des 
leçons ofiFrait ^elque supériorité sur les autres, 
mémoire plus fidèle du râwi, longue fréquentation 
do ce râwi avec le maître dont il rapporte, etc., on 
devrait décider en sa faveur, et alors le liadits ne 
serait pas vacillant^. Le vaciUement a pour 

conséquence forcée la faiblesse de la tradition où on 
le constate. Il démontre, en effet, le peu de sûreté 
des râwis qui la rapportent*. Parfois le vaciUement 

. ^ Comp. Salisb,, io 3 . — El-Baïhaqi, notamment, a dit de cer- 
tains hadils qu’ili» étaient et ôLû, en entendant ce dernier 
terme dans ie même sens que son maître El-Hàkim (Tad. , 8i, 
1 . 2 2 ). 

* 1 . Haj. à composé sur ct'lte sorte de liadîls un traité spécial : 
i cjjXjUI (H. Kh. , VI, 67). 

En effet , la version la meilleure serait üyLaCî ou ■. la ver- 

sion la plus faible serait 3 ü;;oujjC;L« (cf. supra, io 3 , note 1; io 5 , 
note). 

^ Comme exemple de hadits vacillant dans l’isnad, on peut citer 
celui où le Prophète aurait prescrit au musulman qui veut prier 
de tracer devant lui une ligne sur le soi, lorsqu’il ne trouve aucun 
objet qui puisse lui servir de Sotra, Ab. Dawoud le rapporte d’Abou 
Horaïra par la voie d’Isma^îl b. Omayya [t i 44 ], (A. Daw., I, 192 , 
1 , 21.) Or les noms des râwi s intermédiaires entre Abou Horaïra et 
Isma'îl sont rapportés différemment dans plus de dix versidhs 
(Tad., 93, 9/1). — Comme exemple de hadîts vacillant dans le 
texte, on peut citer celui que Et-Termidsi rapporte en ces termes : 

<4;^ Ua. JUI i yi ( 1 , 128, 1 . i 5 ). L Maja, d’après les 
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^ dans i'isnâà, parfois dans h 

dans les deux ensemble. Tantôt il existe (lu fait duff 

seul râwi, tantôt du fait de plusieurs^. 

Vingtième branche. — relatWè an 

interpolé 

On distîngüe plusieurs genres dH^t(^rpotatibri^H ' ‘ 
1 *^ InterpolaUon^damnne tradition du iVophètèV 
à la suite d’une de ces traditions, ün râwi 6îtc' 

* h 

munies antoritës , le rkpporle^ dès termes ènliërpment oppos<^s : 
K.fyi 4^1 i ( f. Maja [Dclili , 1 aBa ] , 1 2 9 , 1 . 1 6 ). 

varillemept dlins le teMc seul est fort rare; un hadîts p’çst gi6n/ira- 
lement pas U dans son texte sans l’être également dans son 
isnàd (Nokh. , 35), 

^ G’est^-dire que tantôt c’est iip même râwi qui rappofte Je 
hadîts en plusieurs leçons désaccordantes, tantôt les leçons contra- 
dictoires proviennent de plusieurs ràwis (Baïq. , 66^ (>? )« 

* Les auteurs arabes explicpient comme il suit la sig^aibeation 
premier» du mot ^ i ^^*>1 

(Risch. , 22 ). La technologie des sciences coraniques a également 
adopté a» tÉtfm»'; il désigne dea OAplications de pofrfois 

ont été considérées par erreur comme partie intégrante du te^te sa- 
t'ré (Itq.» iBa; et un exemple, «p, Raidhawi. S, iv, v. i5). 

’ J, esTÇaiâh ftvec la plupart des technplogiste» du ^dîts dis- 
tingue deux grands genres Of interpolation interpolation quant uil 
teaptp, intçfçpplation quant à l’isnâd, La première ^eufe répond exacte- 
ment 4 J’içlée fr^çaise d’ inter polation^ Il distingue en outre dans 
chjiM}ue genre trois variétés, Naw. a’esl ici écarté assox notaldoment 
du le premier genre signalé par lui n’eat qu’une variété 

cVinterpolatÎQn quant au texte; le deuxième et îo L'oisième ne aont 
que des variétés d'interpolation quant à fisnâd (Tad., go, 1, ?o et 

, I 

^ Naw. semble supposer que, dans ce genre de tes mets 

mterpoléf se trouvent toujours in fine, à Ip suite dil hadîts 
en fait, i) n’eji est ainsi que dans une variété de Vinterpelaiion quant 
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tw 

qudqmpRT^k émanant ée iai^mémo. pu d’un aiiîw 
personnage, Les râwis postérieuri rapportent ce pro- 
pos en le liant à la tradition de telle façon qu’On peüt 
supposer qu’il fait corps avec ellej; 

a’ Interpolation par le fait de rapporter, avec le 
même isnâd deux textes existant avec Beux isnâds 
séparés ^ ; 

3® Interpolation par le fait de rapporter un hadîts 

ail texte. Dans une tleux^^me varît^té, les ipota inlerpoUs peuvent fi- 
gurer in firincipw, dans une troisième, Hs peuvent figurer in hiedîâ 
(Nokh., 53, v54 ; Qast, , î, lo, 1* 3o et suîy.; Dîct., 465). Commè 
exemple interpolation in pne, on pe^t citer ïe hadîts relatif oü 
figuraut ebe? A, Dawoud : Ibn Mas'oud, rnpj[>ortant çe ba- 
(JUs, y ajouta cette réflexion personnelle ; « LorsfjueTu as exécuté QU 
achevé ceci, tu as achevé ta prière; tu peux; ^ toi' gJfé te lever on 
t asseQir. » A. Dawoud attribue pi^r erreur res mots au Prophète 
^ Daw. , f, a 6 i, i. 3o), — Le hadîts relatif à l’ablution des talons 
(ap, Bokb., n*' 29 ) a été cité par El-Kbalîb sous utie forn^é 

(Jui îc rend înicipolé in pimcipio les mats «paracbevex l’ablution» 
prononcés par Aiiou Horaira de ^ui provient ce liE^lîCs y sont attrî- 
l)ués ail Prophète lui-méme (Tad. , 96 , J, 2 4 et ?uîv.), — Enflri 
V inter polatioji in mcdio a généralement pour prînçipe la cQmprél;içn- 
sion dans le texte du badits de (juelcpie explication cfun mol rarp^ 
fournie par Tun de^ rauis; par exemple, en transmettant Iç fame^i^ 
récit de ‘Aicha sur fe^s rommcncemenls delà révélation a 
'Orwa ou Ez-^obri crut devoir gloser le mol ‘eiJop par ces antres 
ovijLi; çette glose a été comptée dans la ^ujto connue parliii 
intégrante du ré(il de 'Auba (Qasl. , 1, 02 ; Vît, 436,), 

I Dans çc deuxieme genre, Naw. Ç 9 orond deux varjétés d’in(er- 
polatio}i^ (plant à Tisudd, distinguées par 1 , o^-Çab'b : 1 " Certaiip* 
mois n’existant que dans qqe vçrsion partieulièra d’un ^adit§j, pour- 
vue d’un ihiiâd particulier, rapporter ces niots dans la yersjon où 
ds ne figurent pas et avec i’ij^uâd de cette deuxième versioi ][4 
2 ” Ooiilondre CO lout ou en partie sous un même isnâd deui tra- 
ditions distinctes pourvues cl isnâds distincts (Tad., 9 * 7 , 1. i4 et 
sui\.; Baïq. , 69 ; Nokh., 33). 
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recueilli de jiusieurs personnages avec des diver- 
gences d’isnâd ou de texte^ comme si ces divergences 
n’existaient pas. 

Ces trois genres d'interpolation font également 
l’objet d’une interdiction formelle®. — El-Khatîb 
a composé sur l'interpolation de hadits un livre qui 
ne laisse rien à désirer 

^ Les mots « ou de texte » ne figurent pas chez I. es-Çsdâh. Ce 
troisième genre indiqué par Naw. est considéré par 1 . es-Çalal; 
comme la troisième variété de V interpolation quant à FisnAd. 
Comme exemple, on cite un*hadîts rapporté d'après VViicil, El- 
*Amach et Mançour, tous les trois cités conjointement, d’après 
*Amr b. CharhabîL Or Maiicour et El-*Amach sont seuls à rapporter 
réellement ce hadits d'après ce personnage. L’adjonction de Wâcil 
rend le hadits (Tad. , g8, 1 . 4 )» — L Haj. a cru pouvoir dis- 
tinguer une quatrième variété tV interpolation quant à FisnAd : un 
professeur, rapportant des traditions, donne un isnâd; au moment 
où il s’apprête à citer le texte, survient un individu auquel il 
adresse quelques paroles; les élèves se méprennent sur le caractère 
de ces paroles, les croient un hadits et plus taitl les rapportent 
comme t lies (Nokh., 33 , 34 ). On en trouvera un exemple chez 
1 . Maja : l’ascète Tsâbit b. Mousa entre chez le cadi Charîk b. *Abd 
Allah (t 177) au moment où celui-ci achève de dicter un isnâd, 
Charîk le salue par ces mots : «Que Dieu embellisse, le jour, le 
visage de celui qui prie beaucoup, la nuit«. L’ascète croit que ces 
paroles aimables à son adresse sont un hadits du Prophète, et il 
les transmet plus tard comme telles (I, Maja [Dehlij 1 282 ],p. 96, 
comm. marginal). 

* La plupart des traditionnisles se sont pourtant montrés in- 
dulgents pour {'interpolation quant au texte, résultant de la glose 
d’un mot rare (Tad., 98, 1 . 19; Baîq. , 70). 

Cet ouvrage a pour titre JjüJl i JuaJÜI. I. Haj. 

Ta remanié et abrégé sous le litre de 

(Tad., 98, 1 . 20; Nokh., 34 ; H. Kh,, II, 388 ). Soyouti a égale- 
ment consacré à l’étude de ce hadits un traité spécial J1 

(H. Kh., V, 47G). 
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Vingt et ünième bbanche. — Elle est relative au 
hadîts supposé 

Sous ce nom, on entendle hadîts forgé et fabriqué; 
c est le pire hadîts du genre faible. Quel que soit 
Tobjet dune tradition supposée, il est interdit à qui- 
conque la connaît pour telle de la rappoiter sans en 
indiquer nettement le caractère ^ Ce qui permet 
de reconnaître la supposition dun hadîts, c'est soit 
Taveu même du forgeur, soit quelque autre chose 
équivalente à un aveu, soit l’existence dans la per- 
sonne du rawi ou dans ses récits de certains traits 
significatifs concomitants ^ Il est des hadîts supposés 

^ L’anaüième aurait été jeté par le Prophète lui-même contre le» 
forgeuvs de hadîts ; JiXivJu# y^-xï ^ 

^Lül «Celui qui mentira à mon sujet de propos délibéré peut se 
préparer à occuper sa place en enfer». Cette tradition figure dans 
les recueils canoniques et dans d’autres ouvrages de traditions (cf, 
M. St. J II, 122), Quant à l’interdiction de transmettre en connais- 
sance de cause des hadîts supposés, elle a pour fondement (Tad. , 
98 , 1 . ?5 ; Nokh. , 32 ) lé hadîts rapporté par Mosl. ( ap. Naw. , 1 , 84 ): 

^ i^jjS (S^ 0-» «Celui qui rap- 

porte de moi une tradition qu’il croit un mensonge est lui-même 
un menteur». Dans le présent passage, Naw. spécifie que cette inter- 
diction subsiste, (jnel (fue soit Vobjet du hadils supposé. C’est que, 
si, suivant la plupart des traditionnistes, il est toléré qu'on rapporte 
des hadîts faibles lorsqu’ils ne sont pas relatifs à des préceptes juri- 
diques ou dogmatiques , il est fait exception a cette 

tolérance en ce qui concerne le hadîts supposé, le pire du genre 
faible. — Le forgeur, sur la tête duquel pèse la menace des châti- 
ments éternels, est en outre sévèrement traité en ce monde : Aboul 
Hasan en-NoVimi (t 443 ), convaincu de supposition de hadîts, est 
chassé de Baghdad et n’y revient qu’après la mort de ceux qui on\ 
connu son aventure (Tabaq., xiii, 70), 

* C/omp. Salisb. , 122 , 12.3. — A propos de l'aveu du forgeur 
Ibn Daqîq cl-'ld a soulevé une objection qui n’est 
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dont qtialqnt impetfection ^aiis la forme ou datié le 
fond révèle Je caractère. 

; iiauteur qui s’est occupé de rechercher ces h»<fits , 
l’entends par là Aboul Paraj eUaeuzis ®u a réuni un/ 
nombre considérable. A dire vrai, il a donné dans 


p«8 Miia raK«»’t avec le célèbw «ophuRie d’Épi»»)é»i<Je Ic (JoStpis « 
cet aveu fait recopnaître soi| auleqr pour un «menteur, à la parole 
duquel il convient de ne plus fouler foi désormais; en conséquence, 
il se pourrait que l'aveu îui-niôine fôt uti 'mensonge. * — ^ Atishi s'ae- 
cord^-t'*on à refuser à cet aveu la force d'engendrer une connaissance 
apodicti(Jue tlç la supposition ; ij n’engendrp qu’une probabilité, suffi- 
sante du reste, pour faire résolument écarter le badîls (Tad., 98, 
29 et suiv.; Nokb;, Si, 1 . 4 }. — Comme exemple de chose équi* 
valentc à un aveu (J^)y El-'lrâqi a cité le fait suivant: un 

râwi rapporte d’après quelque maître un ^dîts parfaitement in< 
connu de toute autre \oie; interrogé w l'époque de sa naissance^ 
il donne une date manifestement postérieure au déçés du maître 
dont il prétend tenir le hadîts (Tad,, 9^9, 1 . 4 )* On pourra con»ir 
dérer comme trait concomitant daOs la personne du râwi (i aJL^îjJî 
ie fait qu’étant chiite il rapporte un hadîts favorable au* 
prétentions de4 Alides ( Tad. , 99 , L 24 ;cf. inf. , p, , note 2},Quant 
au trait coneoniitajftt dans le hadîts lui-méme i ca 

peut être l’opposition entre le ^ladîts et le Comn ((iomp, M. 6’!., 11, 
48.139), la Sçnna moUmùùra (cf» îq/ia, KXX’ branche), j’Ijmâ' 
( oomp. Mè tSLj il , 86 ). Ce peut être le fait qu’un ptême râwi rapporte 
successivement un même hadîts de plusieurs maîtirs (cf.un curieux 
exemple «p> Mosl. , Naw*, 1 , ï/i6, iAv) ou un à-propos suspect 
dans le rapport entre la teneur du hadîts et les circonstances où il 
est cité f J. Idaj, cite le cas <le Ghiyâts b. Ibrahim qui, lr(iuvant 
Rt'Mahdi occupé à une course de pigeons, crut bon pour faire aa 
cour au prince de citer une tradition qui légitimât ce divertissement 
(Npkh., 3 n Ghiyâtü ajouta mensongèrement au hadîts i 

y\ Jt«»- >1 lea mots cf. M. SUt H, 69, 70):. 

Enlln (^eriflins auteurs considèrent comnMî une preuve de la 
sition d'un hadîts l’impossibilité d’en donner pne explication raison- 
nable, *soit littérale, soit alhîgorique, ou la contradirdion d» fait 
mppoiU' par l’eapérience sm$ikle (Tad.i 99, 1 16* 17; Nokh., 3 i, 



son ouiv^ge heauocn^ de. hBdiis.iitppletàeiiUÙlldm 
et dofît fien rie peut démontrer la-MipppntimK^ ' 'l> 
. Il ÿ’a-i^uâeurs catégopies -de jfefÿeari dç Itodtti^ 
Les plus dangereux sont le&âiûii\ridt^ réptittés iasbètes) 
et dont i’idéé en forçeàntides hadks a été^e mériter 
una rémihpeniiè -ééloste^. «oiilîancè (ju’ils mspl-i 

‘ i • ■ -‘J.J; 

). 19). — L’imperfection dans la forme (ÜjLUI ) est l’exis- 

lence dans le rtjcit d’une incorrection indigne du Prophète; elle 
n’est ui} signe certain de supposition que dans Içs hadij^s ;rapport^"s 
textueïle;nent , tidn pas dans peux rapportés tjuant àu 
fTad., 99, ï. i 4 ). — L’imperfec^on dans le fond (jUli 
c’est, par exemple, une contradictiqn ^ans le récit, gu nhe fbrtq 
invraisemblance, comme la promesse d* une bplîe récompense pour 
un mérite médiocre, la menace d’un chiditncnl lerfible jpôuf une 
faute légère (Tad. , 99 , 1 . 20; Raïq, 76 , 1 . 2 ! 5 ). 

* L’ouvrage d’Ibn fel-Jaouzi (f 697) a pour ^titrP 

. L’auteur y a fait pieüve d’upe critique si sévère, qu’il rejette 
comtn’e supposés non seulement des huàîis faibles , mais Jes bons et 
(h^pdrfôits, et même une tradition qui ligure chez Moslim (Tad. , 
100, I6i). Cet excès de scepticisme û fort scandalisé les auteurs 
orthodoxes; il y a toute une littérature de réftitation des 
(cf^ St:, 11 , 37 2). I. Haj. a démontré la pàrfaite valeur de cer- 
tains Iradîts du mosnad d’Ibn Hanbfti, attaqués paf 'fbn él-Jatmzi^ 
dans son J^JÜI (H. Kh., FV, 586 ). SoyOuji, sous le nom de^ 

J^l , a composé un supplément a l’ouvrage d’L Haj. -(H. Kh. , 
IV, 584 '^ onze vers figurant à la fin de cet ouvrage sonteilés ap. Tad., 
loj, i, 23 et ^iv.); il est aussi l’auieutr da deav autnes ouvrages 
dirigés contre la critique d’Ibn ei-Jaouzi ^ cf, H. Kh. , -263 < ii 64 
Sur les principaux ouvrages do l’abondanie littérature des 
cf. Ahlw^rdt. II, rC* i 6 a 8 à i 64 i» 

‘ Yab)a beii Sa*îd el-Qa^fau (t 192) déplçre déjà ces frgudeat 
pieuses dans le liadîLs : s i yiÂ ^ 1 

MosUm qui rapporte ce propos cherche, il e^t vrai,, par, des 
cations à en atténuer la jrigueur ; il semble admettre que 
bien ne forgent point des hadîts mais sont les véhicules inconscieul^a 
du mensonge Naw., I, voir, danç le 

sens , Tad. , 1 o S) , 1 , 8 ; 
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raient a fait accepter Jours récits supposés. — La secte 
des Karramyya a considéré comme licite la supposi- 
tion de hadîts destinés à exciter le désir du bien et 
la crainte du mal®. Mais cette opinion est contraire 
au consensus des écoles musulmanes qui ont voix à 
l’Ijmâ'^. — Les Zendiqs ont fabriqué des suites 
entières de traditions supposées; mais les maîtres 


UsjH U); mais il parait 

bien qu El-Qattan impute aux gens de bien, non seulement la trans- 
mission, mais la forgerie de* hadîts (cf, Af. St,, II, 47, 48 ; 

Noeldeke, Gesch, d. Qor,, XXII). 

^ ^ (Tad. , 102 , 1 . 2 4 ). — Sur les Karrâmyya, 

qui tiraient leur nom d*Abou ^Abd-Ailah Mohammed Ibn Karrâm 
(t 266), cf. Chahrastani, Haarbrùcker, I, 119; Van Vloten, dans 
jr Congrès des Orient,, III, 1 14 , 1 15 . 

* ^5 (Tad., 102, 1 . 3 o); 

voir l’anathème jeté par Ghazâli contre les partisans de la suppo- 
sition de hadîts J ap, Ihya, Ilf, 

97, 1 . 28; I, 26, 1 . 33 . Ces sectaires ont cherché à concilier leur 
opinion avec la malédiction contenue dans le hadîts 

(confer supra, p. 11); tout d'abord, ils ont 
donné de ce hadîts une version revue et augmentée dans laquelle, 
entre et ils intercalent aj «pour égarer les 

croyants»; grâce à ces deux mots, les fraudes pieuses resteraient, 
dans une certaine mesure, en dehors de la malédiction prophétique; 
les traditionnistes orthodoxes considèrent cette adjonction comme 
une interpolation intentionnelle. De pins, les sectaires ont assigne à 
non pas le sens de « à mon sujet » , mais celui de « à mon détri- 
ment». «Le Prophète, ont-ils dit, n’a pas ajviuté II; les suppositions 
de hadîts proC tables à i’islâm restent donc légitimes.» Naw. réfute 
longuement cette laborieuse argumentation de casuistique (Naw,, 
I, 95, 96; comp. M, St,, II, i 54 , i 55 ). — Il faut constater, d’autre 
part, que certains polémistes sonnites ont considéré comme licite 
la supposition de hadîts commise âLmJI ‘iyaJJ (cf. Goldzihkr, 
Bcit, Z, Litteraturgesch, des S. und Sunn, PoL, 12, j 3 ). 
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I 

de la science du hadîts ont percé à jour ces men- 
songes ^ Dieu en s( it loué! — Parfois le forgeur 
donne un isnâd à quelque propos tenü par lui-même 
ou par un sage Parfois aussi un râwi sans inten- 
tion préconçue tombe dans une faute très voisine 
de la supposition de hadits^. Comme exemple de 
hadîts supposé y citons celui quon rapporte, d après 
Obayy ben Ka^b,* relatif aux mérites de chaque soura 
du Coran. Les commentateurs du Livre Saint qui 
font cité ont commis une erreur^. 

^ Soyoutî cite plusieurs Zcndiqs mis à mort par E^-Mahdi, le 
grand persécuteur des Zendiqs, qui se vantèrent en marchant au 
supplice d’avoir supposé un nombre considérable de hadîts pour 
corrompre la pureté de l’islâm (Tad. , io 3 ). 

* Le forgeur qui allonge la chaîne d’un hadîts ou 

de manière à le rendre est désigné sous le nom spécial de 

( 1 . Kfi., Prolégomènes , II, 177, 1 , 3 ). — Ce sont surtout les 
propos de la sagesse antéislamique (^5^1. Mosl, ap. Naw., I, 

i 4 i) qu’on attribuait en leur forgeant un isnâd à l’envoyé de Dieu, 
et aussi des légendes de personnages bibliques ( ) , des 

paroles de l'Ancien et du Nouveau Testament (Tad, , io 4 , 1 . i 4 et* 
suiv.; comp. M, If , iSq, iGo). — Enfin une autre variété de 
supposition très fréquente consiste à remplacer un isnâd faible par 
un isnâd parfait (Nokh. , 33, 1 , 2); généralement on hésite à con- 
sidérer cette pratique comme une supposition caractérisée (Term., 
II, 1 10, 1 . 22 et suiv.). 

^ Suivant Soyouti (Tad., io 4 , L i 3 cl sui\.),Naw.a ici en \ue le 
cas prévu par 1. Haj. à propos du hadîts (cf. inf, p. 1 20 , 11. 1). 

Risch donne une leç^on 

(p. 3 o). Il s’agit d’un hadîts fort long où les mérites attachés 
à la récitation de chaque soura du Livre Saint sont soigneusement 
énumérés; c’est à lui que Zamakhehari et Baïdhavvi ont emprunté 
les promesses de récompense qu’ils formulent a la fin du comment 
taire de chaque soura. Dans Yltqan (833 et suiv.), Soyouti a longue- 
ment raconté comment fut découverte la supposition de ce hadîts, 



- ^BANQUE. -*» ,EU^ est relative au 

•l^d^ts intenmü (ajjJa*). 

. , tin it^sfdits étant bien çonnu conune prox^ant de 
^âUin , on Vintei'vertira en remplaçant le nom de Salim 
par celui de Nâfif. Une telle pratique a pour l?ut de 
rendr^ le liaditx plus désirable. Les gens de BagVdad . 
jjour mettre El-Bok,hat’i ^l’épreuve; lui citèrent Cent 
traditions interverties. Mais l’inasun les ay^nt rétablies 
dans leur fornre correcte, ils durent reconnaître sa 
science ^ 

inspirée par des vues pieuses*: ie désir de ramener les fidèles de 
i’étude du dtoit selon la mètikode hanafite^ et de Tfaïstoire, à celle 
du Coran (cf. M. Su, II, i 55 » i&fij. 

I L’interversion (t-Jtl) peut être partielle ou totalfe; partielle, elle 
consiste, tomme dans Texemple ici donné, à remplacer dan# un 
isnàd un personnage par un autre de la même rlasiÉt', ayant entendu 
les mêmes maîtres, transmis aux mêmes individus; totale, ellecoii- 
sisté à remplacer l’isiiâd entier d’un hadits par l’isnâd d’un autre , 
comme le firent les gens de Baghdad pour Hokin Dans les deux 
cas, elle doit êti*e intentionnelle (cf* Tad,, io 3 , 106; Baiq, 60,61). 
Bile peut avoir été inspirée par le désir de rendre itue ^.yÂ par 
une voie, un hadîts bien connu (cf. m/'., XXX'br.). A l’époque 

OÙ fleurit la recfierche passionnée du hadîts , les étudumts mani- 
festent un goût excessif pour les hadîts rares , véritables curiosités 
d’écoles; ils recherchent la rareté, souvent au détriment de la valeur 
du hadîts, et les niaîUes s’élèvent avec forcé^ contre cette tendance 
pédantesque ( cf. Khatîb , ap. M. St, , II , 1 84 ; Baiq , Co , 1 . 36 ; lh)a , 
DI, 379, I. 5 ). Dans ce tas, i’mteroeiswn est un acte ti'ùs répréhen- 
sible, tout proche de Ja supposition de hadîts (Tad , loG, h 17) et 
4 jpsigné sous le nom peu flatteur de \jj-v (Tad., lof?, h 29). 

— » h' ùitei version peut encore avoir pour ol>jet de mettre à réprouve 
les ronpatssances d’un tradition iiisle ; l’histoire des gens de Bagîidad 
de Bokh, (cf* Z* D, M, G,, IV, 5 i 6 ) n’t'st pas un exemple isolé d« 
cette pratique, (cf. Tabaq. , X , 69 ; XV, 36 ; Maqqari , 11 , 5 a6 ). I, llty. 
(Xo)t4f* entend Imteiveision d’une tout autre manière* Cest, 
d’apjràslui, une permutation accidentelle, non intentionnelle (comp. 
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iîéfï^rqfu^ ‘ , — D’un; ItadîU que vou& eKtinaez/aii/e 
avec un certain ^suâd, ditas simplement : « Ce J^iadits 
«St fai^^iie avec oet isnâd.», Mais, de cette s^uie fmbUise 
de risnidt gardez-vous- 4e oondure A . celle du texte 
luirjncuifl®, Vpus le pourriez cepeodaot lorsqu’un 
ûuâm aut'ait ditque le texte ti’est rdppprté avec auouQ 
isinâd farja^t, ou aurait déclaré le hadits/otéle'avec 
dépionstratipq de s,â faiblesse. Pour le, cas où l’iniôm 
se serait contenté d’une déclaration de faiblesse , 
indication de motifs, il s’élève une controverse que 
UÇus exposerons l)ientôt. . , -, . . , _ . . 

: VpUs désifez rapporter un hadîts, ou./oiWe, ou 
dont la valeur est douteuse , sans eu donner i’isnâd. 
(îardez- vous d’employer quelque formule catégo- 
riqiu^ telle que ; « L’envoyé de Dieu a dit », ou foute 
autre semblable. Mais dites plutôt : « On a rapporté, 
il est parvenu, arrivé, venU, a été transmis justju’à 
nous, etc. »’. 

Dict.» 1 , 1 4 j 1 de deux mots daiisJ’ifitcrÎKur d’un hadîts ^ eatrâî- 

iiant modification du sens de ce hadîts ; elle peut se produire dans 
î'isnâd ou dans le texte; telle est, dans l’isnâd, la transformation de 
Morra b. Ka'b en Ka'b b. Morra (sur ces interversions , El-Kbalîb a 
composé nn ouvrage intitnlé : ^ V^-JLiUi i v^;^i 

H, Kh,, III, 34 o); teJle sera, dans le texte, le change- 
ment de JÀx,» Lt jdLçi on vÏ-jU,*. U , dans 

un hadîts figurant chez Mosl, , , ap, Naw,, IV, (Certains 

modernes ont donné à celle dernière variété iV interversion le nom 
particulier de (Dict., ii 84 , i. ii; Qasl.j 1, i 3 , 1 . 3 a). 

^ Les observations, contenues dans coite re/ao/'^ue août reigj^ivos , 
non pas spécialement au niais au hadîts Jaihh en généj-al, 

^ Lar il SC peut que le texte soit râppm'té par unf autre voie avec 
, un ipnâd d’une entière perfection, 

^ Comp. supra, p. 492 , 493. 
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Les traditionnistes et d’autres accordent qu’on se 
montre coulant en ce qui concerne les isnàds : ils 
tolèrent quon rapporte, qu’on mette en pratique 
les hadîts faibles y sauf toutefois les hadîts suppo- 
sés. Mais il faut faire exception, pour les hadîts 
relatifs aux attributs de Dieu, aux prescriptions 
légales (autorisations et interdictions) et à tout ce 
qui en général concerne la dogmatique et le droit 
canon 

Vingt-troisième rranche. — Elle a pour objet 
d’examiner les qualités des râwis qui font admettre 
leurs récits, et d’autres questions connexes. 

H convient d’exposer ci-après plusieurs proposi- 
tions : 

I® Suivant l’avis de la majorité des imams tradi- 
tiormistes et jurisconsultes, on exige d’un râwi, pour 
accepter ses récits, qu’il soit probe eA sûr ctiii- 

formation (LwUp)^: [Est probe] le musulman pubère, 
en pleine possession de sa raison, exempt de tout 


^ Les liaclits faibles, qu’on peut transmettre sans inconvénient 
gra\e, ont pour matière des histoires édifiantes (jÉuaS), des anec- 
dotes sur ïes mérites de telle ou telle pratique JuLii) des 

exhortations morales (iâLci^) [Tad., 108 , 1. 19 ]. C’est là le domaine 
favori des tolérés par les critiques (cf. M. St., 11, cliap. v), 

le sujet habituel de ces curiosiv's qu’lbn llanhal lui-méme 

ne dédaignait pas de rapporter, tout en les estimant à leur juste 
valeur [Z, D. M. G., L, Soa). 

* Le terme iüüf exprime d’une façon concise la réunion de la pro- 
bité (iJl^xc) et de la sûreté (^information (Ja^) chez un individu 
(Tad., i4 t 1. 17 , 18 ). 
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vice emportant l’impiété, et de toute tare diminuant 
la dignité humaine ^ ; — [Est sûr] Tindividu vigilant, 

’ îÿyl) UJb C:^^* 

|)ul)eriô (^>L) el la possession de la raison (Jjüt) mises à part, 
(C sont essentiellement les tpialilés morales du râwi qui sont com- 
prises sous le terme (7est au langage juridique que ce terme 

a «"‘té emprunté. 11 désigne lensemble des qualités qui rendent irré- 
proeliahleS le témoignage des individus, el il est remarquable que 
la plupart des qualités énumérées j^ar les juriseonsultes dans la défi- 
nition du témoin se retromenl ici dans la définition du râwi 
(et*. Khàlil, 190). L’information en matière de hadîls (J^^) 
est en quelque sorte eonsidérée comme le genre de témoiijnage 
le plus relevé et le plus important (cf. Sprenger, Journ, 
,l.v. Soc, BeiKjal , i856, p. 53). Celte connexion entre le el la 
est expressément indiquée par Mosl. H fonde la nécessité de 
n’accepter dans l’un et l’autre cas que l’information des sur les 
mêmes textes du Coran (S. it, y. 282 ; S. lxv, V. 2 où le mot 
Jovc est employé; voir la el le mis sur ie même plan dans 

un prétendu badîts, ap. Bostari ii-arifm i3 [en marge du Tanbih 
vl’(jliàfdm\), H remarque d’autre part que si , dans l’ensemble, les 
règles du et rellcîs Je la concordent , on peut cependant, 

dans le détail, rtJever (‘iilre. elles certaines divergences. Naw., dans 
son rommentaire sur ce passage (Naw., 1, 82-84), loue Mosl. 
d’avoir fait celte icnnarqne, qui montre lu profondeur de scs con- 
naissances juridiques , (‘t indique d’ïuic façon détaillée les différences 
entre le témoignage judiciaire (*l le témoignage en matière de badits : 
<(1 j{\s règles communes pour l’admission du et de la 8.>l^, 

ç’est que 1(* frmoin ou le râwi doivent être musulmans, doués de 
raison, pubères, probes, en pleine possession de leur dignité hu- 
maine; que le fait rapporté ou dont on témoigne doit être, exacte- 
ment fixé au moment on l’on en reçoit transmission (au moment 
où l’on en est témoin dans la s^L^), el au moment où on le rap- 
porte. Mais le s’éloigne de la (ui ce que, chez les 

râvvis, on n’exige ni la qualité (fhomme libre (a^^), ni la mascu- 
linité (<>o^^5i), ni la pluralité (.>Jvcj; de plus on ne reconnaît pas 
en malien* de b^s memes motifs légaux de suspicion 

Cjij’en matière de et aussi ou admet fort bien le récit d’un 

informateur de seconde main lorsque existe finformaleiir ori- 
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de mémoire fidèle s’il rapporte de mémoire, ayant 
parfaitement établi son texte s’il rapporte d’après des 

ginel cé qui n’est point en matière de En consé- 

quence on accepte, pour les liadîts, l’information d un esclave, d’une 
femme, d’un râwi unique, d’un informateur de seconde main lors- 
qu’existe l’informateur originel, c’est-à-dire ï auteur môme dont il 
tient le hadîts. De tous ces personnages , on n’accepte pas le témoi- 
gnage judiciaire, sauf celui des femmes dans‘cerlains cas et lorsque 
ce témoignage n’est pas isolé. La avons-nous dit, peut être 

njetée pour cause de suspicion légale ; tels le témoignage de l’en- 
nemi d’une des parties, le témoignage tendant à éviter au témoin 
quelque dommage, ou à procurer quelque avantage à lui, à sa 
famille. Sur le témoignage judiciaire de l’aveugle, on n’est pas d’ac- 
cord. Chafe'i et un parti dans la doctrine ne l’admetlent pas. Malik 
et un autre parti i’acImetU'nt. Cette controverse n exisU^ point pour 
l’information de l’aveugle, en matière de hadîts; on est d’accord 
pour radnietti*(‘. Le motif de ces divergences entre les règles de la 
et celles du jxÀ., c’est que la première, portant sur des faits 
où l’intérêt particulier est en jeu , doit être soumise à des causes de 
suspicion légale, tandis que le s(îcond par son caractère générai y 
échappe.» Noter cependant qu’en matière d'approbation et d'impro- 
bation [cf. infra, i33 et suiv.] il semble admis qu’il exisile pour le 
comme pour la des motifs de suspicion -, on ne doit pas 

accepter, dit Dsahahi , les appréciations d’I. Mandah et d’A. No'aïm 
l’un sur l’autre SjlcsjtAj, (Tabaq. ,\11, 29 ; conq). 

la question : témoignages entre ulémas ennemis, ap. Kual. , Perron, V, 
2 25). Naw. conclut que ce qu’il vient d’exposer est l’opinion d(; 
rijmâ'; mais il s’est produit sur quelques points des opinions dis- 
sidentes. Notamment, certains luo'tazilites exigeraient pour le y^^ 
comme pour la la pluralité (b*s témoignages (cf. supra, nov,- 

déc. , p. 483). — 1. Haj. (Nokh. , 12 ) distingue deux éléments con- 
stitutifs d(3 la probité : la pureté religieuse c’est-à-dire 

l’éloignement des péchés de polythéisme, d’impiété, d’hérésie; la 
dignité humaine (Hjy«) [sur le concept de ci\ M. St. , ï, 1 -/ 10 ; 

Tahds, , 70 ]. Parmi les faits qui diminuent la les jurisconsultes 
citent : l’habitude de se livrer au jeu d’échecs, aux courses de pi- 
geons, l’amour immodéré du chant, l’exercice sans nécessité de 
quelque profession servile, tannage des peaux, lissage des haïks 
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notes écrites, instruit de ce qui peut modifier le sens 
dun hadîts s’il rapporte d’après le sensL 

2° La probité (iül Js^} d’un râwi est routée établie 
»oit par raffirmation expresse des gens bien informés , 
soit, par la commune renommée Aussi 

bien est-il suffisant qu’un individu soit réputé probe 
parmi les gens de science , et qu’on loue communé- 
ment en lui cette qualité. — Tel est le cas de Màlik, 
des deux Sofyan, d’El Aouza^ï, d’El-Cliafe^' , d’Ah- 
med et de leurs semblables Sur ce point, Ibn 'Abd 
el-Barr s’est montré plus large encore et a dit : « il 
est de règle qu’on attribue la probité à tout savant 

(et. Khai.., Perron, v, igS, 196). Jorj. rite encore le. fait de manger 
ou cruriner dans la rue (TaV, iSa; comp. lliya, II, i 3 , 1 . 5 ). — 
Quant à Vitiipiété ( il faut l’entendre dans le sens d’habitude 

du péché dans la vie pratique, non pas dans celui d’attachement à des 
croyances hétérodoxes (iiftOo) [cf. Salisb. , 67]. 

^ Cf., sur le fait de rapporter d’après un cahier manuscrit, infra, 
XXVI* branche in princ», et sur le fait de rapporter des hadits 
il’après le sens Jorj donne du la définition 

suivante : le fait d’entendre un récit d’une façon exacte, puis d’en 
comprendrez la signification, puis dez le retenir par un eflfort des 
facultés mentales, et d’en fixer le souveriH’ en le repassant dans la 
mémoire jusqu’au moment où on le transmet à autrui (TaV., 142). 
I. Haj. distingue le qui répond h la partie de la défini- 

tion de Naw. «de mémoire fidèle s’il rapporte de mémoire», et 
le qui répond à la partie de la définition de Naw. «ayant 

parfaitement établi son texte, s’il rapporte d’après des notes écrites» 
(Nokh., 12). — Ghazâli fait une distinction analogue sur leXki^; 
il parle du uUiüi conservation dans la memoire et du 

conservation dans un cahier soigneusement gardé (Ihya,!!!, 
279, p. 20 et siiiv.). 

Il faut rappeler que; malgré ce que dit ici Naw. d’après Ibn 
es-Çalâh des deux Sofyan , ils ont passé aux yeux dé certains pour 
des fraudeurs (cf. supra, nov.-déc. , p* 52g, note 2). 


9 * 
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connil pour son zèle, pour sa science» aussi long- 
temps que Ton naura pas clairement éVdhliïimproba- 
tion ég(U‘(P. Mais cest là une opinion 

peu satisfaisante. 

3*" On reconnaît la sûreté d’information d’un ràwi 
au signe suivant : accord habituel dans ses récits entre 
ce râwi et les autorités sûres, dign(‘s de confiance. 
I)(î rares divergences avec ces autorités ne nuisent 
nullement à un râwi ; mais des divergences fréquentes 
portent atteinte à sa sûreté d’information et empê- 
chent de tirer arguments des hadîts qu’il rapporte^. 

le D’après fopinion la meilleure et la plus répan- 
due, une approbation''^ concernant un râwi, sans 
énoncé de motifs doit être admise. Mais une impro- 
bation^ n’est admise qu’avec un énoncé exprès des 

' Rapprorhor do colle opinion (rihn 'A.l)d (d-Uarr ce qu’on dil 
i(cnéi*aloni(*nl du do Ni^aï; Nisai aui’ail i(‘nu pour acc(‘pl.ablos 
Ions les hadîts provenant do ràwis <lonl on n'aui*ait pas, d’un com- 
Muui accord, déclaré les iiirornialions njolahh's (Eonuii. do Soyouti, 
Sur Misai [io (.airo, i!)o(>], I, a, 1. i5 ol suiv.). 

^ Comp. Mosl. ap. Maw., n coulrario, 1, -y-;, -78. 

Le mol (ipprohutioii a pour synonyme dcclanttum 

(le pureté (Nokh., 65), ([ui est touployo dans la lan^iu^ du droit dans 
lo sons voisin do «déclaration do 1 irroprocliahilitti d'un témoin» 
(Khalîl, 193,1. 16). Quant à IVxaclo compréhension do JUvXx:^ 
Soyouti remarque très justement qu’elle est hcuuicoup plus étoiuhic* 
qu’on ne l’aU(*ndrait do l’étymolo^io tlu mot. Pi is à laleUro , 
sii^nifioj’ait i*ccoiinaissanco chez un ràwi de lu qualité do 
([)roh('); or il (st visible qj«<‘ les lo( linol()î;istos du hadîts remploiojit 
clans 1(* s(Uis do reconnaissance < hoz un rAvvi do la qualité d(î aü" 
{dip:n(‘ d(‘ roi\, c’osl-à-diro réunissant à iülosxjl , h' ( l'ad., i[\ , 

1. 1 5). Il faut ajouter que le. mol Jjvc lui-momo est employé souvent 
dans 1(‘ sens plus g<*néral de Xiü», notamment dans h' présent j)assag(\ 
Lo mot improbaiiou a loulo une série de synonymes , pourv us 
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motifs ^ Les ouvrages mr Yimprohation et Y approba- 
tion qui ne mentionnent pas les motifs ^improbation 
ne sont cependant pas sans utilité üs ont l’avantage 
d’appeler l’intention sur les râwis qu’ils improuvent. 
Si un examen minutieux dissipe tous les doutes h 
leur égard et les montre dignes de confiance, on ac- 
ceptera leurs récits, (fest le cas de quelques person- 
nages cités aux deux Çahily'. 

5" D’après l’opinion la meilleure, Yapprobation et 
Vimprobafion sont établies par la déclaration d’un 


^ 


comme lui du sens orîgiind de «hlessin*» 

{cl'. /V/. St., If, 1 43). I^e terme iufirmation est aussi fréquem- 

ment ('inployé. 

' La règle est la meme en ce qui concerne les témoins judiciaires : 
la est admise sans indication de motifs. ]a' ^ , au contraire, 

n’est admis qu'a>e<' indication des motifs (Khalîl, Trad. Perron, 
\ , îîo4). 


* LT., sur î(‘< om rages consacrés au et au infra, 

L\l" hranelie. 

•'* On trouvera les noms des autorités de Bokli. qui ont été im- 
jyrourres a[>. Moqadd. au Fath ri-Bnrl , ilHi /ioG. 1. HaJ. s’elïbrcM' 
d(* détruire pour chacune d’elles Vimprohalioti dont auMains aultuirs 
l’ont frappée (cf. indication d’un ouvrage sur Y improbation et l’ap- 
prohatiou des autorités de Bokh. , op. Maqqari , T, 5 oG, 1 . 6). Il faut 
dir‘<' aussi q»i(', si certains critiques ont osé attaquer qmdques auto- 
l'ités des d(‘u\ Çaiji/j , d’autres orthodoxf's plus respectueuv consi- 
dèrent que la valeur- d’un râwi est sutïîsammenl établie par le seul 
fait que Bokh. et Mosl. le citent (Tad., 262, 1 . 28). 

On peut relever entre les l’ègles tie Yapprobation et de Yinipro- 
baiiqn, en matière de et en matière d(' diverses ressem- 

blances; on exige chez les approbateur.^ (ït l(*s iiuprohatears , <'n l’mK' 
et l’autre matière, les memes qualités qire chez les témoins qu les 
ràwis; d’après l’opinion la plus généralement admise, on if exige 
point pour- la ou le des témoins la pluralité des déelara- 

lions, du moins dansre/u/uéte secrète: cette pluralité est tout au plus 
recommandable (Kharehi, V, 182, L 28 et suiv;). Enfin, en droit 
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seul individu; dans une autre opinion, ôn soutient 
qu il faut la déclaration de deux individus , lorsque 
sui" le compte d un même râwi , il existe à la fois une 
improbation et une approbation, il faut donner le pas 
à Yimprobation, Toutefois, suivant certains, s’il y a 
un nombre d’auteurs plus considérable d’auteurs 
ieuRntpouvY approbation , c’est à elle qu’on doit donner 
Je pas. — Supposons qu’un auteur rapporte un ha- 
dîts comme il suit : « une autorité digne de confiance 
m’a raconté » ou avec quelque autre formule analogue , 
sans donner le nom de cette autorité ; d’après l’opi- 
nion la meilleure, il n’y a pas là une approbation suf- 
fisante à l’égard de cette autorité anonyme; cepen- 
dant l’opinion adverse compte quelques partisans. 
Kn tout cas, d’après certains vérificateurs, si fauteur 
qui rapporte ainsi est un maître de la science, il y 
a là une approbation qui peut sulïire à ceux qui 
suivent la même doctrine que lui K 

Dans l’opinion la plus répandue, eX la meilleure, 

romme en matière de hadîts, on donne le f)as à V improbation sur 
ï approbation , parce que, tandis que celte dernière se l'onde sur des 
choses apparentes, la première se fonde sur des vices cachés in- 
connus à rappro/^atcur (Tad. , 1 * 12 , 1 . 25; Kharchi. V , i83, 1. 5; 
corriger en ce sens Perron, V, 2o4)- 

^ Lorsqu'un maître de la science, un mojtahid comme Mâiik ou 
Chafe'i, cite à ses élèves un hadîts comme «provenant d’une auto- 
rité sûre» il a simplement en vue de leur indiquer sur quoi il fonde 
sa doctrine, dans telle ou telle question; cette qualification doit 
passer aux yeux des élèves pour une approbation suilisante du râwi 
auquel elle s’applique ; par contre , cette qualification ne saurait passer 
pour line approbation sufïisante aux yeux de partisans d’une autre 
doctrine , lorsque le hadîts serait invoqué sous cette forme comme 
argument dans une controverse juridique (Tad. , 1 13 1, , 1 7 et suiv,). 
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le fait qu’tin personnage probe rapporte dun râwi 
dont il donne le nom ne saurait constituer une suf- 
fisante approbation de ce râwi. La thèse adverse a 
cependant été soutenue. — Supposons qu’un savant 
rapporte un hadîts et de plus s y conforme dans sa 
pmtique et dans ses respoma {Lxà) ; on ne saurait in- 
terpréter celte conduite comme une reconnaissance 
décisive de la perfection de ce hadîts. D autre part, 
s’il s'en écarte , il ne faut pas non plus dire qu’il im- 
prouve et la perfection de ce hadîts et l’autorité de ses 
râwis 

6'’ D’après l’avis de la majorité , on n’accepte point 
les récits d’un râwi dont la probité est ignorée, tant 
dans sa vie au grand jour que dans sa vie secrète. 
Quant au râwi caché c'est-à-dire probe dans sa 

vie au grand jour et ignoré dans sa vie secrète, quel- 
ques auteurs tirent argument de ses récits qui re- 
poussent ceux du précédent '^. C’est notamment 

^ D’une pari, te savant qui rapporte un hadîts et suit, dans la 
pratique, la rè^le qui y est exprimée, peut baser cette pratique sur 
autre chose que l’autorité de ce hadîts, sur la déduction analogufuc 
sur Vljma (Tad., ii 5 , i. 9 et siiiv.). — D'autre part, un 
savant rapportant un hadîts peut s’en écarter, dans la pratique, pour 
diverses raisons : par exemple, Malik, ayant cité le hadîts 
M dé(*lare s’en écarter dans la pratique, parce (fuc ce hadits 

ne reçoit pas application à Médine {Movv’'atla, IJI, 437). 

^ Dans la terminologie adoptée par 1 , tlaj. (Nokh., 37), un râwi 
peut être ignoré (4^4:0) de deux façons dilFérenles : 1” 

«ignoré dans sa personne v; cette sorte de.iLll^^ provient, lar>|ot de 
ce que le personage qu’elle atteint est désigné dans l’isnâd où il 
ligure de la façon la plus vague (un homme, une femme, etc*), 
tantôt de ce qu’il est désigné par quelque surnom , quelque qu^iifi- 
calif qu’on ne lui donne pas liabituellemenl , tantôt enfin de ce qu’il 
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l'opinion de certains chafé'ïtes. Le maître a dit : 
« rapprochons-en 1 attitude adoptée dans nombre de 
recueils de liadîts à l’égard de certains l âwis appar- 
tenant aux siècles passés et dont il était difficile de 
contrôler la vie secrète ». Enfin quant au râwi ignoré 
dans sa personne même, certains auteurs repoussent 
ses récits qui acceptent ceux du râwi ignoré dans 
SS probité. Un râwi cesse d’êti*e ignoré dans sa 
personne lorsque deux personnages probes l’ont vu de 
leurs yeux et ont rapporté d’après lui \ El-Khatîb 
dit : « chez les traditionnistes, on désigne sous le nom 
d'ignoré celui que ne connaissent pas les savants, et 
dont les récits ne sont parvenus que par la voie d’un 
seul râwi. En consécpitmce, pour (|u’un personnage 
cesse d’être ignoré il faut qu’au moins deux râwis 

n’ost cité quo par un s(‘iil ràui (cf. Dict,, a5/i, *î 55). Divnrsi’s 
brandies de la science du luidîts ont préclsénient pour objet de fixiU’ 
l’identité de res (rf. infra, XLVll", XE\II1% LtX*' 

brandies); 2 " JLÜ «iüjnoré dans son l'tat», synonyme de 

iülOsjJl c’est-à-dire sur le compte duquel il n'y a ni approba- 

tion ni ïwproàtttion précise (conip. Dicl., a 54, 2 05; cette expression 
appartient éjijalcment à la langue d(‘- l'étliique ; cf, Jbva , 1 , 55 , 1. 5 ). 
T. HaJ. donne au JlÜ le nom particuliiM* de racla'. Mais, 

dans la terminologie adoptée ici par à la suiti^ il’Jbn «‘s-Çalàb , 

le qualificatif est réservé à une cab'gorii' spéciale d(‘ râwis 

iÜI.XxJj savoir, à ceux don! la vi<'. an grand jour est bien con- 

nue et empreinte de probité, mais dont la \ie seci’èle est inconnue 
jjàUsJI . (/f. , sur le caractère des badîls 

rapportés par un râxvi supra, nov.-déc. 499 . 

‘ Ibn ‘Abd al-Barr ajoute cependant qu’un personnage dont deux 
râwis au moins n’auraient pas rapporté, cesse d’étre J>§js 2 lorsque, 
quoique inconnu comme transmetteur de badîts , il est bien connu 
en dehors de la science pour sa piété, par exemple, sa bravoure ou 
quelque autre partictdarité (Tad., 1 16 , 1. 4). 
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bien connus rapportent d apres lui », Ibn 'Abd El- 
Barr mentionne des traditionnistes une opinion ana- 
iogue. — Pour réfuter El-Khatîb , le maître argumente 
comme il suit: « El-Bokhari a aC/Cepté des récits pro- 
venant de Mirdas Kl-Aslanii, et Moslim a accepté 
(les récits pro\enant de Rabfa ben Ka'b Ei-Aslami K 
Or, il n y a à rapporter d apres chacun de ces indivi- 
dus quun seul râwi. Ces faits (‘ontredisent clairement 
fopinion d’El-Khalib et montrent qu’en la matière 
connue en matière (.ï approbation , finlerv ention d’un 
seul ràwi est suffisante. » Personnellement, j’estime 
que c’est El-Khatîb qui a raison; les exemples de 
Mirdàs et de Rabui ne sauraient rien promer en 
l’espè('e; car ces ])ersonnages sont deux compagnons 
bien connus, et en outre probes comme tous les com- 
pagnons 

’ licmarcjne. — Une approbation émanant d’une 
femme ou d’un esclave bien informés doit être ac- 
ceptée — Le récit d’mirâwi dont la personne ("t la 

^ Mirdâs Ihm) Malik t^l-Aslaiin\ dont Bokh. n’a rapporté cpi’iin 
liadîls, était déjà compagnon à i’époquo dn «sc'rmrnl sons l’arhiv». 
Rabî'a Ixni Ka'l) cl-Aslarni (t 63) taisait j)arlio des « ocns du banc». 

“ ( ’.r. , sur ta probité de tous b‘s conipa»:;nons, inf., X\\I\" hr. , It. 
(à* qui ressort de cette discussion, c’est que, d’apres l’opinion "én('‘- 
ralf'mcnl adopléc, on sc montre plus ditïicilc pouj* la disparition de 
Vi(piovanci‘ (luaiit à la personue pour t’ap- 

jn obation. La première cxijïo. l’intervention de deux râwis, la seconde 
est sntrisaninienl étal)li(‘ par la déclaration d’un seul approbafexu 
digne, de foi. , 

On admet leur JoJsjtJ parce qu’on admet leur (Tad., i 1 - 7 , 
1, i3). En matière d’information judiciaire, on n’admet le 
de la femme que dans les cas où on admet sa (Kbalîl, Trad* 

Perron, V, 2 o 3 )» 
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probité sont connues, dont le nom est ignoré, peut 
fournir argument. — Une tradition rapportée en ces 
termes : « un tel ou un tel m’ont raconté » , lorsque 
tous les deux sont probes, peut fournir argument. Au 
cas où l’un des deux serait inconnu dans sa probité, 
elle ne peut fournir argument; de même qu’au cas 
où la fradilion est rapportée en ces termes : « un tel 
ou quelque autre m’a raconté ». 

y"" D’après f avis unanime des docteurs, on ne doit 
pas tirer argument des hadits rapportés par un indi- 
vidu qui, dans ses opinions hétérodoxes va jusqu’è 
l’infidélité ^ Quant aux hadîts rapportés par ceux dont 
l’hétérodoxie n’implique pas l’infidélité, il y a diver- 
genc(‘ d’opinions^. Suivant certains, on n’en peut 
tirer argument dans aucun cas^. Suivant d’autres, 

* ao yjS — Sur le sens exact ilc 

JLcOo, cl’. M, St,, ir, 32-37. — L'injidélité c’est la népjalion 

d’un d(;s rléincnls Ibndainentaux dn la foi musulmane ((jLci) [cf. 
(’.ommeut. d(^ Jorjaiil sur Mmimpif, Constantinople 1239, p. 697 et 
siiiv.; Dict.^ i 25 i-i 2 52 ; voir rénuméralion des différentes sortes 
iVinjidéUtv ap. Hughes, Dict, oflsL, 260]. Le lait (|ue la foi musul- 
mane est exigée comme élément constitutif de la probité du râwi 
(Hablit implicitement le rejet des informations provenant d’un ^ 15 ^. 
— Quels sont les hétérodoxes qui, dans leur hétérodoxie, vont jus- 
fpi’à l’infidélité ? J. Ilaj. reconnaît que la question est d’autant plus 
difficile à trancher que chaque secte ne se prive pas de traiter d’/n//- 
dèles les sectes rivales (Nokh., 39). 

Comp. Salisb. , 67-68. 

Telle aurait été l’opinion de Mâlik (Tad., 119. 1 . a et suiv,); 
et de fait, en matière de témoignage judiciaire, l’école malékite 
repousse sans distinction les témoins hétérodoxes (Kbâlîi, Trad. 
Perron, V, 194). El-'Adawi, dans sa glose à Khalîl (Kharchi, V, 
176), note la différence qui sépare sur ce point les traditionnisies 
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on ie peut si i’individu en question n’est pas de ceux 
qui croient le mensonge permis pour soutenir leur 
doctrine ou présenter sous un jour favorable les gens 
de leur secte, telle est l’opinion qu’on a rapportée 
d’ISl-Chafe'ï^ Daiitres enfin ont dit : si le râwi en 
question n’a pas faitde propagande pour ses doctrines 
hétérodoxes, on pourra tirer argument des traditions 
qu’il rapporte, et on ne le pourra pas s’il a fait de 
la propagande/-^. Telle est la façon de voir la meil* 


tl(*s jtnisconsuJtos, et remarque; enrore que l’hétérodoxe, incapaJïle 
(le servir de témoin , est piudaitement admis à diriger eonime imam 
la pri(;re des lidides (cf‘. Bokb., , n'' 5 2). 

^ Voici la déclaration de Cliafe’ï d’apn'îs El-Kbalîb (np. Tad. 1 iq, 
1 . G) : ÂoUoitl 

sur le s(‘ns de cl’. Zabir. 10*, sur les KhnWnhyyn , 

cf. (^habrastaiii {[Juarbràckw) ^ 1 , 206. — Ce n'a pas été, au nste, 
l’apanage exclusif des liélérocloxes d’autoriser le mensonge dans l’in- 
térêt de la s(H‘Uî; cerl ins orlbodoxes ont considéré comme licite la 
svpposifioîi d(; badîls commise ïyAoJj (cl*. GüLDZiher, Beit, r. 

IJiteraiunjesch^ der S und Jiwtu, PoL^ 12, i 3 ). 

^ Comp. Tuhaq. , \ , 2() : O^LJl U o^I JU 

^3 ^JsJüLj» JjJl,» ^ 0.^1 

— C’est qu’on craignait, non sans raison, que les hétérodoxes 
militants (a^!j>) ne modiliassent de fa(;on tendancieuse le texte d(‘s 
traditions {Tad., 119, 1. 0; AT. St,, 3 1); môme des hétérodoxes non 
militanls, on doit, suivant certains auteurs, rejeter les hadîts qui 
semblent favoriser leurs doctrines. Telle aurait ( 5 té l’opinion d’Ibrabîm 
ben Ya‘qoub el-Jorjani (t aôq), maître d’A. Daw. et de ISisaï (Nokb., 
39 ). Telle semble aussi avoir été celle de Mosl, ; il se contente d’abord 
d(‘ dire qu'il faut prendre garde aux traditions provenant des 

(Naxv., C 81, 82); puis il cite comme exemple de l’attitiKle 
à tenir à leur égard l’exclusion dont on frappa les hadîts de Jlbir 
el-Jou'fi ( t 128); on accepta les récits de ce râwi jusqu’au Jour on 
il manifesta ouvertement ses opinions chiites, et, pour les soutenir, 
donna de fausses interprétations du Coran, notamment de la Soura 
XII, V. 80 (cf. Naw. T, i 33 et suiv.; Af. 6T., IT, 1 1 2 , 1 13 ). 
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leure et la plus équitable; elle a été adoptée par 
beaucoup de savants ou meme par la plupart. Quant 
à la première opinion, elle est infirmée par ce fait que 
les auteurs des deux Çaljilj et d’autres maîtres ont 
fréquemment tiré argument des hadîts rapportés par 
des hétérodoxes non coupables de propagande ^ * 
8" On acceptera les récits des impies repentis*', 
sauf de celui qui s’est l endu coupable de mensonge 
dans les hadîts du Prophète ^ De celui-là, si belle que 
soit sa conduile dans la suite, on n’accepte jamais 
ces récits. Telle a été l’opinion d’Ahmed ben Hanbal , 
d’El-Homaïdi , maître d’Kl-Bokhari et d’Es-Çaïrafi 
le chafe'ïte; et voici ce qu’a dit à ce propos ce dt‘rnier 
auteur : u Tous C(‘ux dont nous avons rejeté une in- 
formation pour cause de mensonge, qu’ils se re- 
pentent ou non, demeurent pour nous ensuit(‘ 
inacceptables en leurs récits; nous ne saurions coti- 
sidérer comme fort celui qu’antérieurement nous 
avons tenu pour faible; il en va autrement ici qu’en 


^ (jf. l\J. St. J JJ, 1/42, iiolo. 3. — On rrnronlir ln\s frvquennnont 
dans Ja litléralnro. du liadîts des approhatious ( oncernani des ràwis 
chiites, inorjites, qadantes, etc. (If., à titre dV\einpJes, TaJjîKj., 
JV, 9; V. ^4 2 , 06 ; VI, 2 , 62. On admet surtout facilement les récits 
des liétérodo\es lorsqu’ils ne sont pas excessifs jLc en leur liétéro- 
do\ie (cf. Naw. , 1,4 1; /Jc/t. r. Liilcraturfjesch. d. S. ii. Sun, Pol., -yO). 

Sur le coneepl (Yirnjilété cf. supra, p. i 3 j , note. 

Sur les éléments eonstitntifs du repentir , ef. .lorj,, sur ^îa- 

n'à(jif, 589, 590. 

(If., (m re sens, un intéressant exemple relatif à un personnage 
de la génération des suivants ap. Moslim (Naw., J, 147). 

Il s’agit ici d’Abou Bakr' Abd Allah ben ez-Zoba‘ir el-IJomaïdi* 
élève dè Chafe/ï ^ mort en a 1 9. 
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matière de témoignage judiciaire*.» Es-Sam^âni a 
dit aussi : u Un individu a-t-d menti , fût-ce dans un 
seul hadîls, toutes ses informations antérieures doi- 
vent être rejetées'-*. » Personnellement j’estime qu une 
telle sé v érité n’est pas conforme aux principes de notre 
rite, ni d’antres rites également; et la différence qu’on 
voudrait instituer sur ce point entre Je témoignage 
en matière de liâdits et le témoignage judiciaire ne 
me paraît pas fondée ^ 

* (Test dans son Loninicntaire à la llisâla de Lhafc'ï qu’Abou 
Bakr ]Vlohamni(3d es-Çaïrafi (t !^3o) s\*xprime ainsi. Naw. entend 
celle parole d’Es-Çairafi dans un sens 1res général. U pense qu'elle 
vise indiffércinmcnl le mensonge dans le hadîls ou dans loulc autre 
cliose (Naw., 1 , 9/1 ,1. et suiv.). — El-'Irâqi estime au contraire 
qn’c'lle ne s’applique qu’au mensonge dans les badîts (Tad., 121, 

1. 2:1). 

^ Jl s’agit i(‘i d’Aboul Motbaflar Mancour es-Sam'àni el-Mar\vazi 
(t /|8()), ccicbiu' ()()nr son passage du rite banafile au lite cbafe/ïle. 

Naw. <lé\(dojq)e la rérutalion dans son Comment, à Mosl. : «Je 
ne \ois pas de [)r(ni\(' à fappui de eetle oj>inion; il se pont que, 
j)Our la justider, 011 invoque la nécessité (r<;tre sévère pour b's men- 
soiig('.s à l'égard du Ib'opliète, et d'en ée n*ter b's bommes le pins 
possible'; car, (lira-l-on, b'iirs eouséquenees sont autrement funestt's 
que celles des autres mensonges et des faux témoignages; ces der- 
nieis ne l’ont qu’un mal passagei’ et particulier; les mensonge s sur 
le Prophète, au contraire, peiivemt rausser un point de la loi jns- 
epi’au jour eJu jugement. iVlais J’eistimc que ee'tte opinion demeure 
e'rre)noe e't e'ontraii’e^ aux principes de la loi; et l’opimon pre'férable* , 
c’est eju’e'ii 1 espèce le' eepeulir a ple'iii efïet e't fait aeee'pter les 
iid'ormations de ceux qu'il a toucbé's. Bien euite^ndu, il faut qu’il soit 
valable et eoinpe)tle, confoemémeiil aux règles admises, l’éloigne^- 
rnemt du peVhé, le* regret el<*s faule's e'Oinmises, le^ ferme pr(q)Os de 
n’y plus retümJ)er. A l’appui, 011 peut invoque'c que^ Vinform iAum 
aussi bie*n que le témoupuKjr el’uii inlielèle', ele'vienne'nl aeecplables 
par sa conversion à l’islam.» (Naw., 9/1, 95.) — L’ace'eptatie)n du 
témoignage' du jK'e'beur repenti (*sl Ibnelée, en elre)il musulman sur 
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9® (In râwi a rapporté un hadîts; puis ïaiiiear 
dont il prétend le tenir nie l’avoir rapporté. Dan.s 
l’opinion généralement préférée, il faut distinguer : 
si cet auteur s’exprime catégoriquement, disant par 
e^temple : « Je n’ai pas rapporté ce hadîts » le récit du 
râwi démenti ne saurait être accepté, mais ce râwi 
n’est pas pour cela atteint d'improbation quant aux 
autres hadîts qu’il rapporte du même auteur. Si l’aa- 
tear, d’une part, a dit simplement : « Je ne connais 
pas ce hadîts » ou « Je ne m^en souviens pas » , le ré- 
cit du râwi n’est pas infirmé. — Dans l’opinion la 
meilleure, il est permis de mettre en pratique le 
hadîts qu’un individu a oublié après l’avoir rapporté. 
Tel est l’avis de la majorité des docteurs, sauf de 
quelques hanafites^ Le fait que El Chafe'ï et d’autres 
ont jugé repréhensible de rapporter des hadîts d’au- 
teurs encore vivants ne va pas à rencontre de cette 
opinion 

1 0° Que faut-il penser de celui qui rapporte des 
hadîts moyennant une rétribution? Ahmed ben 
Hanbal, Ishaq et Abou Hâlim déclarent ses informa- 
is verset 5 ^le la soura x\iv et sur divers hadîts (cf. Bokh., , 

II'* 8, et Qast., IV, 38o ). Sur les divergences qui séparent à ce sujet 
les rites orthodoxes, cf. (diaVani , Balance (Trad. Perron , publiée 
par Luciani, Alger, 1898), 438-439. 

' C’est ainsi qu’un ràwi peut figurer deux fois dans un isnâd; il 
rapporte un hadîts, l’oublie, et l’entend de nouveau rapporté d’après 
Ini-méine. On en trouvera un curieux exemple ap. A. Daw. , JII, 
236. — El-Khalîb avait composé un recueil intitulé : 

(Tad., 123, 1. 29). 

” ^ S 31 <j3LûJ! JU (Tad., 

124, 1 . 11). 
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tion^ inacceptables. Elles sont acceptables, au con- 
traire dans Topinion d’AbouNo^aîm ei Fahdl, de^AIi 
ben ‘^Abd el-'Azîz et d autres docteurs* Le maître 
Abou Ishaq el-Chirâzi ^ a exprimé 1 avis que, lorsque 
renseignement du hadîts empêche un individu de 
gagner la vie de sa famille, il lui est licite de rece- 
voir pour cet enseignement une rétribution"^. 

11° On ri accepte pas les récits des individus 
connus pour leur laisser-aller ( dans la réce])- 

tion et la transmission des hadîts : tels celui qui n a 

^ Ishaq ben Ralmeib, l’un des maîtres de Bokliari, mourut en 
2^7. — Abou Hàlirn Moliamm(‘d ben Idrîs er-Ra/i, célèbre tradi- 
lionnislft, mourut eu 277. — Abou No'aïm el-Fadhl ben Dokaïn , 
autorité des six auteurs canoniques ,* mourut eu 219. — 'Ali beu 
'Abd cl-'A/,îz el-Bap;bavvi , auteur d’un nunieil de traditions , vécut au 
IV* siècle. — Abou Ishaq Ibrahim el-C^birâzi , oçouli et jurisconsulte 
cliafe'ïlc, mourut eu 47!). ^ • 

Comp. M. Sl, II, 181. On rapoo-'te que Sofyân cl-tsaouri 
poussait sur ce point si loin les scrupules, qu’il refusait le moindre, 
cadi'au offert par les parents de ses élèves en traditions (Ihya, JJi, 
233 , 1 . 19 et suiv.). La iéfj;itimitc du salaire acquis en rapportant 
des traditions est contestée par Nisa'i (Tabaq. , IX, 102 ). Ibnllibbàn 
professe à cet égard la même opinion (|u'Abou Ishaq el-Cbiràzi 
(Tabaq., IX, 99), mais on semble d’aceord pour reconnaître la 
supériorité du râwi qui rapporte «dans l'espoir des récompenses 
(udestes» (LjLywCk.1) sur celui qui rapporte dans l’espoir d’un lucre 
len'estre ( L'Lwa 5 l) [Tabaq, , X, 71]. Même à l’époque où des écoles 
paj-ticulières pour l’enseignement des hadîts ont été richement 
dotées par b^s princes, cette considération du désintéressement 
n’est pas reléguée dans le pur domaine de la controverse théorique ; 
au viT siècle, Nawawi lui-même ne veut rien toucher du traitement 
affecté à son poste de professeur à VÀcliraff)^ { U. d, J^hen imd d, 
Sclu'ijtm d. Sch. El-.Mawawi , p. i 5 ). Cette question de la légitimité ^ 
du salaire se pose également pour renseignement du Coran , et en 
général de toutes les sciences religieuses (cf. Term., II, 7, 1 * 5 , 
6; A. Daw., TÏI, 181; Gbazâli Ibya, I, 43 , 43 ). 
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pas souci de ne point dormir pendant le cours \ et 
celui qui cite des hadîts d après un texte mal établi -^; 
tels encore celui qui est connu pour accepter les in- 
sinuations dans son enseignement celui qui est 
connu comme très négligent dans sa transmission^*, 
lorsqu’il ne cite pas les hadîts d’après un texte correct, 
celui enfin dont les informations^aboiulcnt en hadîts 
anormaux ou rejetables. D’après Ibn el-Mobârak, 
Ahmed ben Hanbal, EbHomaïdi el d’autres encore, 
le râwi qui aura donné d un hadîts une Acrsion fau- 
tive et s’entêtera à ne jjas l’abandonner après qu’on 
lui aura démontré son erreur, verra rejeter tous ses 
autres récits. C’est là, d’après nous, l’opinion juste 
au cas où il apparaît que l’entêtement de ce râwi est 
i’efl'et de sa mauvaise volonté ou de quelque senti- 
ment analogue 

’ (iha/.àii, dans lo tahh'aii pt'u llatUMir (Hi'il tra(M‘ de Consei^inv 
mont du hadits à son époque, mentionne la tendance des proresseurs 
à soiiimeiller pendant 1 (î cotirs (IhviV, 111 , — (ît. un hadits où 

celui qui dort au cours est qualifie d’ami (/c.v diabh^s, ap. Bostân el~ 
Wrijln , 17 ]. — On j)oussa plus tard la tolérance jusqu'à admettre 
qu’un Ii’i'ci- assoupissement n’invalidait pas Vundition, (Mortaclha 
sur Ihyà , Vlll , 68 . 

“ (’.f. , sur la l’aœii d’établii* c()i-n;cl(Mii<‘nt un texte d(^ traditions, 
i/j/ira, XXV® branche, IV\ 

J ^;JLLJ! jjl . Sous prétexte de rafraîchir les 

souvenirs du maître, un individu, parfois un élève (Tabaq. , IV, 
44 ), lui insinue qu’il doit rei'taineimmt avoir recueilli tel hadîts et 
qu’il peut le, rappoi*l('r; le, maîtn* se laisse, persuader el enseigne le 
hadîts en question sans plus amph’i vérifiralion jjod ^ t^Jsdçy» 
^ (1’ad., J 'd) , I. 1 , îî). 

* Hyc.5; le terme généralement employé (‘st XXx£ (cf. Sn- 

lish., 69 ’, Nokh. , 3o). 

■’ Certains ont exigé (oi outre, dans i’<,spèc(‘, que la valeur d(* 
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12" A notre époque, les râwis négligent l’obser- 
vance intégrale des conditions que nous venons de 
citer : comme la seule affaire est de continuer la 
chaîne del’isiiâd, prérogative du peuple musulman, 
on ne lient en considération que celles qui concourent 
à ce but. On se contente que le râwi soit musulman , 
pubère h qu’il ne^ soit entaché ni d’une impiété, ni 
d’une bassesse de vie patentes. Au point de vue de 
la sûreté d’information , il suffit que ses hadîts aient 
été fixés par écrit, de la main de quelque individu 
non suspect, et qu’il rapporte d’après un exemplaire 
conforme à celui de son maître. — Le hâfîth Abou 
Bakr El-Baïhaqi a dit à peu près les choses que 
nous venons de dire^. 


celui qui montre l’erreur soit bien connue de celui à qui l’erreur 
est jnoutréc ^Tad., 120, 1. 11). 

^ Sur ce dernier point il y a même eu des divergences; certains 
auraient admis que la puberté n’est point exigée chez le râwi; le 
discevncnienl seul est nécessaire (Morladlia sur Ibyâ, VIlî, 66, 
1. 17 et suiv.). 

^ Comp. I. es-Çalâh, ap, Naw., I, 20 : Depuis longtemps déjà 
( , l’isnàd a perdu beaucoup de son 

importance : la rédaction des grands recueils , et leur dilTusion 

« fixé sûrement et définitivement la grosse masse des Iradi- 
tioiiî ; on continue à rapporter ces recueils avec un isnàd ininter- 
rompu depuis le Prophète jusqu’à leurs auteurs, et depuis ces 
auteurs jusqu’aux temps modernes, non pas tant pour assurer 
l’exacte transmission de leur contenu, que pour continuer la noble 
pratique de l’isnàd (cf. infra, XXIX® branche). Aussi a-t-on beau- 
coup rabattu des primitives exigences relatives aux râwis (voir les 
récriminations de Gliazâli à cet égard, Ihyâ, III, 279, 280), sur- 
tout notamment en ce qui concerne la sûreté d’ information (Jo-ykiJi); 
on ne demande plus aux râwis modernes que le Ja^ (cf. 

supra, p. 1 3 J , note) , non plus le J<xyi3 (Tad. , 125,1.18-27). 


XVIT. 


O 
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i3® Les divers(*s formules (j^pprobation et d’im- 
probation ZJ^) dlbn Abi 

Hâtim lobjet d un classement très remarquable ^ — 
Parmi les formules d'approbation, les plus relevées 
sont : digne de confiance exact solide 

(ca^), autorité probante (a^), probe et de bonne mé- 
moire (lâiL^ sûr dinformaiion (Is^U?). — Puis 

viennent en deuxième ligne: véridique dont 

w 

la véracité est te fait aLsî), qui ne présente pas 

de mal (aj «On donne ces épithètes, a dit 

Ibn Abi Ilatim, aux'râwis dont on écrit les informa- 
tions pour ensuite les regarder de près, ce qui est 
la caractéristique du deuxième degré dans l’échelle 
de la valeur des râwis. » [1 en est comme a dit Ibn 
Abi Hatim , parce que rien dans ces formules n’in- 
dique que ceux qu’elles désignent soient sûrs dinfor- 
mation on soumettra leurs récits à l'examen, 

conformément à ce que nous avons dit précédem- 
ment. — On attribue à lahya ben Mo'in la dé- 
claration suivante : lorsque je dis d’un râwi qu’il ne 
présente pas de mal (aj il faut entendre qu’il 

est digne de confiance (ÀiS). Mais cette terminologie 

Quant à la pratique de l’isnâd, l’introduction de l’imprimerie en 
Orient ne semble pas devoir la briser: noos avons sous les yeux une 
ijâza délivrée il y a quinze ans par le chaïkb Ahmed El Jizâwi à 
Sil-hajj b. Yamina, pour le Mowaita, où le maître énumère com- 
plaisamment les autorités qui le relient à Malek avec cette considé- 
ration : ^ f 1 

«XJLwwiJl . 

* Sur le v^^tl Abou Mohammed ben Abi Hàtim 

er-Razi (t Say), cf. H. Kh., Il, 591 . 

^ Comp. M. St, II, i4a» i44. 
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personnelle à ce docteur ne saurait être opposée à 
celle qulbn Abi Hâtim a rapporté des gens de lart. 
— En troisième ligne vient la formule maître 
on écrit les hadîts des individus aipsi qualifiés, puis 
on les regarde de près. — Enfin en quatrième ligne 
vient la formule convenable en ses Ijadiis 
on écrit les hadîts des râwis ainsi qualifiés pour les 
soumettre ensuite à V examen^. 

Les formules d'improbation sont aussi de différents 
ordres : du râwi dont on dit qu'il est inconsistant 
en ses hadits on écrit les informations 

pour les soumettre ensuite à Vexamen^. « Les per- 


* Cr. .vH/ji’rt J nov. "dôc. , p. 5 o 3 ,nole. — Le tliniinulif marque 
lin degré légèrement inférieur (cf. Z. D. M. G., L, p. 5 o 3 , note), 
^ Naw. comme I. cs-Çalàh, reproduit ici la division des for- 
. mules de en quatre classes, inaugurée par Ibn Abi Hàjim 

(Tad., 12$, î. 3 o). — Mais L Ifaj. (Nokb., 55 ) distingue en sus 
deux autres variétés de formules auxquelles il assigne la plus haute 
valeur : la première comprend les élatifs des termes les plus relevés 
etc. (on peut en rapprocher la très fréquente 
lorrnule ofcî-ibJI J Ajÿil» Tabaq. , V, 5 ^, 55 ; VII, 12, Sq; 

Talîds. , i 56 , 1 . 11; 626, 1 . i 4 ); hi seconde, les qualifications 
doubles telles que cité ici par Naw.; on dira de même 

I«uli0 Jjsj», ou encore, en répétant deux fois le meme 
terme JÜLà jüüJ, «jwiî (parfois meme en répétant trois fois iuiS* 
ijLâ iüLà, par exemple, ap. JlJpl iÛ0>U., 288, 1. 28). — 

il convient de mentionner encore la formule et le 

titre d’honneur J , donné aux râwis d’une soli- 

dité et d’une science exceptionnelle (cf. sur l’origine de cette for 
mule Tad., 171, 1 . 7, et, à titre d’exemple, Tabaq., V, 28, 29, 
49; VIII, 19; IX, 3 ). 

^ Naw. ne cite pas ici plusieurs formules de la même valeur que 
et fort usitées : ièkxJL ^ sur- 

tout jui (Tad., 127, l. i et suiv.). 
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sonnages que je qualifie d'inconsistants , a dit ed-üa- 
raqotni, ne doivent pas être complètement laissés de 
côté; ils sont atteints de quelque léger défaut qui 
n’entache point leur probité Les râwis désignés 

comme maiKjaant de force inférieurs 

aux précédents. Néanmoins on écrit également leurs 
hadîts. Ceux dont on dit qu’ils sont faibles dans leurs 
hadîts sont à un degré au-dessous, 

mais on ne rejette pas encore leurs informations ; on 
les soumet à Yeœamen, Enfin ceux dont on dit qu’ils 
sont rejetables, négligeables dans leurs hadits 

ou menteurs (4^1 jvS")^ doivent être en- 
tièrement laissés de côté; on n’écrit plus leurs in- 
formations. 

Citons encore comme formules dapprobation et 
dimprobation usitées : dont on rapporte ((j-UJ! 
moyen , approchant en ses hadits 
utilisable en cas de besoin gui ne peut four- 
nir argument ) » iuconnu ( gui nest rien 

gui ne vaut rien (d!«>o gai na aucune 

^ Les expressions fréquemment 

employées, ont à peu près la même valeur que par 

contre, 7^^ * moins de lorce (Tad. , 12*7, 1 . 4 et suiv.). — 

Lomme synonyme de tant citer et surtout (rl‘. 

Mosl. , ap, Naw., I, io 3 , 1 . 5 ). 1. Haj. place au plus liaul degré de 
la hiérarchie du les formules élalives » etc., ou jtJl 

i , exacte antithèse de i ^xUl juJi (Nokli., 

64 ). 

^ Ces trois formules doivent être mises sur le même rang que 

(Tad., 1 27, 1 . 12). 

Ces trois formules ont la meme valeur que uL,ï-j«-4ô 

(Tad., 127, 1 . i 4 ). 
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force atteint de quelque faiblesse 

(otiuô xô) ou de quelque faiblesse en son hadits (i 
obuâ enfin je ne connais pas de mal en lai 

(LU U). — La valeur de ces formules s'éta- 

blira facilement par comparaison avec celles qui pré- 
cèdent. 

' doit ^tro, assimilé à [ibid.). 

^ Cv. sont ronirnr cl«*s formules à' improbation lé^^ère 

(Tad. , 1 27, 1 . 1 f\ ). 

( La suite au prochain caJiier. ) 



150 


JANVIER-FÉVRIER 1901. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SÉANCE DE VENDREDI 11 JANVIER 1901. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési* 
dence de M. Baiuuer de Mey\ard. 

Etaient présents : 

MM. Senart, vice-président; Cha vannes, secrétaire; l)e- 
courdenianche , R. Duval, (ùarra de Vaux, Ci. Hiiart, 
M, Schwab, Tamainchef, J. Halévy, L. Feer, Bouvat, Gui- 
met, Henry, Mayer-Lamberl , Farjenel, Gaudefroy-Deinom- 
hynes, Vissière, Thureau-Dan»in , J. -B. (Chabot, membres; 
Drouin , secrétaire adjoint. 

Le procès-verbal de la séance du 1 1\ décembre dernier est 
lu et adopté. 

M. SciiWAii demande que l’on ajoute au [)rocès-verhaî , au 
sujet du Saadla, que la traduction française est de MM. Jo- 
seph et Hartwig Derenbour^. 

Est élu membre de la Société : 

M. Stumme (Hans), professeur à l’Université de J^eipzi^, 
auteur de travaux remarquables sur les dialectes ber- 
bères et arabes, présenté par MM. Hondas et Basset. 

M. Guimet offre à la Société les cahiers de septembre- 
octobre de la Revue de V histoire des relitjious. Ce fascicule est 
en grande partie consacré au compte rendu du Congrès des 
religions, qui s’est tenu à Paris au mois de septembre der- 
nier. 

M. LE Président dépose sur le bureau un ouvrage de 
Mohammed ben Braham, membre de la Société asialiqiic, 
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sur la Répartition des voyelles dans V arabe vulgaire, mémoire 
lu au Xll* Congrès des Orientalistes tenu à Rome en oc- 
tobre 1899. 

Le Conseil autorise Téchangc du Journal asiatique (série 
courante) contre les douze volumes des Mémoires [Zapiski) 
de la Société impériale russe d* archéologie et volumes suivants. 

Il est donné lecture d’une lettre du Ministre de l’instruc- 
tion publique annonçant l’ordonnancement de la somme 
(le 5oo francs pour la subvention du premier trimestre de 
l’année. 

M. Car» A dk Valx fait une communication sur un texte 
arabe des Pneumatiques de Philon d^ Byzance, qu’il doit 
pul)li(^r prochainement. 

M. Dfa’.oiirdkmanchk donne lecture d’une Notice sur un 
dictionnaire dlnsioiro naturelle en langue pei'sane. 

M. (ii i\TKT fait ensuite une communication sur le tom- 
beau d(‘ Mer Net , personnage attaché à la cour du pharaon 
Ousertezen I", de la XIP dynastie d’Egypte. Ce tombeau a 
été découvert à Antinoé par M. Gayet, et il est exposé avec 
d’autres objets religieux provenant de la même fouille dans 
une des salles du Musée Guimet. 

La séance est levée à 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIETE. 

(Séance du 1 1 janvier 1901.) 

Par rtndia Office : Epigraphia Indica, April 1900. Cal- 
cutta; gr. in-4‘’. 

Par le Gouvernement néerlandais ; Tijdschrift, Deel XLII, 
A fl. 6. Batavia, jqoo; in-8®. 

— Dr. J. Brandes, Register op de Proza-Onzetting van de 
Babad Tanah Jaivi [Verhandlingen , Deel LI). Batavia, 1900; 
in-4”. 
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loâ 

Par les éditeurs : Bollettino, n** 358 - 359 , novembre 1900; 
in-8®. 

— Revue critique, n®* 49 - 5 o. Paris, 1900; in-8®. 

•— Revue de 1 Histoire des religions, mai-octobre. Paris, 
1 900 ; iii-8”. 

— The American Journal of philology, July-September 
1 900. Baltimore ; in-S®. 

— Œuvres complètes de R. Saadia ben losef al-Fayoûmi , 
publication commencée sous la directioR de J. Derenbourg, 
continuée sous la direction de MM. llarlwig Derenbourg 
et Mayei - Lambert. V* volume : Version arabe du livre de 
Job. Paris, 1900; in-8\ traduction française de MM. . 1 . et 
H. Derenbourg. ^ 

— Bulletin archéologique , année 1900. Paris; in-8“- 

Par la Société : The Geographical Journal, December j 900. 
London; in-8®. 

— Bulletin de littérature ecclésiastique, novembre 1900. 
Paris; in-8\ 

— American Journal of archœology, April-June 1900. 
Norwood; in-8". 

— The American Journal of Semitic languages and litera- 
tures (Hebraica) , October 1900. Chicago; in-8". 

— Atti delta R. Accademia dei Lincei, Agosto 1900; 
Borna; gr. in- 4 ”. 

Par les auteurs : Dr. H. P. (Thaïes, Beitrage zur nordseini- 
tischen Onomatologie. Wien, 1900; in-8“. 

— Dr. P. Bronnle, The kitàb al-maksür w' al-mamdüd , 
by Ibn Wallâd. Leiden , 1 900 ; in-8". 

— E. Vernon, Arnold, Popular Studies. N® 9 : The Rig- 
veda. London, 1900; in-12. 

— Y. al-Adjemî, Origine des Maronites (en arabe). Le 
Caire, 1900; in-8®. 

— . 1 . ViNSON, I^égendes bouddhistes et djaînas, traduites 
du tamoul. T. I et II. Paris, 1900; in- 18. 
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Parles auteurs : Le même, Manuel de la langue hindou- 
siani [ardu et hindi), Paris, 1899; in-S®. 

— L. DE Milloué , Petit guide illustré du Musée Guimet, 
Paris, 1899; in-8®. 

— M. Raphaël Isarloff, Histoire de la Géorgie, Paris, 
1900; in-S®. 

— A. Barth, Bulletin des religions de l’Inde^ VIII et IX 
(extrait). Paris, 1900; in-8®. 

— M. J. DE Goeje, Mémoire sur la conquét^ de la Syrie y 
:>/ édition. Leide, 1900 ; in-8®. 

— M, P. deKokowzoff, Nouvel essai d’interprétation delà 
seconde inscription aramécnne de Amiral (extrait). Paiis, 1900; 
iri-8®. 

— M. Schwab, Répertoire des articles relatifs à Vhistoire 
et à la littérature juives parus dans les périodiques de 17 

à 1898 y ll-Ill. Paris, 1900; in-8“. 

— 11 . Stumme, Diwan aus Central arahien , gesammelt, 
uehersetzt und erlàutert ron Albert Socin. N. I et II. Leipzig, 
1900; gr. iii-/r’. 

, — H La MAIRESSE et G. Düjarric, Vie de Mahomet d’après 

la tradition. Paris, 1897-1898; iii-8®. 

— F. N AU , Une version syriaque inédite de la vie de Sche- 
noudi, Paris, 1900; in-8". 

— Le mihne, Opuscules maronites, 2*' partie : Vie de Sé- 
rèn?. Paris, 1900; in-8'*. 

— M. S. Rappoport, Deux hymnes samaritaines (extrait). 
Paris, 1900; iii-S®. 

— R. Weill , L’art de la fortification dans la haute antiquité 
égyptienne, Paris, 1900; in-8®. 

— II. ZoTENBERG, Histoire des rois des Perses, par Abou- 
Mansour Ahd-ahMalik Ibn Ismdil al-Thdâlabî , texie arabe 
publié et traduit. Paris, 1900; gr. in- 4 ®. 

— Th. NoELDEkE, Fànf Mdallaqàt, l et II. Wien, 1899- 
1 900 ; in-8®. 

— Fj. Drouin, Le type monétaire sassanide et le monnayage 
indien. Paris, 1900; in-S®, 
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Par les auteurs : M. Courant, La situation J^ns le nord de la 
Chine, Paris, 1900; in 8®. 

— Le même, Sommaire et historique des cultes coréens 
(extrait). Leide, 1900; iii-8®. 

— A. FoiiCHER ^ Etude sur riconotjiraphie bouddhique. Paris , 
1900; in-8". 


SIÎANCE DU VENDREDI 8 FliVRIKR 1901. 

La séance est ouverte «à 4 heures et demie, sous la prési- 
dence de M. Baurier dk Meynard. 

, « 

Etaient présents : 

MM.Senarl , vice-président; Ghavannes, secrétaire; R. Du- 
\al, (A, lluart, J. Vinsoii, Thureau-Dangin , Bouvat, Feer, 
Vissière, J, Halévy, de Charencey, Aymonior, Farjenel , 
May(‘r-Lambert, Sylvain Lévi, Palmyr Coi dier, M. Scliwal), 
J.-B. (dia])ol, iiiemines; Drouin, secrétaire adjoint. 

Le procès -verl)al de la séance <lu 1 1 janvier dernier es't 
lu et la rédaction en est adoptée. 

M. LE Président prononce quehpies paroles de regrel à 
l’occasion de la mort de M. Olivier Beauregard , un des 
anciens membres de la Société, qui est récemment décédé à 
Paris dans un âge avancé. M. Beauregard s’occupait surtout 
d’égyptologie. 

Est offert à la Société , par M. Madrolle , un ouvrage dont 
il est l’auteur, intitulé : Itinéraires dans V ouest de la Chine; 
in-8", Paris, 1900. 

M. DE Charencey fait une communication sur la langue 
de Tarakai, un des dialectes de Tlle de Sakhalian. 

M. J. Vin SON fait une lecture sur la philosophie vedanta, 
d’après une étude laissée inachevée par M. Ariel, ancien 
membre de la Société asiatique, qui a résidé à Pondichéry de 
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1 844 à 1 854 , ëpaque de sa mort. M. Ariel a lëgwd à notre 
Société sa bibliothèque et ses manuscrits; ces derniers, en 
très grand nombre, ont été remis plus tard (en i866) à la 
Bibliothèque nationale. A la suite de cette lecture , quelques 
observations sont échangées entre M. Vinson et M. Senart, 
à propos de la philosophie du sud de ITnde. 

M. Cha VANNES donne des explications sur deux cartes chi- 
noises gravées sur pierre, qui représentent les montagnes 
Taï-lJoa et Taî~Pr, dans la province du Cbàn-Si. Ces cartes 
sont datées de Tan 1700 et présentent de l’intérêl au point 
de vue artistique , géographique et archéologique. Les estam- 
])ages sont dus à M. Leprince Riiiguet, ingénieur des mines, 
qui les a rapportés de Chine. 

La séance est levée à 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS A LA SOCIÉTÉ. 

(Séance du 8 février 1901.) 

Par rindia Oflice : The Journal of ihe Bombay Branch, 
Extra Number, The or 'ujin of Bombay, by J. Gerson L)a Cunha. 
Bombay, 1900; in-8". 

— Annual Progress Report of the Archœological Sarvey 
Circle, JSorth- Western Provinces and Oiidh^for the year ending 
3 i** Mar ch 1900 . Calcutta; in-fol. 

Par la Société : Publications de la Société des études 
juives : Œuvres complètes de Flavius Josèphe, traduites en 
français sous la direction de Th. Reinach. Tome I, Anti- 
giiitès judaïques, liv. I-V, traduction de J. Weill. Paris, 1900; 
in-8”. 

— Mémoires de la Société de linguistique. T. XI, 6“ fasei- 
cule. Paris, 1900; in-8“. 

— Comptes rendus des séances de V Académie des inscriptions 
et belles-lettres , année 1900, bull, de sept.-oct. 1900. Paris; 
in-8". 
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Par la Société : Bulletin de la Société de (féographiej janv. 
1901. Paris; in-8®. 

— Ballelin de V Institut égyptien, mai 1899; j»nv.-mars 
1900. Le Caire; in-8°. 

— Journal asiatique, nov.-déc. 1900. Paris; in"8°. 

— ZeitschriJ} der deutschen morgenlàndischen Gesellschaft , 
54 Band, ÏV Heft. Leipzig, 1900; in-8“. 

— dalla Accadatnia dai Linceî , settembre 1 900. Borna ; 
in-8". 

— Rendiconti délia Accademia dei Lincei, sérié V, vol. IX, 

fasc. Roina, 1900; in-S*'. 

Par les éditeurs : Retfiie archéologique, nov.-déc. 1900. 
Palis; iii-8”. 

— Man, a monthly Record of aiithropological science, 
.lanuary 1901. London; în-8”. 

— Journal *des Savants , no\. et déc. 1900. I^aris; iu-/r. 

— Revue biblique , janv, 1901. Paris; in-S". 

— Revue critique, 1 - 5 , 1901. Paris; in-8'’. 

— Zeitschrift fur hebràische Bibliographie, Nov. Dez. 1900. 
Fraiikfurt-am-Mein ; in-8'’, 

— Lady Meux Maimscript 11”* ii- 5 , The miracles of the 
Blessed Virgin Mary and the Life of Hanna [sainte Anne) and 
the magical Prayers of Eheta-Mikâêl , the Ethiopie texts edited 
with English translation by E. A. Wallis Budge, with one 
hundred and eleven coloured plates. London , 1 900 , gr. in - 4 ®. 

— Analecta Bollandiana; toiri. XÎX, fasc. iv. Bruxelles, 
1 900 ; iii-8''. 

— Polybiblion, parties technique et littéraire, déc. 1900 
et janv. 1901. Paris; in-8”. 

— Annuaire de V Ecole pratique des hautes études, looi. 
Paris; in-S”. 

— Revue de V Orient chrétien, 5 * année, n® 1900. Paris; 
in-8”. 

— Bulletin de littérature ecclésiastique , janv. 1901. Paris; 
in*8". 
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l^ar le Mini.stèj*e de rînstruclioii publique ; Mission de 
Morgan. Tome II, Textes élamites-sêmitiques ; i" série, accom- 
pagnée de 34 planches en héliogravure , par V. Scheil. Paris, 
1900; gr. in-4“. 

Par les auteurs : Ai. Gaykï, Notice relative aux objets re- 
cueillis à Antinoé pendant les fouilles exécutées en 1899-1900 
et exposés au Musée Guimet du 12 décembre 1900 au 12 jan- 
vier 1901 . Paris, 1900; in-8“. 

— G. Lk STi\A>iGE, Baghdad during tke Ahhaside caliphate, 
frotn comtemporury Arabie and Persiaii sources, with eight 
plans. Oxford , 1 900 ; in-8”. 

— J. lÏAïÆvy, Revue sémitique, janv. 1901. Paris, in-8“. 

- Paul BoELii, L’Inde et le problème Paris, 1901; 

in- 18. 

— Mohammed ben Braham, Répartition des voyelles dans 

Var^abe vulgaire. Paris, 1900; m-8". * 

— Le R. P. Basilide Rahidy, Cours pratique de langue 
malgache, 3 '* partie, exercices et vocabulaire malgache-fraii- 
cais Paris , 1 895 ; iii-8''. 

— A. l)m\AND, Manuel pour l’usage de la langue hova. 
Paris, i899;in-i3. 

— Ch. Clermont-Ganneau, Recacî/ d’ archéologie orientale. 
Tome 111 , 33* 38*’ livr. Paris, 1900; in-8*. 

— Le meme, Ibid,, tome IV, sept.-déc. 1900 (extrait). 
Paris; in-S”. 

— J. Rolvïeu, Le temple de Vénus à Afka (extrait). Paris, 
1900; in-8". 
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ANNEXE AU PROCÈS -VERBAL. 
(Séance du 9 novembre 1900.) 


NOTES SUR AL-IIAUIZI. 

La vie d’Al-Harizi, de ce poète judéo-arabe d’Espagne tjiii 
a vécu au v'' siècle de l’hégire, se reflète dans son œuvre prin- 
cipale, ou le Takkemoni, En étudiant cette œuvre de près, 
011 apprend à mieux connaître Tauteiir que par ses biogra- 
phies. Sans doute, ce n’est pas un écrivain très célèbre, bien 
que son nom ait été souvent proclamé ; mais rappelons qu’à 
notre époque, si riche en histoires littéraires, ce sont d(‘s 
Français qui, dès le commencement du siècle, ont écrit sur 
Al'Harizi , et leurs analyses ou traductions ont paru dans le 
Journal asiatique. Apres les articles de Silvestre de Siicy } et 
du P. Eugène Boré viennent ceux d’El. Carrnoly L. I )ukes ‘, 
Léop. Zunz/, Isid, Kàmpf®, Karl Albrecht ^ Ign. Ledcrer®, 
outre une recension de Jac. Rcilmaim® et un fragment de 
traduction rythmique par G. Kralt De plus, Beer Goldberg 


‘ Magasin encyclopédiifuc , 1808, t. IIÎ, p. 35o-37:>. ; Journal asiatique, 
i 833 , t. II, p. 306-349. 

^ Ibid., 1837 , 1 . 1, p. 2 1-43. 

^ Revue orientale, i 844 , p. ii8 cl suiv. 

* Ehrensàüle u, Denksteina ( Wien , 1837), p. 25 - 4 o; Monatschrijl J \ir 
Geschichte u. JVissenschaft d. Judenthums , YII, 218-aGG; Ben Chanaiiia , 
IV, 1861, p. 47, 63 , 67, 102. 

* On the geofjraphical littérature of the Jews , à la suite de 1 édition de 
Londres (i 84 i), du «Voyage de Benjamin de Tudèle»; reproduit dans 
Gesammie Werke , t. I, p. 1G8 et suiv. 

® Die ersten Makarnen des Tachkemoni (Berlin, i 845 ); Nichandalusisehc 
Poésie ( Prague , 1 858 ). 

’ Die im Tachkemoni vorkommenden Angahen ùher Charisis Lehen, StU‘ 
dien u. Reisen ( Gôttingen , 1 890). 

® Nap es ej Juda Alcharisi Makamaihol , dans Evkonyv ,l (1 896 ) , p. 33 1 . 

® Karmel, t. VII, p. 323 . ‘ - 

IFissenschaftliche Zeitschnjt (de Geiger), l. IV, p. i 3 o. 
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a publié la Préface de R. Sablai Dcrnolo au Sefcr Talikemoni ^ 
De son côté , le signataire de ces lignes a raconté les pérégri- 
nations d’AI-Harisd en Terre-Sainte 

C’est amplement dire combien, depuis lors, on croyait 
connaître à fond la biographie d’Al-Harizi. Cependant elle 
est encore à compléter et à rectifier, dans certains détails de 
liâtes, aujourd’hui mieux compris qu autrefois, grâce à une 
nouvelle édition du Tahhemoni que vient de donner M. A. Ka- 
minka , d’après deux manuscrits du British Muséum On sait 
que Juda b. Salornom al-ffarizi, né vers i i65 à Barcelone, 
ou dans les environs de cette ville, appartenait à une famille 
riche et considérable, autant que l’on peut s’en rapporter aux 
notes d’autobiographie disséminées dans ses Makamas , ou 
Séances. Sa famille semble être venue de Séville à Barcelont* , 
lorsque les Juifs furent exilés de cette ville lors de la con- 
quête du sud de l’Espagne par les Almohades, en ii48; 
puisque, dans son livre KUab al-Mehddrel ,w(d-Mo(l zdkvvvA , 
Moïse ibn Ezra, au siècle précédent, mentionne un Abou 
ïshak ibn Al-Harizi. De plus, dans la 3* séance du Tahkemo- 
m \ on trouve aussi cité un Abraham ben Harizi. Mais on ne 
sait pas si ces personnages étaient de la même famille (jue 
notre Juda. Après la prise de Cordoue, de Lucena et de Sé- 
ville, les communautés juives furent ruinées, et ses membres 
se réfugièrent ou en Orierjt, ou en Egypte, ou en Catalogne, 
ou au sud de la France. Notre auteur a passé un assez long laps 
de temps à Marseille , soit pour se livrer au commerce qui de 

* Kerem Chemed , l. VI U, p. ()8. 

^ Archives de VOrient latin, 1. 1 (1880), p. 23i-244. Cf. Stfinschneidkb, 
Ifehr, Bibliographie , XXI, n). 

® 1 achlicmoni , Jehuda Alcharisis Makamen , nebsi litterarhistor. Erlauler^ 
üugen u. einer hiogr. Einîeitung. Publication fie la Soci('*lé russe Achiasaf; 
Varsovie' , 1 899, in- 1 6 , lx -538 pages. — Le millésime 1 899 t;st à reetiCer en 
1900. — Pour celte édition , voir Brody, dans Ilebr. Bibliographie, 1900,/ 
n” 2 , et pour l’édition de Paul de Lagarde, voir Particle de Josef Halévy, 
Revue critigue , i 883 , I, 897. 

^ Ed. A. Kaminka , p. 89 et 4 j. — Voir Lettre de B, D, Luzzato au 
Schàhan, H, p. 33 a, qui signale un homonyme. 
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tout temps a été très (lorissant dans ce port de mer, soit plu- 
tôt pour s y livrer aux travaux de traduction , ou d adâpfation 
et d’imitation. Ce n’élait pas un novateur dans l’art d’écrire 
en hébreu , encore moins le premier des poètes ; mais il a été 
l’initialeur des œuvres d’imafj^ination en langue hébraïque , 
dont il a inauguré le genre. Il a commencé à se faire con- 
naître par les versions de deux grandes œuvres de Maïmo- 
nides écrites en arabe, le More et le commentaire sur la Mi- 
scbna, qu’il a traduites à Marseille. 

Dans cette ville, il a dû vivre vers iiqS, et peut-être 
même plus* tôt. Jusqu’à présent , en j)renant pour guide les 
données de la 46 ' séance du Tahkemôni , les bistoriens avaient 
supposé qu’Al-ïIarizi avait commencé ses voyages en 1216, 
ou qu’un premier déplacement hors d’Espagne aurait eu lieu 
en 1 2o5. Mais M. Karninka prouve que toute cette partie du 
récit est imaginaire, au moins fantaisiste quant à l’époque', 
et, par plusieurs motifs, il démontre que notre rimeur était 
à Marseille dix ans avant la date précitée. Voici ses preuves, 
sur lesquelles il revient à deux reprises, presque simultané- 
ment *. 

1° Samuel ibn Tibbon traduisit le More de Maïmoni 
plusieurs années avant la mort de ce philosophe arabe , sur- 
venue en décembre 1 2 o 4 . Or, bien qu’Al Harizi ait commencé 
la traduction du même ouvrage après Ibn-Tibbon , il l’a pour- 
tant achevée avant que le premier traducteur eût terminé la 
traduction de l’Explication des termes étrangers. En effet, 
de la lettre adressée par Maïmoni à Samuel ibn Tibbon sur 
ce sujet, où il est question de rachévernent prochain de la 
version tibbonide , il résulte que cette lettre a été écrite avant 
l’achèvement de la version, au mois de tisri j 5 ii de l’ère 
des Séleucides (= 1199). Il n’y a pas de doute que, dès lors, 

' C’est cc qu’a bien compris S. D. Luzzatto, dans son article de l’Orient, 
VII, ^91, en visant l’inexactitude chronologique de Harizi. 

“ D’abord dans une longue note de l’introduction à l’édition du T. , 
p. xv-xvii , puis en même temps dans la Monalsckrijt J'àr Geschirhte d, 
Judenthums , 1900, p. 218-aao. 
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Al-Harizi était occupé par son travail de traduction et qu^ii 
avait dû l’avoir au moins commencé , puisqu’Ibn-Tibbon , 
dans son épilogue, parle avec dépit de cette concurrence. 
En outre , auparavant déjà , Al-Harizi avait traduit la préface 
au Commentaire de Maimoni sur la Mischria , traité Zeraîm , 
travail qui avait déjà ab orbe une pai*t de son temps à Mar- 
seille. 

9." Parmi les personnalités marquantes que l’auteur du 
Tahkemôni^ dit avoir vues à Marseille, on trouve - - aux 
termes des mss. — non R. Jacob, mais R. Nathan a préposé 
par le Roi », probablement le même que « Nathan Judæus ba- 
julus domini Rogeri » , cité dans un document de l’an i J y i®. 
En tous cas, ce bailli ne peut avoir été rencontré par notre 
poète qu’avant 1198; car à partir de cette année, par suite 
d’une décrétale d’innocent III, nul prince ne pouvait plus 
faire administrer ses biens par un juif. 

3 '* R. Jonathan lia Cohen de Lunel,à l’instigation duquel 
Al-Harizi traduisit les œuvres de Maïrnoiii , est mort dès 
1 '2o5 , comme l’indique fonnellement une chronique digne 
de confiance intitulée ‘lISp Ce rabbin n’est pas en- 

core mentionné parmi (‘eux qui ont émigré en Terre-Sainte 
vers 13 11, comme radmettent Carmoly et Grætz^', en se ba- 
sant sur le rapport du nnn'' par Ibn-Verga. Il faut en 
conclure qu’ils étaient partis pour la Palestine quelques an- 
nées auparavant — C’est par ce meme R. Jonathan que 
Maïinoni a envoyé en France la troisième partie du More, 
comme cela semble résulter de la lettre adressée par lui aux 
savants de Marseille*'. Al-Harizi était donc en France dès 
1 iqh-i 198. De là il est sans doute retourné en Espagne, et 

' \iA l’’ séance; édition Kuniinka, p. 35 1 . 

Gkætz, Geschîrhfr der Juden, t. VI (3' éd. ), p. 334- 

^ Mile a élé cdiléc par Ad. Neubauer, Anecdota O coniensia , Médiéval Je- 
wish (Jhronicles J I, (j/j. 

Itinéraires en Terre-Sainte , p. 121 ; Geschichle , elc,^ t. VI, p. 338 
et suiv. 

® Gnoss , Revue d’éludes juives , VI, 177 ; Gallia judaica , j). a84. 

• Kobez, édition Leipzig, II, 4/i« 

xvir. 1 1 
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m 1 ayb , après la mon de Josef ibu Schoschaa , on le trouve 
à Tolède. Cest là quil a traduit de l’arabe en. hébreu les 
Séances de Hariri \ sous le titre de rmsnD. Ensuite, 

il s’est décidé à entre])reiidre également un voyage en Orient, 
pour exécuter la même œuvre en hébreu. Sur quoi il s’tîst 
rendu sans doute directement en Egypte , où il a passé plu^ 
sieurs années , confoj niément à son modèle qu’il invoque dans 
la préface ( p. i o , j 3 , 1 3 , 1 8 ). 

(rest ainsi, à l’aide de notes prises en cours de route, ou 
retenues de mémoire qu’Al-Harizi a concu et peu à peu ré- 
digé l'dîiivre qui lui est pro[)re, le (Tahkemoni). Le 

titre est emprunté à uii mot biblique (Il Sam., xxiii ,8), 
simplement détourné de son sens primitif par notre auteur. 
On peut traduire ce mot : « le livre relatif à la sagesse » , ou 
« le livre de sagesse » , et non : « celui qui rend sage » , comme 
l’avait interprété Dei’ Rossi \ Dans ces compositions , moins 
poétiques qu’en prose rimée, notre auteur a voulu montrer 
jusqu’à quel degré de souplesse la langue hébraïque peut ar- 
river dans des œuvres de ce genre ’. 

L’ouvrage est divisé en cinquante sections, où le voyageur 
met en scène le kénite lieber et Héman Kzrabi , ce dernier 
nom 11 étant qu’un pseudonyme d’Al-Harizi. Tous deux se 
mettent à discourir et à traiter, sous fonne de dialogue , des 
sujets les plus variés, de la poésie, de la médecine, des 
voyages, des familles, des maitres et des disciples, des villes 
et citadins, en imaginant parfois des épisodes sérieux ci 
vrais. Les premiers chapitres contiennent divers points inté- 
ressants d’érudition : l’un d’eux parle des meilleurs poètes 

‘ Voir Séances de Hariri, publiées en arabe avec un commentaire choisi 
par SiJvestre de Saey; 2' édit. r<‘vue sur tes mss. et augmentée d’un choix 
de notes historiques et explicatives en français par J, -T. Reinaud et 
Jos. DerenJbourg. P. 1847, en 4 vol. iii- 4 ". 

® Dizionnario slorico drijîi aulori ehrei, s. v. C’est à tort que j’ai suivi 
jadis cette interprétation : j'y n‘noiice par suite de la juste remarque qu(;, 
dès le 17 mai 1881, M. Hart. Derenhourg a bien voulu m’adresser à pro- 
jx)s de mon article sur ce sujet dans les Archives cfe VOrienl latin. 

* Senior Sachs, Karmel (Wilna, i86i), 11 , oHS. 
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es[)agnols , qu*il nomme en assez grand nombre et parmi les- 
quels il y a beaucoup de noms célèbres , tandis que d’autres 
sont inconnus aux bibliographes. Certains chapitres s’oc- 
cupent d’histoire littéraire, et bien qu’aucun ne traite spë- 
cialemeiil ni de géographie, ni d’onomastique, il y a de 
nombreuses notes à recueillir sous ce rapport. 

En lisant les Séances d’Ai-Marizi, ou, plus commodément, 
si l’on se contente de consulter les tables alph«yt)éliques pla- 
cées à la fin de la imuvelle édition , on trouve bien des détails 
relatifs à la France du moyen âge. Ainsi, outre les noms pro- 
vençaux déjà donnés ci-dessus pour rectifier la biographie de 
l’auteur, celui-ci mentionne ( p, 353 ) un Français à Jérusalem , 
H. Joseph ben Sdcjaii; un autre K. Isaac Halévi (p, 4 î i-4i2), 
est dit «de Sarfat» (France); un R. Moïse est ISaci^ chef 
de communauté, de la ville de Marseille; un autre R. isaac 
porte ce nom bien français : «fils de Crispin'». De même, 
on trouve citées soit la France en général (p. 182-186), soit 
eu particulier la Provence (p. i85). A Narbonne (iàid,), un 
R. Lévi ha-Naci se disait issu des rois de Juda “; et à Beau- 
caire Al-Harizi a varies deux chefs de la communauté, R. Ka- 
lonymos et R. Juda b.-Nalauel. , 

On s’est demandé aussi si le nom même de notre écrivain 
u’esl pas une imitation du nom de Hariri, son modèle. En 
repoussant avec raison cette hypothèse, M. Woguèa observé '^ 
que les juifs du moyen âge ont donné aux rimes }e uom de 
O'iTI’lD, par imitation d’un terme du Cantique des Cantiques 
(i, 10), et il a supposé, d’a})rès cela, pouvoir considérer le 
nom Âl-Harizi comme une forme arabisée de l’hébreu 
« le rimeur », Ce savant a bien fait de mettre , au bout de son 
hypothèse, un point d’interrogation. 

Moïse Schwab. 


' Des extraits de son fÀvre dEtfiitfue, TD 1 Dn D, ont été donnés j>ar 
Adcimunii dans le l'IDDp’lN '’îiLl (Londres, i 85 o). 

“ Hevue d’études juives , XVI, 33 ; Gross, Gallia jud, , p. 407. 

Univers, Isr, du 16 novembre 1880, p. i 5 i. 
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ANNEXE AU PROCÈS-VERBAL. 
(Séance du i 4 décembre 1900.) 


LA SOCIÉTÉ DES «OXEÜRS EN CHINE 
AC COMMENCEMENT DC XIX* SIÈCLE. 

Les récents ëvénerrients qui se sont passés en (>hine ont 
l’ait connaître de tous la société secrète des Boxeurs. Cette 
dénomination n’est que Fabréviation di^ l’appellation chinoise 
/ ho k’iuen «le poin^ de la concorde publique», 

mais eUe est au fond exacte, puisque les adliérents de cette 
secte se proposent de s^xercer à la J)o\e ^ et à l’escrime 
du bâton . 

Le journal chinois publié par les PP. Jésuites de Zikawei , 
le Hoei pao '^[1 (n"* 186, 187, 188, des 11, i/|, 

18 et 21 juin iqoo), a remis dernièrement au jour deux 
documents olHciels qui prouvent (pie cette association existait 
dès le commencement du xi\‘ siècle. 

La iS" année Kia-k'ing, le 7* mois, au jour on-yn (4 sep- 
tembre 1808), un décret inqiérial ordonnait aux vice-rois et 
gouverneurs des provinces de Kiany-nan , ISgan-hovi , Ho-nan 
et Clian~iong de réprimer avec sé\érité les sociétés secrètes; 
ce décret était rendu à la suite d’un rapport adressé au trône 
par un certain Tclicou T’ing-chen ^ ^ q'jl avait dénoncé 

le péril. Le territoire où sévissait le mal se trouvait aux points 
de jonction des provinces de !\gan-hoei^ Kiang-sou^ Ho naît 
et Chan-tong; il comprenait la préfecture de Yng-tchcon 
préfecture secondaire de Po ^ dans le Ngan- 
hoei J la préfecture de Siu-tcheou ^ *)]] dans le Kiang sou, 
la préfecture de Koei-ié dans le llo-nan, les préfec- 
tures de l-tcheou fjy ji\\ et de Yen-icheou dans Je 

Chan-tong ; dans tous ces lieux on signalait la [>résencc de 
gens sans aveu, traîneurs de sabre et fauteurs de troubles, 
qui avaient organisé des sociétés secrètes appelées : « Société 
qui se complaît aux sabres » J J , « Fouet de la (jueue 
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du tigre » ^ » « Poing de la concorde publique » ^ 

«Secte des huit diagrammes» /\ Avec la 

complicité des agents subalternes de la police , ces hommes 
se rassemblaient publiquement pour s’adonner au jeu qu’on 
appelle « ponter sur le pao » ^ ÿ parce qu’il se joue de la 
manière suivante : on sait qu’une sapèque chinoise porte 
quatre caractères disposés aux quatre cotés du trou central; 
deux de ces caractères représentent le nom de la période 
d’années où elle a* été frappée, tanclis que les deux autres 
sont les cai’actères t'ong pao ÿ « objet précieux circulant 

monnaie » ; on prend une sapèque et on la couvre de ma- 
nière que la légende ne puisse plus être aperçue; les j.oueurs 
placent leur mise sur l’un ou l’autre des quatre cotés de la 
jûèce; ceux qui ont ponlé en face du caractère pao ont gagné. 

Le second document cilé par le journal le Hoei-pao est un 
ra|)port de ^a Ycn-tclûmg ^ ^ en date du 3 ' jour du 
1 r' mois de la 'jo** année Kia-k'ing (3 décemine iSif)). Ce 
ra[)port fut rédigé pour répondre à un décret impérial du 
39" jour du 10’’ mois (39 novembre 181 5 ) qui avait prescrit 
de faire une enquête sur les agissements de la famille Wang 
T dont les membres, établis à Loan tcheoii et à Loii- 

long hieii ü an nord-est de la province de Tclic-U, 
étaient les promoteurs des sectes du « Tbé pur » et du « Grand 
véliiculc » ^ ^ ; on devait an éter et juger les 

principaux chefs, exiler leurs disciples et faire des perquisi- 
tions sévères pour saisir dans les niaisons des coupables tous 
les livres hérétiques, tels cpie « le vrai livre du traité précieux 
des neufs néiiuphaï s et du faite extrême qui fait se réaliser 
les désirs » ÎË M @ ÏE ^ » on « le livre 

de la clef d’origine , pénétration , avantage et fermeté ’ » 

Pour se conformer à cet édit, Na Yen-tch*eng expose les 
faits que lui ont révélés les diverses enquêtes qu’il a con- 
duites : 


TiOs qnnlrf* qnnlil^.s fondamontalr.s du CiVl , rra|)rAs ïo î Kinq, 
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Dâna k âom-piféfecture de Hoa du Jîfo-/ia«j oti a inter- 
rogé dés membres de k secte du diagramme tûhen ^ 
qui ont tous dit qu'ils étaient les «disciples du vénérable 
iVûnÿ du palais tchen du côté oriental » JR ;;^r ® ® 3E ^ 
«PI T . Ce vénérable Wang est un certain Wang Tchông 
3E originaire de la sous-préfecture de Ho-fsé ^ |f| dans 
le Chan-tong, qui fut le premier à répandre cette doctrine; 
ce Wang Tchong fut condamné par les tribunaux en 177a. 

Dans la localité de Lin~is^ing ^ , on a interrogé des 

membres de la secte du diagramme k'an qui ont 

tous dit qu’ils étaient ies «disciples du vénérable K‘ong du 
palais k’an de première hauteur du côté septentrional » Jffc 

Ce vénérable A’om/ est 
un certain Â'ong Wan-lin ^ ^ » originaire de la sous- 
préfecture de Ning-yung dans le Chan-tong , qui fut le 

premier à répandre cette doctrine; ce K‘ong Wan-iin fut con- 
damné en même temps que Wang Tchong dont il a été parb* 
plus haut. 

Quant aux «ectes appelées « du Grand véhicule » ^ 

« du cinabre d’or el des Imit diagratnrnes ^ A 
« de la concorde publique » ^ « de la réali.sation des 

désirs » , ceux qui y adhèrent disent tous qu’ils sont 

les « disciples du vénérable l’homme véritable de la pre- 
mière salle du palais li du côté méridional » ^ ® 

JS* A%I 5 ^«P 1 A- Ce vénérable Kao est un certain 
Kao Cheng-wen ^ ^SC » originaire de Chang-lîieoii ^ , 
dans le Ho-nan, qui fui le premier à répandre cette doctrine; 
il fut condamné par les tribunaux en 1 771 . 

La secte du « Thé pur » ^ P^ avait pour apôtre Wang 

Tcheng-ki ï iE iffi, , dans la sous-préfecture de Hoa , du 
Ho-nan; il se rattache à la famille Wang 3 E établie à 

Che-fo-ldebu ^ 0 dans là préfecture secondaire de Loan 

et qui èst visée dans le décret impérial du aq novembre 

i8i5. 

Quant à la secte du « Grand véhicule » , c’est un 

nom nouveau que, en 1811, des gens de k sous-préfecture 
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(le Kia-loa IgE. dans le Tche4i, donnèrent à ceux qui 
professaient les doctrines des sectes « <le la bonne parole » 

IS diagramme b’ » ||| ^ 

Après ces premières définitions, le rapporteur énumère la 
série des procès (pji ont été intentés à ces sectaires, et les 
peines qui ont été inlîigées aux principaux meneurs. Il rap- 
pelle (‘nsuite une série craflaires judiciaires dans lesquelles 
apparaissent des adeptes de la secte « du diagramme li » j|| 
— de la secte « du diagramme li d’un bâton d’en- 
(ens » — » Ç Si ^ secte de Bouddha» 

m - « de la secte de la concorde publique » ^ ^ 

1 — «de la secte d\i y an q blanc» fIfC, — «de la 

secte qui fait se réaliser les désirs» î® 
ho, TC et de l\*scrinw de la secte de la concorde publique » ^ ^ 
^ ; quoique toutes ces sectes aient des noms diffé- 

rents, dit Na Yen-tch'enq, elles sont en réalité toutes issues 
de lu secte du diagramme li ^ 

Le reste du rap|>ort est consacré à exposer Tenquéte qui a 
été faite, comme l’avait prescrit l’empereur, sur la famille 
Wang de la prétéchire secondaire de Loan, dans le Tche-li, 
et les mesures rigoureuses qui ont été prises pour la mettre 
dorénavant hors d’état de nuire. 

Les documents ne nous apprennent pas, dans leur séche- 
resse administrative, tout ce que nous voudrions savoir sur 
rorganisation intérieure de ces associations , sur le but réel 
(pi’elles poursuivaient, sur leurs croyances que les titres énig- 
matiques de leurs livres n’éclairent guère. (Cependant les 
renseignements que nous en pouvons tirer ne sont pas sans 
lm])ortaiice. 11 est évident en effet que la société des Boxeurs, 
qui a tant fait parler d’elle dans ces derniers temps, »e rat- 
tache directement à celle de la «Concorde publique » dont il 
est question dans ces textes; l’identité du nom le prouve et 
aussi l’identité du lieu d’origine; c’est de Chang^k^ieou hien 
^ 5|î » fait partie de la ville préfectorale de Koei-té dans 
1(‘ llo-nan , qu’était originaire ce Kao Cheng-wen qui , en 1771 , 
fui le promoteur de cette association; c’est à KoihtcJienq 
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hien ■&cm , près de Ho~kien foa^ et à T$*mg hien près 
de T’ien-t$in, que Na Yen-tch*eng arrêta vers i 8 i 5 des 
adeptes de la Concorde publique; c’est dans ces mêmes 
régions que sont appçirus les Boxeurs en 1900. Cette secte 
n était considérée en 181 5 que comme une ramification de 
de la puissante société du diagramme li et ne se distinguait 
pas spécifiquement de ses congénères. Comme les autres 
groupes mentionnés par les documents que nous venons 
d’anxdyser, elle était, aux yeux du gouvernement chinois, 
une réunion de malfaiteurs et de joueurs dont il importait 
de se débarrasser jiar des moyens énergiques. Les Boxeurs 
de 1900 ne sont donc pas, comme le prétend sir Robert 
Hart dans un article de la Fortnightly Review (nov. 1900), 
une ligue de patriotes qui, dans un sentiment de généreuse' 
indignation , se sont soudxiinement assemblés pour courir sus 
à l’étranger; ce sont bien plutôt des bandes de gens sus- 
pects, connus comme tels depuis longtemps, (jue le prince 
Toatt et ses partisans ont embrigadés pour les jeter contre 
des missionnaires et des diplomates sans défense, avec l’in- 
tention de les désavouer en cas d’échec. 11 n’était pas In- 
utile de préciser ce point. 

Ed. Chavannes. 


ANNEXE AU PKOCès-VERBAL. 
(Séance dn 11 janvier 1901.) 


NOTE 

SUR UN DICTIONNAIRE PERSAN D'HISTOIRE NATURELLE. 

(Voir ci-dessus, p. i5i.) 

Parmi les manuscrits persans en la possession de l’auteur 
de la présente note , il en est un , consacré à la médecine , 
lequel semble présenter un certain intérêt au point de vue 
lexlcographlque. 



169 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

L’auteur, Hekim Ali Guilâui a nus en persan 

des éléments divers et a temiiné, l’an 1080 de l’Hégire, 
l’œuvre qu’il intitula : ‘ le « Commen- 

tateur de la Règle étendae de la médecine ». 

(]et ouvrage comprend 794 pages grand iiiA^ de 30 lignes 
en moyenne à la page ; li se divise en cinq parties : 

1" Explication des causes des variations dans les expres- 
sions médicales, p. à 7; 

3" Sur la défiiiilioii du sens des expressions médit aies, 
p. 7 à 16. 

3® Dictionnaire des noms communs d’histoire naturelle , 

p. 1 () à 553 ; 

/r* Sur les systèmes de thérapeutique, p. 553 «à 565 ; 

5 ® Sur les poids pliarmaceutiques, 565 à 569. 

Ensuite est une copie d’un formulaire médical bien connu , 
intitulé ; iüL-s:* Le Préseni aux Croyants. Avec diffé- 

rentes annexes, il s’étend jusqu’à la lin du volume, p. 794. 

Seul, ou à bien peu près, le dictionnaire, alphabétique- 
ment établi , paraît mériter attention , en raison du grand 
nombre dt termes d’histoire naturelle qu’il se trouve réunir. 

Un recensement approximatif permet de les évaluer comme 
suit , par langue ou dialecte : turc , cent soixante mots ; hindi , 
un millier, syriaque, une cinquantaine; hébreu, une dou- 
zaine ; persan, environ quinze cents mots; dialecte de Guilàn , 
dix mots environ, <lu Deïlem, une vingtaine; puis une cin- 
quantaine de mots de (ihir.az, Ispahân , Khorassân, etc.; 
près de deux mille mots arabes, avec des expressions tirées 
des dialectes berber, de l’Yémen, du Hédjaz, du Maghreb, 
d’Espagne, d’Egypte, nabatéen, etc.; citons enfin environ 
deux mille mots grecs écrits en caractères arabes. 

En tout, le dictionnaire explique de six à sept mille mots 
d’histoire naturelle; à notre avis, il constitue ainsi, dans sa 
spécialité, une compilation lexicographique intéressante. 

J.-A. DeGOUHDEM ANCHE. 

‘ r.n loroii rxisU* dans toi trois mnniisoi'ils. 
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TH^lODORE B\n-KHOüNr ET LE LIVRE DES SCBOLIES. 

M. lî. Pognon, consul de France k Alep, a fourni l’an 
dernier une imporfante contribution aux études syriacpies 
eu publiant ' de notables extraits d’un ouvrage jusqu’aloi s 
à peu près complètement inédit^ : le Livre des Scfiolies, 
. L’auteur de cet ouvrage est un 
certain Théodore Bar-Khouni, écrivain nesiorien, né dans le 
pays de Kaskar ( AJ-Wasil), qui vivait à la fin du vriï'* ou au 
cerrumencement du i\* siècle. M. Pognon pense (et il a, je 
crois, raison) qu’Assérnani * a eu toit d’identifier cet auteur 
avec Théodore , évêepie de Lasoum , neveu du patriarche Ivvan- 
nis, (fui fût placé «à la tète de l’Kglise nestorienne vers 890. 
Du moins, cette identification n'est-elle basée sur aucun docu 
nient. Nous ne savons d’ailleurs rien de plus sur cet écrivain, 
si ce n’est, comme nous l’apprend 'Ehedjésus de Nisibe dans 
son Catalogue^ qu’il avait composé, outre le Livre des Scfio- 
lirs, une Histoire ecclésiastique et quelques écrits ascétiques \ 

Les SchoUes forment un Commentaire détaillé de l’ Ancien 
et du Nouveau Testament; en appendice viennent diverses 
questions de théologie dogmati(|Ue, des demandes et des 
iTponses, et enfin Je livre des Hérésies. I /ouvrage existe dans 
plusieurs manuscrits, en Orient, et dans une copie moderne 
ac(fuise récemment par la Bibliothèque de Berlin 

Le Livre des SchoUes était partagé en onze traités ou cha- 

' Inscriptiom mandaïtes des coupes de Khonabirt par H. PooNON; F'ari», 
\\<“lter, 1899. Appendic*' II ; Extraits du Livre des Siholies de Théodore 
lînr-Khouni {p. io5-233 ). 

' Quelques extraits sont imprimas dans la Chrestomatliie intitiili^e : 

p. 139 et a 10 (Ourmia, 1H98). 

^ Ribh or., t. HI, part, i, p. 198, n. 3 . 

'• Ibid, — Voici les paroles de ’Ebedjésus i 

ctxA 

: xCIxxsVvtw cwVii 

’ , Ver^elchniss der syrischen Ilnndschrificn , p. xiv. 
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pîtfcâ. Au début du ottziètMé traité, Thëodof^» sVxprime 
ainsi : a Dans les dix livres qui précèdent celui-ci , nous avons 
formé la statue de cet ouvtàge , et nous avons ajouté succes- 
sivement toutes les parties de son corps ; les unes que nous 
avons empruntées aux Pères, les autres venant de notre 
pécheresse personne. Maintenant il tn'â paru bon, comme 
complément, d’ajouter ce onzième livre dans lequel est ré- 
sumé l'ensemble de toutes les hérésies qui ont paru à difl’ë- 
rentes époques. Ce n’est pas qu’elles fassent partie du corps 
même de Touvrage, mais cependant elles s’y raltachent en 
(fueiqiie manière.. (]es sectes ont été énumérées par beaucoup 
(le docteurs el réfutées par eux : aussi je ne prétends pas 
les exposer ni les réfuter, puisqu’elles ont été mises à Un par 
plusieurs, en maiîits endroits^... Mais il m’a paru bon 
d’indiquer ici leur époque et le nom de ceux qui leur ont 
d<»nné naissance. . . »; puis l’auteur explique que toutes les 
liérésies se partagent en deux classes : colles qui ne recon- 
naissent pas l’existence de Dieu, et celles qui la reconnaissent 
mais n’ont pas des opinions orthodoxes au sujet de Dieu. îl 
coîisacre ensuite 97 articles à g4 diflererttes sectes, et nous 
donne pour plusieurs d’entre elles des renseignements fort 
curieux, notamment sur les Manichéens, sur les Kantéeiis, 
sur les Mandéens, sur Jean d’Aparnée et sur quelques autres 
personnages peu connus. 

M. Pognon n’a publié qu’un choix de textes : il a éliminé 
ceux qui ne lui semblaient pas présenter d’intérêt On le 
regrettera. Le texte complet aurait pu servir à mieux définir 
la question si complexe des sources de cet ouvrage. Il est 
clair, par la multitude des expressions empruntées au lexique 
hellénique, que l’ouvrage a eu pour première base un traité 
composé en grec. Mais comme l’a fort bien remarqué l’édi- 

' Cette dernière phrase a été mal oomprise et tiaai fendue par féditear* 

“ Le chapitre sur Homère, Hésiodit et Orphée a été publié depuis par 
M. Noldeke dans la iS.D, M, G., t. LIil, p. Soi. L’étude quil y a ajoutée 
morttfC bleri le parti qu’on aurait pu tirer des passages, m^e sans intérêt 
en apparence, pour éclaircir la qiieslion des sources de Théodore. 
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leur, Théodore ignorait cetlc langue et travaillait certaine- 
ment sur des documents syriaques. Il serait bien dilïicile 
actuellement de dire quels étaient ces documents; il n’est 
même pas facile d'élal)lir les rapports exacts qui existent 
entre le traité de notre auteur, ou celui qui lui a servi de 
base, et le célèbre traité des Hérésies de S. Kpiphane*. Au 
reste, les nom])reux écrits de ce genre forment tout un 
groupe à part dans la littérature chrétienne, et ce serait une 
étude bien intéressante que d’en rechercher les origines , 
d’en établir la fdiation et de montrer les transformations 
qu’ils ont pu subir en passant du grec eu syriaque ^ Mais 
c’est un problème trop compliqué, que nous ne pouvons 
a})order ici. * 

Nous voulons seulement indiquer certaines améliorations à 
introduire dans l’édition du texte , et surtout dans la traduction 
des passages de Théodore Bar-Kbouni publiés par M. Pognon. 


lin passage à signaler tout d’aboidâ l’attention des érudits, 
dans l’espoir que quelqu’un déplus sagace que nous découvre 
le nœud de la dilFiculté, est celui qui termine le cliapifcre 
Sur les Aadiens (p. i33, 196). Théodore dit (|ue ’Audai ' 
énumère dans son Apocalypse d(*Jean les noms des difféi ents^ 
créateurs des parties du corps, en ces termes : 






* Patrologic cjrcc(jue , t. XI-I-\LII. 

^ Tout réremmcnt encore, M. (.). Braun a publié la traduction d’un 
nouveau texte syriaque appartenant à celle littérature. 11 est attribué à 
Marouta de Maipherkat. (Dans l’ouvrage De sancta Nicœna synodo. Kir- 
ehengfîscb. Studicn, B. IV, IJeft 3. Munster, 1898. La partie des Hérésies 
a été reproduite par Harnack, Tiate und Untersuchunyen , t. XIX, 1.) 

^ La traduction grecque Avêaïos , du nom de semble demander 

la vocalisation 'Audai plutôt que *Audi. 

^ Au lieu de : «les saints créateurs» (p. 196, 


/. u//.), le contexte exige manifestement qu’on corrige 


r«r=\cc3.v.\ 




173 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

>-KtAr^ . tsi.ro'rvA — >...v. 9^aa\ma . rîiroA^^ 

Qrt. VxA.— n-!h^ 

r^'Amo . i^cwm rcf VvrxxuzTDo 

ôxrxi^ 

Ce que M. Pognon traduit littéralement : 

IVIa sagesse a fait la chair, l’œuf a fait la peau , Elohim a fait les 
os, ma royauté a fait le sang, Adonaï a fait les nerfs, le zèle a fait 
la chair, et la pensée a fait la moelle ^ — 11 a emprunté cela aux 
Cfialdéens. 

Le passage est manifestement altéré; sans parler de son 
obscurité, cela rcssoii; de la répétition du mot KT-SjùxtD 
« cliaii’ )) , qui doit être corrigé en Fun des deux passages en 
«le poil ou la chevelure», et par le mélailg'e de 
noms propres et de noms abstraits. Or ce même passage se 
trouve attribué à Bardesanes, dans la Chronique de Michel le 
Syrien (texte, p. iii; trnd., t. I, p. 284). Bardesanes disait 
que les dominatenra = les planètes) ont créé 

riiomme : que les supérieurs lui ont donné l’ame, et les in- 
férieurs les membres du corps : 

.JLa^p t^OM 

* IwVb> )MAd 

C’est-à-dire : 

Samsa (le Soleil) lui donna le cerveau; Bîl [Jupiter) ; les os; 

[Mercure ou Saturuc] : 1<îs nerfs; Arès (Mars) : le sang; Bilati (Lé- 
nus) : la chaii’; Sabra [la Lune) : la peau . . [Mercure ou Saturne] : 
la chevelure. 

Il manque trois mots dans le texte de Michel : deux noms 
de planète, et le nom d’une des parties du corps, la peau, 
d’après Théodore. Si nous établissons le parallélisme des 
deux textes , nous obtenons ceci : 


' Je traduirais de préférence : le cerveau, 

“ hc ms. porte )poo, à corriger en )wXi8> . 
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PAtmi» DU COftPg. lUUTUUll SKLUX UIUUKU. mon lUKOOOHB. 

t^MCCn (cerveau j. i Uaa» (Soleil). 7 

(<>*)• ^ (Jupiter). 3 

(nerl's). 3 5 

r^îsOA (sang). 4 wB>a*M (Mars). /| j^CkaJioo 

(rhair). 5 (Vénus). i (?) 

(peau). (> Iîomp» (Lune). 2 

00 ( chevelure ). 7 * t) (?) 


Comiiieiit le texte très clair qui a servi de base à la Chro- 
nique s’est-il transformé dans l’incompréhensible verbiage de 
Théodore ? C’est ce que je ne sauims expliquer. 

Ce chapitre sur 'Audai est un de ceux qui ont le plus ré- 
sisté aux efforts du traducteur : 

P. i 3 i , 1 . 'XI : n’est pas «un ch*crel qui 

(levail être exécuté par tous » , mais « un décret porté pur toute 
l'assemblée ». 

L. 'J 2-28. Au lieu de : « Il avait été atteint de la maladie 
de la vanilé, qui est une maladie spéciale, et se croyait plus 
juste que le commun des hommes », traduire : « 11 était tombé 
dans la passion de la vanité du pharisien (t^ja\â ocb-^), cl 
se croyait plus juste que le reste des hommes ». Cl. Luc , xviii , 
1 1 . On voit que le pronom <\m remplace simplement f article 
grec. — C’est pour cela que , plus bas ( p, 1 33 , 1 . 2 1 ), il ne faut 

* 1 .es deux nomsqui mauqueut dans Michel sont évidenunent 
et QûAJO'VJD • Mats leur place respective n'est pas tacile à déterminer. 
L’ordre d’énumération des [danètes, familier aux lexicographes syriens, est 
le suivant : 

ckcnTK oœn .jsaov 0|m*:\ 

QûAJAAXIA Cf. Thesaur. syr. , coi. 1660. 
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jius traduire yo'Sit^ « de cet Adam » , mais siinplemenl 
«d’Adam» (rov ÂSéfi). 

P. iSa, 1. 38 : ^msrysL «des mots acci- 

deutels (P) » , resliluer : « des expressions maté- 

rieUes», littéralement ; «sensibles». 

Parmi Icvs passages qui demandent à être corrigés, nous 
signalerons encore les suivants : 

JL 1 1 1 , 1. 6. , traduire : « des mages 

ihraci's», et non pas lures. Cf. Cl) «mm, Sfncilcfjiiim (p. 3 5, 
l. 1 5 , et Ja note de la traduction , p. 9 1) : « Orphée , le mage 
thrace ». 

IL ii3 (trad. , p. i65). I^e passage sur Simon le Maÿ^icien 
est tiré non pas directement « d’une assez mauvaise traduc- 
lion de la première apologie de Justin » (p. i65, n. 2), mais 
d’Eusèbe (Hist. cccL, 11, i3, i4; trad. syr. , éd. Pedjan , 
J). io() et suiv.). 

P. 1 1 3 , 1. 24 : ^ccmra ne peut se traduire 

« Bostra tu Phénicie»; Bostra n’est pas en J^hénicie. 11 huit 
restituer : « à Tyr de Phénicie». 

P. 1 14 {trad., p. 166, n. j) «Théodore paraît avoir em- 
prunté ce qu’il dit de l’Egyptien , à une traduction syriaque 
de l'Histoire de la guerre juive contre les Romains , de Flavius 
Joseph, liv, IJ, chap, xiii ». — Je ne crois plus à rexislence 
(Tune traduction conqdète de cet ouvrage. Tous les passages 
r('iicontrés jusqu’à présent se trouvent cités dans VHist, eccl. 
(l’Eusèbe (pour le passage en question, II, xxi). Les mots 
ijui n’ont pas de sens pour M. Pognon (p. 166, n. 3) doivent 
se traduire : « S’étant emparé de la garnison des Romains, il 
usa de tyrannie envers le peuple, ainsi que les soldats qui 
raccompagnaient. » 

Pour l’hérésie de Ménandre (p. ii4)» ef. Eusèbe, Hist* 
eccL, III, XXVI ; pour celle de Gërinthe (p. 147), cf. Hist. 
eccl. J III, XXV ni, etc. 11 y aurait, je crois, beaucoup à tirer 
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(le la comparaison do certains chapitres de Théodore avec 
les passages de la version syriaque d’Eusèbe consacrés aux 
mêmes hérésies. Ce dernier paraît avoir été une des princi- 
pales soiu'ces de Bar-Kh(nini, ou du moins du traité que 
celui-ci avait sous les yeux. 

P. 1 2 1 : Sur les aloçjistes, au lieu de : « Ils renient celui qui 
nous a appris que le \ erbe a été engendré sans commence- 
ment du Père qui est Dieu » , traduire : « Et ils nient que ce- 
lui que nous apprenons de cet (Evangile) être né, sans com- 
mencement, du Père, soit Dieu.» 

P. 124 . Secte des Valésiens. «lis châtrent tous les étran- 
gers qui vont chez eux, ci pour ce motif U y avait beaucoup 
de (J eus croyant en eux >» ( t<rocn 

Traduire : « // j avait parmi eux beaucoup d'eu- 
nuques et supprimer la note (p. i8o, n. 2) dans laqmdle 
Téditeur e\pli([ue que le texte d’Epiphane a été mal compris 
par le traducteur syriaque. 

P. 125 . A propos des Manichéens. «Les livres de l^ytha- 
gore et de Proc/ws», restituer : «et iï Ernpcklocle , comme 
l’a démontré M. Ch^rmont-fianneau , d’après le contexte L 
D’ailleurs la phrase se retiouve presque identique dans 
Socrate' : Kai tyjv XiyoTtVùûv 'üfathslav gaô'càr, ty^v ÉgTTffSo- 
xXéoüs holI Modayàpoo SoSar eiçTov \pt( 7 liavi<rpiàv 'uraprfyaye. 

P. 126, J. 12. Le Christ était né et avait soufl’ert «en 
pensée» ( vs^Y^); le sens est certai- 
nement « en apparence », litt. : « selon l’opinion ». 

P. i 3 i. Sur les Ariens. Au lieu de : «qui est distinct et 
non de même essence que le P(\re», traduire avec plus de 
précision ; « qui est différent et non consulislantiel ». 

* Recueil d’archéol. orient., l. IV, p. 35 ol suiv. 

^ Hisl. ccclés., Livr(' I, chap. .wii. On sait (jti’il ejtistail une version 
syriaque de cet ouvrage. El, de plus, Socrate dcclarc qu’il a cmprunl<^î ce 
chapitre à la Controverse d’ArchrJaas , rv(*‘que de Kaskar, avec Maiiès. 
Voir Ifîs Notes de Vam;sii;s sur ce point. 
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P. i38, 1. lA-it) (trad. , p. 202). Au lieu de : «Outre ce 
que noti» avons sommairement raconté ci-dessus, nous par- 
ierons ici . . . « ; tt-aduire : « Disons ici ce que nous avons 
omis plus haut. . . 

P. iScj : «ie vieux Julien». 11 faut 

l’entendre de Julien Saha. 

P. i4i, h 2-3, (trad., p. 205, ult,). Au lieu de : «un 
démon avec lequel il demeure j)endanl toute la durée de sa 
vie , mais par lequel il n’est tourmenté que pendant la prière » ; 
t raduire : « un démon qui demeure près de lui pendant 
toute sa vie, et qui ne peut être chassé autrement que par 
la prière, » (Cf. Maiu:, ix, 29.) 

P. 1 46, 1. 6 : serait, je crois, mieux traduit par 

ti^re que par « panthère ». 

P. i/|6, 1. i/|. L’ange cnacn.» «lahoh». Evidemment : 
Jahvefi. 

P. i46, 1. 18-19. Au lieu de : « Ils prennent ainsi pour un 
imposteur et un simple ange celui qui est le maître des 
anges » ; traduire , comme l’exige le contexte : « Ils prennent 
ainsi un séducteur et un simple ange pour le maître des 
anges ». 

P. 147, !• 2 : signilie «l’intelligence» plutôt 

que « la science ». 

P. 147. Sur Cérinlhe, « La fête du festin durera mille ans ». 
(uctle phrase est exacte. (Cf. Eüsèbe, llist, eccL, Tll, 28, 
trad. syr. , éd. Bedjan , p. 219). La correction de l’éditeur, 
p. 2 i 5, n. 1, ne peut être admise. — IbùL (p. 1/17, 1. i3) : 

ri'aos KÜknlAro . Au lieu de corriger ; 

11 enseignait que la circoncision est obliga- 
toire », je préférerais restituer : 

(^acn ou) Vam Vrr% 11 enseignait que la circon- 

cision et l' Ancienne (alliance) avaient été établies par les 
Anges» (et non par Dieu). 
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P. 149» ult* Le pawssage qui a résisté aux efiorts du ti'a- 
ducteur me semble pouvoir se traduii*e littéralement ainsi 

tju latin i «Pariter, cura admiseris mn =3 

) hoc : Flliani qui assampsit ccirnem, carnem 
et diviiiitatem Unigeniti necesse est ut contendas unam na- 
turam (esse) in essenlia (o(t(Tt%) divinitatis et carnis ». — La 
particule marque que ces paroles sont données coranu! 
extraites textuellement de la lettre de (iyrille. Mais de fait , 
elles ne se trouvent pas dans le texte grec de cette lettre 
dans laquelle Lauteur se plaint déjà de ce que les Orientaux 
altéraient ses paroles pour le faire passer pour hérétique. 

P- i 5 o (trad. , p. 219, 1 . i 5 -i 6 ) : « i/ fut étouffé». La 
traduction, comme le texte, d’ailleurs, prête à l’équivoque. 
(?esl Xénaïas (Philoxène) et non Sévère qui fut étouffé. 

P. 154 , 1 . 25 : Xaisje.. Traduire : « noircis leur 

tête » , et non pas blanchis. 

P, 1 56 , h xo- 1 2 : « (Construisons , nous aussi , une demeure 
à Abel .... C’est le kanta des stupides Kantéens. » — « Ce 
passage, dit M. Pognon (p. 228, 11. 2), semble prouver que 
les Kantéens appelaient une sorte de temple ou dt* 

naos; quant à «Kantéen», c’est évidemment un 

adjectif formé de ce mot, dont la vocalisation 

m’est inconnue, vient du thème ^ ^ J ( maison, de- 
meure » , Sis « coupole »), — C’est aller chercher bien loin un 
mot fréquent dans la langue syriaque : )jja^ « collègue, com- 
pagnon , compagne ». Il faut tout bonnement traduire ; 

>cn : «(Jelle-ci (c’est- 

à-dire la secte des Nergaliens) est le pendant (la compagne) 
des stupides Kantéens ». 

L’ouvrage est imprimé avec soin : on trouve à peine quel- 
ques fautes de correction : X v w Vvygf, au lieu de 

(p. 139, nh.) ; au lieu de rïfXmgs 

(p, i 3 o, 1 . 1); au lieu de ^mcügx (p* lAgJ. i 5 ); 
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KtÜkcxi au lieu de (p. i54» !• ’i4)* Mais il est regret- 

tahle qu’il j ait à chaque page du texte syriaque des lettres 
brisées, particulièreiuent les A et les LTmpriiueric 
nationale ne manquera pas de remédier à cet accident qui 
départ' louttîs ses impressions syriaques. 

J. B. Chabot. 
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Julius JoLLY, ZuR QVELLKNhVNDE DER JNDiSCIIEN MeDI'UN : 1, 

VlGHH tT i. [Zntschr, deuL nionjenl. Ges,, t. LTV» fasc. 2 . p. 260 - 

27/4.] 

L’auteur, protesseur de langue sanscrite à l’IJniversité de 
Wür/.burg, après s’étre signalé dans rorienialisme par di- 
verses publications substantielles traitant du droit indien, 
vi(*nt en outre, depuis quelques années, de tourner son 
attention vers la médecine ayurvédique , à laquelle il a con- 
sacré déjà plusieurs intéressantes notices. La dernière , panie 
il y a quelques mois dans le Joiinuil de la Sociiké ovienlalv. 
allemande . et intitulée ; Zar Qaellenkunde der indisehen 
M(Æzin (ce qui signifie a peu près : Contribation à i étude 
des origines de la médecine indienne) , avec, en sous-titre,!. 
hhata, nous fait espérer qu’il s’agit ici du début d’une série 
«farticles biographiques et critiques, de la valeur desquels 
l érudition et la conscience littéraire de l’auteur nous pré- 
stmienl de sûres garanties. H pouiTa du moins t*u éti'e ainsi 
tant que M. le Prof. Jolly restera dans les limites du domaine 
liislorique , ses recherches antérieures le laissant forcémeui 
un peu démuni sur le terrain médical, et ne lui permettant 
guère d’aborder par lui même toute une branche, non la 
moins curieuse de la question , celle qui relève en particu- 
lier de la pathologie exotique. 
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CVst, nous l’avons dit, le médecin Vâghhala qui fait 
l’objet de la récente monograjihie de M. Jolly. Va^^bliata, 
dont la date demeure encore incertaine, est pourtant incon- 
testablement postérieur à Caraka et Sucp'uta , qui ne le cit<mt 
pas, et qu’il cite lui-inéme à plusieurs reprises. Une légende, 
assez peu connue, qiii'le signale comme le im%leciii du roi 
Yudhisthira, est rapportée par M, Joli}’, d’après TAyurvêda- 
vijnânam du Kav. Binôd Lâl Sëii de (jalcutta; celui-ci l’a 
empruntée très pi^obablemen t à la version liindie de l’Anirt- 
sâgar, compilation moderne exécutée par ordre de Pratâp 
Singh, râja de Jaypur (i -y 78-1803). [Yoir édit. Jvàlânâth 
Jyôtirvid, Bombay, i89b;cliap. 1, p. 9, v. 1-6.] Elle manque 
à rintroduction du Bliavaprabâça (vers i 55 o). Mention est 
faite également de Vâgbhala dans le chapitre supplémentaire 
de la Hâritasamliitâ , mais il semble logique d’admcttj't* ({U(‘ 
cette enc}clopédie , qui, sous sa forme actuelle, ofln* des 
preuves intrinsèques d’une rédaction 1ardiv(% a dû voir le 
jour peu de temps avant le Bugviniccaya de Mâdhavakara , 
et que le paricistâdb}âya n’a été juxtaposé qu’après (oup, à 
une époque d’ailleurs indétenninét*. 

Ainsi (jue l’avance sou éditeur, A. M. Kuule, Vâgl)liiala 
fut sans doute un bouddhiste. Son ouvrage le plus populaire , 
rAslângahrdayasaïubitâ , a été signalé depuis peu (iSgb), 
accompagné du commentaire de Candranandana (et non 
Candrânanda) , parmi les nombreux livres sanscrits dont la 
traduction tibétaine est incluse dans le Tanjur (section ml)o, 
tomes 117-124)1 par M, G. llutli, (pii lui assigne comme 
hn'miniis le plus nioderne possible de composition , le vu l^siéc]e 
de notre ère. M. Jolly ado^ûe cette opinion, qui aurait quel- 
(|ue chance d’étre la bonne, .si le nom de (iandranandana 
se laissait parfaitement identifier av(‘r celui d’un médecin 
et pandit contemporain du roi tibétain KVi srofi Ide btsan 
(milieu du viii*’ siècle). 11 esl en effet pruèbmi de raj)p(*ler 
que dans le Uanjur ligment, selon M. G. Hulb, à coté de 
traités dont la version en langue tibétaine rennonte au milieu 
du vi** siècle après J. -G., d’autres productions descendant 
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pJausiblemenl jusqu’au début du xi\\ {Z, D, M. G., LXIX, 
p. 284). La fixation de la date de compilation du Garuda- 
purâna, où l’on retrouve, avec plusieurs opuscules tech- 
niques, à peu près la totalité du Nidânasthàna de l’Asl. lird., 
pourrait aider dans une certaine mesure à la solution de ce 
problème chronologique. (Voir Gar. Pur,, chap. 

Nous avons précédemment ^ fait remarquer que l’œuvre 
de Yâgbhala subsiste en deux recensions distinctes, généra- 
lement confondues jusqu’ici: l’Aslângasangralia , mélange de 
prose et de vers, d’allure plus archaïque, qu’il convient d’at- 
tribuer à un Vâgbhata l’ancien ( Vrddhavâghhala), et l’As- 
lângahrdayasiunhitâ , plus courte, entièrement versifiée, qui 
a dù être extraite du traité précédent par un second Vâg- 
bhala, peut-être bien le petit-fils du premier, l^our M. Jolly, 
l’alternance de prose et de vers que l’on constate dans 
l’A. S., comme dans Sucruta et Caraka, ne constituerait 
point un caraclèiH' sunisant d’antiquité; le Power ms., dit-il, 
le plus vieux document médical indien que nous possédions, 
est rédigé presque complètement en vers. A rinsufTisance de 
cefte objecüoii, nous opposerons l’exemple de la Bhëdasani- 
liilâ, dont le texte, croyons-nous, n'a point été remanié, et 
qui présente en plusieurs points une succession de prose et 
de vers (par ex. Çârïra , chap. v, etc.), tandis que d’autres 
sections sont exclusivement écrites en prose. 

[jii où nous ne saurions suivre davantage l’argumentation 
de M. Jolly, c’est lorsque (p, 268), comme pour mettre en 
doute la priorité de date de l’A. S. sur l’A. H., il l'ait res- 
sortir que de ce dernier ouvrage nous possédons de nombreux 
inss. et divers commentaires, tandis que l’on ne connaîtrait 
en tout que trois mss. de l’A. 8. , dont aucune trace , ajout e- 

* M. Jolly paraît nous suspecter d’avoir, dans nos Quelques données 
nouvelles. . . (Calcutta, 1 S 99 ), rapporte sans indication de source diverses 
données tirées de son arliclc sur le Bower ms. (Z. /). A/. G. , LUI, p, 874- 
880). La publication d(‘ notre brochure étant antérieure de plusieurs mois 
à ce travail , il nous était impossible de raliliser, et nous revendiquons 
hautement la priorité de date des résultats résumés dans notre mémoire. 
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t-il, ne se relève dans les catalogues. Or Bhândârkar {Cat. 
des Biblioth, part, de la Prés, de Bombay, 189S, p. i la-i i 4 ), 
sous les n*" 22^4-227, énumère six Codd. formant un texte 
complet de TA. S., (i 4 ,i 52 granthas), et nul doute quen 
étendant Je cercle des recherches on puisse en découvrir 
d’autres. D’ailleurs Ja rareté des mss. ne serait-elle point, au 
contraire, l’indice d’une antiquité plus liante ? La Bhèdasani- 
hitâ, par exemple, n’est représentée que par trois copies dans 
les bibliothèques indiennes inventoriées jusqu’à ce Jour. 

Il est pourtant évident que TA. S., pour une raison quel- 
conque , fut moins célèbre et moins répandu que TA. H. , el 
c’est ce qui explique que l’on ji’en ait encore mentionné au- 
cun commentaire; il n’en est point question, ainsi du reste 
que de l’A. 11. , dans la partie accessible de la pnnjikâ de 
Gayadâsa (coium. de Sucnita) , et le nom de Vàgbbala a[>p;v- 
raît pour la première fois chez Vrnda, puis Cakrapânldatia 
(1060.^ A. D. ). Des citations de Vâgbliala et Vrddbavâg- 
bhafa dans le Bbâvaprakàca, accumulées par M, Jolly, ne 
découle aucune conclusion utile, (belles do Hêmâdri (v<‘rs 
1260-1280 A. D. ) offrent plus d’intérêt : l'on pourrait frib-- 
lueusenient les rapprocher des opinions analogues recueillies 
par IXallana, Arimadatta, Vijayaraxita, qui furent probable- 
ment à peu près contemporains (autour de 1260), et Çri- 
kanthadatta (vers 12601280), élève et continuateur de 
l’œuvre de Vijayaraxita (voir chap. 53 , v. i, du Vyâkhyâma- 
dhukôsa, dont les chapitres 33 -80 sont dus à Çrikanlha- 
datta). 

M. Jolly nous donne ensuite, en parallèle, le texte et la 
traduction du début de l’A. S. et de l’A. H. , puis une série 
de comparaisons entre les divers livres et chapitres des deux 
traités; il en conclut que TA. S. et l’A. H. sont étroitement 
apparentés (p. 272), mais que le second ne saurait être uni- 
(jiiement tiré du premier, par la résuniption et la versifica 
tion de certains passages, puisque l’on peut y déceler cer- 
taines divergences de vues et de détails. 11 est possible, dit-il,, 
que TA. S., qui ne fut sauvegardé par aucun connnentnire , 
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ait subi dans Je cours des siècles une série de remaniements, 
bien que les fragments cités par ïlémàdri , etc. , témoignent 
en faveur de la préservation d’un texte pur; il reconnaît de 
plus que les auteurs de gloses considèrent TA. H. comme un 
manuel pratique extrait de l’A. S., mais Tépitliète vrddha 
« ancien » , qui désigne le rédacteur de l'A. S. , serait sans 
valeur chronologique et n’aurait été ajoutée à son nom que 
dans la suite, pour établir une distinction claire entre les 
deux encyclopédies. Vâgbhala , lils de Sirnhagupta et petil- 
lils de Vâgbhala, serait cependant bien l’appellation réelle de 
rauteur primitif, de celui à qui l’on attribue l’A. S., comme 
en fait foi la courte autobiographie insérée à la fin du livre; 
le rédacteur de l’A. H. se serait purement et simplement 
substitué, au poini de vue généalogique, à son grand-père : 
la paternité de l’\. S. reviiuidrait à celui-ci , celle de f X. IL, 
au second Vâgbhala. 

L’esprit des deux encyclopédies parait réellement boud- 
dhique, quoique ce caractère soit plus nettement empreint 
dans TA. 8. Ainsi s’i'xplique que Vâgbhala ail été préféré à 
Sucnila et (laraka par les traducteurs qui compilèrent le 
Tanjur tibétain. Le nom il’Avalôkita, qui est celui du gum 
de V^âgbhala l’ancien , fournit à M. Jolly matière à im ingé- 
nieux rapprochement avec Avalôkitôcvara Bodhisaltva. 

Donc, en tenant compte des résultals de M. G. linth, 
l’A. H. pourrait dater du viif siècle de notre ère, pendant 
(fue l’A.S. remonterait éventuellement au vif; il découlerait 
de là d’importantes conséquences pour la détermination de 
l’époque de la rédaction et de la recension des textes de 
(iaraka et de Snçruta. 

Malheureusement, un recueil Jaïn, traduit récemment, 
semble venir opposer un cruel démenti aux conclusions de 
MM. G. Huth et J. JoUy. Il s’agit du Prabandhacintâmani 
de Mërutunga \ qui fut achevé en i36a samvat on 1 3o5 A. D. 

‘ Nous dovoiis indireclomont à M. A. Barth, par f Intermédia ire dr 
M. lo D' Liétard, t’indication première de lexislence d’une biographie dé 
\ âgbhala dans le nis. du Prabandhacintâmani signalé par Peterson. 
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( voirPETERSON : Second Report ^ 1 883-1 884 ,p. 87-89) ; le ving- 
tième prabandha du chapitre V est consacré à Vaidya Vâgbhala. 
Ce livre (trad. Tawnby, Bibliothcca Indica , 1 899 ; in-8", 2o4 p-) 
nous rapporte les curieux détails suivants (p. 198-200) : « A. 
cette époque, le joyau du pays de Mâlava, le roi Bhôja de 
Dhâra , possédait un médecin très versé dans les traités médi- 
caux, appelé Vâghhata. Jl administrait toutes les substances 
insalubres mentionnées dans les ouvrages de médecine, et 
produisait ainsi des maladies, puis avait recours pour les 
arrêter aux remèdes et régimes l’ameux de Sucruta, et en 
obtenait ainsi la gmérison. . . Jl écrivit un traité intitulé Vâg- 
l)hala, basé sur son expérience personnelle». (M. Tavvney 
rappelle ici, n. 1, p. 199, que TA. U. est attribué à Vàg- 
bhaUi le jeune, petit-bls de Vâgbbala ). « Son gendre, Bâliada 
(forme prâkr.) le jeune, s’en vint avec son beau-père, Bâbada 
l’aîné , au palais du roi , de lion matin ...» Suit un long récit , 
sans intérêt immédiat. Si Ton tient pour véridique cette partie 
du récit de Mêruluiiga, sur rexactitude duquel il appartient 
à la critique de nous édifier, l’on peut donc admettre (jii’un 
Vtâgbhata ou Bâhada vécut et composa un ouvrage médical 
sous le règne de Bbôja de Dbüra, c’est-à-dire entre 1010 et 
io55 A. D.; nous inclinons à croire que Vâgbbala l’ancien, 
l’auteur de î’A. S. , est le personnage mis ici en scène par 
l’écrivain Jaïn. (Voir aussi cbap. v, prab. 18, biographie du 
thaumaturge Nâgârjuna, qui aurait été contemporain de 
Çâli vâhana ( 78 P A. D. ). 

Le mémoire de M. Jolly se termine par cette remarque : 
«Un commentaire ancien, peu connu, sur TA. IL, se trouve 
dans un ms. daté du xiii* siècle (sainv. i338) de la Padâr- 
thacandrikâ, composée soi-disant par « Vâgbhalta», d’après 
R. Mitra, Catal, de Bikaner, p. 653 ; en effet, la fin de ce ms. , 
citée par R. Mitra , contient le dernier çloka de TA. H. , avec 
commentaire. Mais, au lieu de : , il convient de lire ; , 
de sorte qu’il existe là encore une citation ancienne de 
Cakradatta. Ce commentaire ne saurait être identique avec 
r Vyiirvêdarasâyana de Hémâdrl, qui porte aussi le nom de 
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Padârthacandrikâ (Bubnell, Tanjore, p. 68), mais en tout 
cas plutôt avec la Padârthacandrikâ de Candrânanda qui, 
selon lluth, fut traduite en tibétain au'viii® siècle, et dont 
d’ailleurs il s’est conservé dans l’Inde quelques traces in- 
certaines. » 

Nous avons personnellement examiné le ms. de Bikanîr 
auquel AL Jolly fait allusion ; il comprend 187 folios (au lieu 
de 191) et ncst point daté. Quelques feuillets, entre autres 
les derniers , présentaient primitivement de nombreuses la- 
cunes, qui ont été remplies par une main plus moderne. Il 
a trait à la section thérapeutique (Cikitsâ), tandis qu’un 
autre Cod. de la meme bibliothèque contient le commentaire 
de la section anatomique (Çârïra). L’étendue des deux mss. 
est respectivement de 4,500 et 2,5oo grantbas. L’extrait 
donné par I\. Mitra, qui n’a pas vu le ms., est en partie 
inexact. 11 faut lire, non point cIîlT'', ni mais 

début du colophon terminal : « Iti Gandranandanaviracitâyârn 
Padârtbacaiidrlkâyâm Astângahrdayavivrttau cikitsâstbânê 
vâtaraktaeikitsitarn nânia dvâvimcô’ dhyâyab. » Rien de plus; 
ailleurs, l’ouNrage est appelé tantôt Padàrthacandrikâlîkâ , 
tantôt Pad?r 'kàbhidhânatîkâ. Deux autres mss. à peu près 
complets en ont été signalés, run à Poona (i 5 ,ooo gr.), 
l’autre à Fy/,aba*d (1 6,000 gr.). L’auteur est bien Gandranan 
dana , bis de Ravinandana ; on lui doit en outre un petit 
Aocaimlaire de matière médicale, eu 33 sections (gana), tiré 
surtout de l’A. IL, le Gananighantu (1,000 gr.). 

Le ms. n" 544 1 de Tanjore (Burnell, p. 68“ ) diffère tota- 
lement, du moins au romrnenroment , du commentaire de 
Ilérnâdri, bien qu’imputé à cet écrivain; Gandrananda y est 
mentionné, cl. 3 ; le temps nous a manqué jusqu’ici pour 
l’étudier plus complètement. 

Quant à Gandranandana , il n’en appelle, que nous sa- 
chions,! aucune autorité médicale antérieure, sauf à TA. S, 
Lui- nême est invoqué en témoignage, sous la désignation 
ab.*éviative Gandrikâ (— Padârthacan”) , par Aranadatta (par 
'jx. Gikitsâ , 11 , V. 3 ”; le passage se retrouve in Padârtha", ms» 
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pers. fol, i5*, 1. 7-8), mais est passé sous silence, comme 
Vâgbhata du reste, par Goyadâsa (Nyâyacundrikâ, Nidana). 

La tikâ d’Aninadatta est surtout grammaticale, étymolo- 
gique et prosodique, et certaines portions essentielles en ont 
même été \ersiliées, pour aider la mémoire des élèves (par 
ex. Siltra, v, 18). Parmi les nombreux auteurs, la plupart 
médicaux, quelle mentionne, tels que Rudrabhalta (et 
forme pràkrito Rudralu), Haricandra, Khâranâdi (qui ap- 
partient à la période primitive de la médecine Indienne), 
Krsnâtréya, Drdhabala, Nagnajit, Parâcara, Bhéda, Agmi- 
véca , Hârita , Bhima Bhïmasëna, Çaunaka , Kacyapa , Vrddha- 
kacyapa, Kâcvapa, Mmi, Vidéhapati, Jalükarna, Xârapâui, 
(ivavanannimi [Vyâsn, Mégha, Vâlmiki et Jina (Buddha?)], 
Il 110 s’en trouve aucun appartenant aux temps modenuis, 
tuais plusieurs sont absolument nouveaux pour nous, comme 
Daruvidii (Sûtra, v, .u), et llavigupia, fils de Durgagupta, 
dont la Siddhasârasa milita (Sûtra, \, a.'i; \i, /|o; vu, /|/|) 
vient d’élre découverte au Népal par notre savant collègue 
et ami le flaraprasâd Çâstri, d(‘ Naihati. Aruuadalta cile 
encore divers ouvrages : Asiângasangraha, Dhânvantara , 
[l)haiivantari]nighoulu , Ralnaparïxà , Ayurvcdâvatàra , Jâtaka, 
Yôgaçalakn (sans doute le Yôgacataka d'Arya Nâgârjima, 
récemment rapporté du Népal par II. (i. , aVec commentaire 
inédit du P. Dhruvapïda). 

Le nom d’Anmadatta apparaît pour la première fois dans 
Daliana (Kaipa, 1, 39), dont la date se place entre fépoqiie 
de Cakrapanidatta (1060 A. D.) qu’il cite (Nibandhasaû- 
graha, Uttara., xlix, 16) et qui ne le cite pas, et celle de 
Hémâdri ( vers 1 3 60- 1 q 80 ) ; il semble donc avoir vécu , comme 
Oallana et Vijayaraxita, un peu après le milieu du xin* siècle 
de notre ère. 

Au nombre des commentaires peu connus de Vâgbbala , 
il convient d’indiquer, outre la Ukà anonyme de "fubingeii 
(n** i 5 a), de laquelle M. Jolly dit quelques mots (p. 374), 
une Astâûgahrdayadipikà fragmentaire [Tanjore, n” 10787), 
en Wti folios (mim. 2.5-28) portant sur la section patholo- 
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gique (Nidâna). Son anteur répond à Tappellation étrange 
de HâtakâAka; une collation minutieuse avec le ms. d’Aru- 
nadatta (n® 5384 de la même bibliothèque) décèle entre les 
deux textes une intime analogie, quoique la recension du 
(iod. 10787 paraisse plus pnmîtive et peut-être exempte 
d’interpolations. Puisqu’ Aninadatla se déclare fils de Mrgân- 
kadalta, il est fort possible que Ifâlakânka soit un simple 
surnom, un synonyme d’Amnadatta. 

fcinfin nous avons eu personnellement Li Ixinne fortune 
de mettre la main sur divers mss. formant rensemble à peu, 
près complet d’un Vâgbhalakhandanamandana , ou \ âgbba- 
lâlankâra, n'cueil de gloses sur LA. IL, rédige par Pliai la 
Narahari, ou Nrsimliakavi , lils de Phalla Çivadëva, et élève* 
d«^ R{»maka\î<;vaia. Nous reviendrons à loisir sur cet inlé- 
ri'ssant ouvi'age , véritable mine do citations (*l de jiarticiu 
larités relati>es à Vâgbliata. 

Qu’il nous soit permis, pour conclure, d’émettre le sincère 
<*sj>oir <pie M. le Professeur Jolly puisse bientôt livrer à In 
publication son Histoire de la médecine im/ienne qui, promi>e 
depuis longlemps aux lecteurs de ï Encyclopédie philologique 
et archéologique iiidx)-aryenne , esi attendue par eux avec um* 
légitime împalience. 

D* P. ConniKii. 


^fArE^UiLle^ 7.U EINER GeSCHICHTE DER SpRACHEN UND LiTTERi- 
TVRKis DES I ORDEREfs Oribnts. — Hcft T. Kurdischc Stvdim, von 
Hugo Makas. Heidelberg, C. Winter, 1900. 

Voici un nouveau recueil destiné à la publication de tra- 
vaux d’érudition et de recherches philologiques consacrés à 
l’Orient, qui paraît à l’horizon de nos études. M. Martin 
Hartmann, professeur au Séminaire des langues orientales 
de Berlin, (pii en est le promoteur et l’organisateur, lui a 
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donné le titre un peu long qui figure ci-dessus, mais qui a 
tout au moins l'avantage de préciser exactement ce qu’il veut 
dire, si vaste que soit le domaine embrassé. (]e recueil a un- 
double but, ainsi que rannonce M. Hartmann : utiliser les 
jeunes bonnes volontés qui se lancent dans la difficile car- 
rière de ces études ardues, en leur fournissant un nouveau 
moyen de faire connaître le résultat de leurs recherches; 
présenter un nouveau mode de publication en ce sens que 
les articles, au lieu d’être fractionnés, seront au contraire 
mis à la disposition du public dans des fascicules séparés où 
jieuvent même se grouper deux ou trois travaux différents 
du même auteur, comme dans le numéro inaugural. 

En eflét, M. Hugo Makas, de Vienne, a réuni sous une 
même couverture une étude sur le dialecte kurde de Diar- 
békir, une autre sur une poésie du district de (jàwar, et une 
troisième sur les prières des Yézîdîs. En attendant sa grande 
publicalion, annoncée comme sous presse, des textes kurdes 
en dialecte kurrnandji des environs de Màrdîn , et qui doit 
paraître à Saint-Pétersbourg sous le patronage de l’Aca- 
démie impériale des sciences, M. Makas nous offre un spé- 
cimen de travaux philologiques qui indique dans quel sens 
se dirigent ses recherches. 

Le premier mémoire est une traduction en kurde du dé- 
but de la fameuse histoire du fhssa dans les Mille et une 
Nuits, Voici comment cette traduction, véritablement impro- 
visée, a été faite. Le texte du conte a élé lu en turc par 
M. Hartmann en présence d’un kurde, Férîd-bey; qui de- 
meure à Paris, et qui fa traduit sur-le-cliamp en kurrnandji, 
son interlocuteur écrivant sous sa dictée eu transcription. 
Les notes de Pauteur appellent quelques observations; elles 
sont en général écourtées et insuffisantes. 11 est possible que 
l’homme de Mârdîn qui a fourni des renseignements sur son 
dialecte n’ait pas su compter au delà de mille ; il n’en est pas 
moins vrai que làkâ (p. 7 ) est simplement le persan lak em- 
prunté à rhindoustani et passé en français par les liistoriens 
de nos établissements de l’înde : un lac de roupies, c’est-à- 
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dire cent mille roupies ^ ; il était plus simple de le dire que 
de renvoyer au dictionnaire d’Alexandre Jaba , publié par 
M. F. Justi. — P. i4. Je préférerais rapprocher khourouqgâ 
« gosier « de l’arabe jJLL ou p • suivi de rafiixe com- 
parez «hoquet» dansJaba, Dictiojinaire , p. i 44 - 

— Kizikij malgré Jaba et Justi, ne me paraît pas emprunté 
au turc (jyz. J’incline à rapprocher ce mot de ^5^ donné par 
Chodzko comme équivalant à « fille » ( Jaba , Dict. , p. 32 6 ; 

dans le dialecte de Moukrî, kidj\ d’après Houtum-Schindler, 
Z. D, M. G., t. XXXVlll , i884, p. 8 o, et ^5^ kôtch, d’après 
M J. de Morgan, Missioji i^cicntijiqae eu Perse, t. Il , p. 29 ), 
et qui correspondrait au persan haniz , diminutif kanîzak^ 
par un phénomène de contraction qui aurait éliminé l’/i 
médial, mais dont on n’a malheureusement pas d’antre 
(‘xemple. Cette dérivation a déjà été indiquée par M- Paul 
Horn*, mais comme douteuse; cependant le rapprochement 
avec le rnazandéràiii kidjâ indique que nous sommes en 
présence do la bonne voie. 

Le dialecte de GàN>ar se rattache à celui de la tribu de 
Htîkkàrî dort il dépend géographiquement. Les vers cités 
sont dilliciles à comprendre, et malgré l’aide d’un Kurde, 
Abd er-Rahiïiàii, fils du fameux Beder-Rhan, dernier prince 
indépendant de Révandiz, l’auteur ne peut se flatter de les 
avoir entièrement compris, ni d’en avoir rendu le sens d’une 
manière satisfaisante- — P. 21 , vers 8 , ^ ^ n’est pas 
l’arabe «poitrine», mais l’expression purement per- 

sane qui signifie « par ruisseaux » , c’est-à-dire « à flots » : 

^ 

« Mon sang et. . . (?) viennent coulant par ruisseaux. » 

khîn, dans le premier bémisliche, est pour à 
cause de la rime; mais celle forme existe en mazandërànî et 

' J. ViNSON, Les Vnwvais diins /’/ntfc , Paris , 1894, p* 3 â 3 . 

“ Grundriss der natpers. f^lymologie , Strasbourg, 1898, p. 19/1, noie 2. 
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dans les dialectes de Nàyin et de Behbéhâii ‘ ; de là vient ^ 
dans le patois de Siwènd 

Les Yésldîs, comme les Druzes, les Nosaïris et les adeptes 
de religions entourées de populations hostiles , ont toujours 
fait beaucoup de mystère autour des rites de leur culte. Le 
texte de la prière que donne M. Makas est emprunté à 
M. Eghiazarov, arménien russe qui a consacré une étude 
ethnographique et juridique au\ Yézîdîs de la province d’Eri* 
van; il avait séjourné onze ans parmi eux. Je relève, au 
courant de la plume, quelques inexactitudes échappées à 
l'éditeur, 

11 est diflicile de concevoir comment M. Makas a pu con- 
fondre (p. 33) le célèbre poète persan Djélâl-eddhi Roûmî, 
auteur du Mesnévî et fondateur de Tordre religieux des Der- 
viches tourneurs, avec son maître Chems-eddln Tébrizî. 
Tous les deux sont, il est vrai, Enterrés dans la même ville 
de Qonya où les avait attirés Téclat de la dynastie des Sei- 
djouqides de Roûm; mais leurs tombeaux n’y sont point con- 
fondus et fonnent deux monuments situés dans des quartiers 
différents *. — P. 37 , vers i8. L’assimilation de mul^k à 
Tarabe qui est juste, aurait du faire voir à Tautèur, 

dans le mot suivant, Tarabe (et non Æu.) «louange», 
prononcé sénà en persan et eu turc ; de soi te que le vers cité 
est et que la traduction « dir gebühil das Lob 

des Himmels » est inexacte ; il faudrait «îiew, mais Ëghiazarov, 
qui a lu ( à tort , il est vrai ) XLm traduit exactement « les plus 
liautes régions du ciel » , traduction que M . Makas déclaré 
ne pas comprendre. — Même endroit, passim. Ourdie (|ue 
soit la transcription que Ton adopte, niiilàk ^ màlik, le con- 
texte indique qu’il faut lire non « l’ange » , mais JJU 
« possesseur ». En s’adressant à Dieu, on ne lui dît pas : « Du 
bist der Engel(I) des koniglichen Macht, du bist den Engel 

’ W'. Geiger, Gmndr'iss der iranischen Philologie, i. î , p. 384 . 

“ Ci, JÎEART, Le dialecte persan de Siwènd, dans ce rei'ueil, mars* 
avril 1893, p. 28 du tiragr à part. 

' Ci. HüAfir, Konia, la viUe <ht derrickeslouraears , p. 198, 199 200. 
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(1er Geiiieu luid der luenscliliclieii Wesen » , mais bien ; « Ttl 
es le maître de l’empire et des [différents] lieux > le maître des 
génies et des hommes, le maître de la joie et du plaisir, etc. » ; 
ce sont là des formules communes. 

Dans la prière du matin publiée par le Machriq de Bey- 
routh sous la signature du R. P. Anastase, le texte est d’au- 
tant plus difficile à l estituer qu’il a été visiblement écrit par 
un Arabe de Syrie, (pi transcrit, par exemple, réj «jour» 
par ( prononcer TYÎcà ). M. Makas avait entrepris là une 
tache bien difficile. 11 faut espérer que la publication an- 
noncée de textes kurdes sera plus utile à la philologie de 
cette branche des études iraniennes que les essais qui forment 
le début des Materlalien de M. Martin Hartnii nn. 

Cl. Hi aht. 


liUM.inQlIKS sut LES « ISiOTES D ÉPIGUAPUIE ET D ARCH ÉOLOGIE 

ORIENTALE)) DE M, J.- B, (jHABOT (Joum. osiaL , septeinbrc- 

ortobiv 1900, }». 2.49 et suiv.), par M. Siegmund Frænkel. 

# 

N’ 34, note. 1. M. Chabot a certainement raison de 
considérer l’inscriplion 8** de Sohernheim comme composée 
de deux parties. Le mot qui l’a embarrassé, est sans 

doute le même que le judéo-arainëen iiUl (Lévy, 2\ W. 
£!.,[, iSij ;Nhbr. Wb., 1,429) et le samaritain et 
(Voir Prætorius, Das Tarqum zinn Bach der Richter, p. 7, 
annot. 4), et signifie « porte », 

48. Je crois que les deux lettres DD après *>171© ne sont 
autre chose que le commencement de la formule usitée . 
— A '•DD je compare l’arabe Ji. 

Page 280. Les dernières lignes de l’iiiscriptiou grec(pe 
sont à lire : APicrepoY MepoYC, c’est-à-dire « de la 
partie gauche » (du tombeau). 

Page 282, 1. i4. A00AIA~\ny. 
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Pagé 288 , 1. 4 . ZOGÜPAC = « le petit ». — Les noms 

0AAAAAC 0AAAACÜNIA (?) sont très obscurs. Peut-on 
supppser qu ils sont dérivés de la racine « sauver » ? 

Page 286 , l. i3, lire iLal^; 1. 17 , peut-être ou 


S. Fhæ.nkel. 


WBNAL ASIATIQUE y n“ de nov.-déc. 1900. 


ERRATA. 

Page 4o/| , n. 4 , «u lieu de p. 4 o 3 , lire : p. 4o2. 

Page 4 i 5 , 11. 2, au lieu de p. 4 o 8 , lire : p. 407. 

Page 422, n. 2, au lieu de p. 43 o, lire : j). 429. 

Page 420, n. 1, au lieu de p. 425 , lire : p. 42 4 . 

Page 428, üii de. la noie eoiniuençanl à la page précédente» au 
lieu de p, 4 o 4 » J>. 407 et j). 4 la , lire : p. 4 o 3 , p. 4 o 6 
et p. 4 i 4 . 

Page 428, n, 2 , au lieu de p. 423, lire : p. 422. 


Le (jératii : 

Kübens Duval. 
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LE 

TAQRÎB DE EN-NAWAWI, 

TRADUIT ET ANNOTE 
PAR 

M. MARÇAIS, 

ÜIIIEGTEÜR DE LA MKDEllSA. DE TLEMCEN. 

(suite.) 


Vingt-quatrième branche. — Elle est relative au 
raodc tV audition (^Uw) du hadîts, à la façon d’en 
recevoir Iransinission ( et de le fixer (laA-»). 

D’un râwi musulman et pubère on accepte les 
récits dont il a reçu transmission antérieurement à 
sa conversion à fislam et sa puberté ^ Certains au- 
teurs ont cependant jugé inacceptables les récits dont 
un individu a reçu transmission antérieurement à sa 
puberté. Mais c’est une opinion erronée; quelques 
docteurs ont déclaré recommandable de ne pas 
commencer à entendre le hadîts avant trente ans, 
d'autres avant vingt ans‘^. L’opinion juste à notre 

^ Cf. janv.-fcvr. , j). 128, 129. 

^ Jusqu’à râge de vingt ans, il est préférable de se consacrer à 
apprendre par cœur le (ioran et le droit (Tad., 128, L 18). 

XVII. i3 
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époque ^ é^esi que l'individu peut : recueillir les 

hadîts dès qu'il a la faculté d'entendre exactement ; 
a® les écrire et les fixer dès qu’il est à la hauteur de 
cetté tâche, cette capacité se manifeste à des âges 
différents suivant les individus. D'après ce que rap- 
porte le cadi 'lyâdh , les gens de l'art assigneraient , 
comme limite minima à la faculté d'entendre exacte- 
ment, l'âge de cinq ans; et telle est la règle admise 
dans la pratique^. Mais la vérité, c'est qu’il faut en 
la question considérer le degré de discernement ; l’in- 
dividu lorsqu'il comprend ce qu'on lui dit et peut y 
répondre est doué de discernement ^ et capable d'en- 

^ Xftd» , i. 1() î tXjO , cf*. 

iupra, j an v.-févr, , p. i45, note 2 . 

* C’est dans son traité de locimologie intitulé (Abhvardt, 

II , n® io36 ) que le cadi 'ïyàdh émet cotte opinion -, on a invoqué à son 
appui des traditions données par Bot b. sous la rubrique 

I, 177 ; Salisb. , 83); naturelleinont 
les personnages qui ont cnlondii le badîts à cinq ans sont fort rares; 
on considère comme ayant rocuoilli jeunes, des ràwis qui n’ont 
commencé à entendre que notablement plus âgés (Tabaq., VII, 
55; XIV, 5); néanmoins le célèbre El-Ilomaïdi aurait été porté sur 
les épaules au cours du professeur à l’âge de cinq ans (Maqqari, II , 
534 , !• 12 ), et Ton connaîtrait mémo des exemples de tradition^ 
nistes ayant entendu le badîts des l’age de trois ans [comm. d(; 
Mortadba sur Tlhya, VIJI, 466, 1. i3 et siiiv.). 

comp. la définition du chez les jurisconsultes (Kbarcbi, ïlï, 
364 ). L’individu peut donc (Uilendro valubiiuiierit badîts ùtoutâg<‘, 
lorsqu’il est doué de discvnintwit , mais il ne, pourra le transmettre 
qu’après la puberté; d<' meme le non pubère peut « ontracler 
vdlahlement mais la resiumsahiliié des parties ipii 

ne va pas sans la pulierlé, est exigée pour qui* le eoulial soit obli- 
gatoire (p^) [ef. Eb'Adawi s. Kharcbi, III, 364, 365 j. 
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tendre valablement le hadîts; jusque-là, le diseeme- 
ment lui manque ^ On attribue à Mousa ben Haroun* 
et à Ahmed ben Hanbai une opinion eti ce sens. 

Différentes manières de recevoir transmission da Ra- 
dits. — 11 y en a huit en tout. 

L La première est Vaudition (^Uw) de la bouche 
même du maître soit qu'il dicte, soit qu'il ne dicte 
pas^, soit qu’il cite de mémoire, ou d'après un cahier. 
D’après la majorité des docteurs de toutes les sciences , 
c’est le mode le plus relevé de recevoir transmission. 
Le cadi *Iyâdh a dit : personne ne conteste au râwi 
qui a recueilli un hadîts par audition le droit d'em- 
ployer les expressions : un tel nous a raconté (LoOsj^), 

J» 

nou.s a appris nous a informés (l)U 5 Î);j"ai 

entendu un tel notis a dit (Uî Jli), nous a 

mentionné (LJ El-Khatîb a dit : «l'expression 

‘ H paraîtrait néanmoins qu’au v‘ siècle on n’observait guère ces 
principes de simple bon sens; on menait aux cours de hadîts des 
enfants peu capables de comprendre l’enseignement, et plus dis- 
}>osés à jouer qu’à écouter le maître. Gliazâli s’élève âprement 
contre ces abus; il raille l’opinion d’après laquelle V audition de ces 
jeunes élèves serait valable, et demande ironiquemènt s’il ne serait 
pas logique d’admettre aussi comme valable Vaudidon du foetus 
dans le sein de sa mère (Ibya, IIÏ, 279, in fine). 

^ Mousa ben llaroun el-Hammàl mourut en 293. 

Sur la diclé<î du hadîts, cf. iifira, XXVIP branche, S 3 . 

^ Bokh. aussi 11 ” 4) assigne une valeur identique à Litjoh., 

eu outre, par les exemples qu’il donne, il 
semble placer au mémo rang que, la transmission par ces formules 
lu lî‘aiismissit>ii à l’aide de lorsque la rencontre des deux ràwis 
est on fait éta!)ll (Qasl., 1 , lôG, 157). 
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la plus relevée, c est fai entendu; puis viennent les 
formules nous a raconté et nia raconté, et aussi, nous 
a appris^ qui est d’un emploi très fréquent'*. Il en 
était ainsi, remarquons-le , avant que se fût généra- 
lisée l’application spéciale de la formule nous a 
appris aux traditions récitées devant le maître. (F^l- 
Khatîb continue) : «viennent ensuite les formules 
nous a informés ( ULj! et lilli) qui sont peu employées ^ ; 
le maître (Ibn es-Çalâli) a dit : « par un côté, les for- 
mules nous a raconté, nous a appris, sont plus rele- 
vées que la formule fai entendu. En effet cette 
dernière à l’encontre des deux premières n’indique 
point que le maître ait rapporté intentionnellement^ 
à celui qui cite le badîts avec elle ». — Quant aux 
expressions nous a dit, nous a mentionné (U j5l) elles 
ont la meme valeur que nous a raconté, toutefois la 
deuxième s’applique mieux aux hadîts rapportés dans 
une conversation et exprime mieux cette 

nuance. 

^ Cf., sur l’emploi spécial de et de infra, p. 2 23. 

* . El-Khatîb demanda un jour à son maître Abou Rakr 

cl-Rirqani (t 42 5) pour quel motif ü ieur rapportait toujours les 
badîts provenant de About Qàsim ebAnbadouni avec la formule 
oijucw, et jamais avec les formules et El-Birqani lui 

répondit qii’El-Anbadovmi n’aimait pas à rapporter les traditions et 
que, pour en entendre de lui, il fallait user d(; subterfuge, s’asseoir 
à l’écart, et recueillir a son insu les badîts dont il ornait son entre- 
tien avec les visiteurs. Lui-méme, El-Birqani, n’avait pas agi autre- 
ment; mais il ne se croyait pas autorisé à rapporter les hadîts ainsi 
recueillis avec une autre formule que oouv* (Tad., i3o, 1. i6 et 
suiv.). 

^ Sur la valeur des hadîts rapportés dans la conversation , cf. iîfra, 
XXVIP branche. Remarque XIV. 
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Les expressions an tel a dit (Jli), a mentionné 
( j5X), sans les complénients me ou noos, sont de toutes, 
les moins relevées. Néanmoins, elles impliquent éga- 
lement ïaadition lorsque la rencontre du râwi et de 
celui dont il rapporte est un fait parfaitement connu. 
Nous renvoyons sur ce point à ce qui a été dit pré- 
cédemment à propos du hadîts inextricable. C^s ex- 
pressions ont celle valeur surtout lorsqu’il est connu 
que le râwi en question ne rapporte, sous la forme 
un tel a dit, que les hadîts par lui entendus h Même, 
suivant El-Khatîb , elles n’auraient cette valeur qu’à 
cette condition; mais l’opinion généralement admise 
ne va pas jusque-là. 

II. La deuxième manière de recevoir transmis- 
sion du hadîts est la récitation devant le 

maître*^. La plupart des traditionnistes ont donné à 
ce mode le nom de présentation Il est indif- 

^ Naw. renvoie iri à la remarque sur la valeur du hadîts 
qui suit le chapitre du Jjijju» {sup,, nov.>déc. , 522). Il montre ainsi 
qu à son avis les formules JU, ont la même valeur que la for- 
mule 0— c. 

^ Un abrégé de tout ce passage a été donné par Sprenger dans 
son étude « Ueber das Traditionswesen » [Z, D. M, G., X, 12). 

^ La présentation c’est l’exposition faite par l’élève au 

maître de ce qu’il a recueilli de lui ; cette exposition peut être orale, 
c’est-à-dire par récitation; elle peut aussi être faite par écrit (cf. in- 
fra, IV), et, dans ce dernier cas, prend le nom spécial de 

. D’autre part, lorsqu’il s’agit d’exposition orale par récitation, 
le mot a un sens plus étroit que le mot il y a aussi 

bien lorsque l’élève récite lui-même que lorsqu’il entend réciter un 
autre; il n’y a que lorsqu’il récite personnellement (Fath., 

I, 37). Le langage courant des écoles dans l’Afrique du Nord connaît 
encore le mot jb^c dans le sens de récitation, La récitation joue un rôle 
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férent que le râwi ait récité personnellement les tra- 
ditions qu’il rapporte , ou que ce soit quelqu’un de 
ses condisciples, à condition que lui-même ait en- 
tendu ^ Peu importe encore qui! ait récité en lisant 
dans un cahier, ou de mémoire, le maître sachant 
de mémoire les traditions récitées ou ne les sachant 
pas , pourvu dans ce dernier cas , qu un sien exem- 
plaire les contenant ait été devant ses yeux , ou de- 
vant ceux dun auditeur digne de foi^. La transmis- 
sion des hadîts récités est parfaitement valable. — Il 
y a accord sur tous les points que nous venons d’in- 
diquer, mises à part quelques vues divergentes qu’on 
attribue à des auteurs négligeables Les docteurs ne 

capital dans tout ordre d’enseignement musulman. L’élève récite le 
texte, puis le professeur commente. Le récitant porte le nom de 
< 5 ; U à Fas (Delphin, Fas, 77), et le nom de dans les médersas 
algériennes (Beaüssieu, DicU arabe-français , 274 )• ‘ 

* Dans les sciences philologiques , Soyouti considère comme mode 
distinct de transmission la récitation entendue par le râwi, mais 
faite par un autre (Mozhir, 1 , 80). 

^ Cf. Term., Il, 387, 1 . 24» — H est parfois indiqué explicite 
ment dans la formule de transmission que le maître suivait sur son 
cahier au moment de la récitation (Abou Bequer Ben Khair, 1 , 81). 

^ On trouve chez Bokh. n® 6) le nom des principales auto- 

rités qui ont formellement approuvé la transmission des hadîts par 
récitation, et les traditions qui ont été invoquées à l’appui. Màlik , 
notamment, était un partisan décidé de la récitation; il transmettait 
lubmême ainsi à ses élèves (cf. Tabaq., VII, 66, et de très nom- 
breux exemples dans le Çahih de Moslim), et légitimait ce pro- 
cédé en tirant argument : i® de ce que, dans l’enseignement du 
Coran, parole de Dieu, il est admis (cf. Itqân, 233 et suiv.; et 
sur l'ancienneté de ce procédé un exemple ap. Tahds. , 54 o, 54 i); 
a fortiori, devait -il i’élre dans l’enseignement du hadîts, parole 
du Prophète; a" de ce que, dans la pratique des actes judiciaires, 
on lit aux témoins qui restent silencieux la déclaration des parties, 
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s entei^d^nt pas toutefois sur le point de savoir si 
la récitation ^ la meme valeur que ïaadition de la 
bouche même du maître, ou s’il ne faut point donner 
le pas à fune ou à l’autre : i"" l’identité de valeur 
des deux modes est 1 opinion attribuée à Mâlik, à ses 
disciples, à ses maîtres, à Ja majorité des docteurs 
du Hijâz , de Koufa , de Bokhara , et à d’autres encore ; 

la supériorité de V audition sur la récitation a été 
professée, suivant ce qu’on rapporte, par la majorité 
des docteurs de l’Orient; c’est l’opinion la meilleure; 
3° la supériorité de la récitation sur Yaudition est 
l’opinion attribuée à Abou Hanîfa , à Ibn Abi Dsîb , à 
d’autres docteurs et, dans une version, à Mâlik ^ 
Les expressions les plus convenables pour rapporter 
des traditions recueillies par récitation sont : tout 
d’abord, fai récité devant un tel ou 

on récita devant un tel y moi entendant 

ou toute autre formule voisine; puis les 
formules employées pour Yaudition en spécifiant qu’il 
y a eu récitation : un tel nous a appris par récitation 
devant lui quand il s’agit de poésie, on 

et que leur appro})ation tacite équivaut à un témoignage formelle- 
ment exprimé (cf. Qast. . I, 169). 

^ Ahoul Harts Mohammed ben Abi Dsîb, élève de Malik, mourut 
en i 58 . — Oux qui considèrent la récitation comme supérieure à 
Yaudition se fondent généralement sur ce que le maître est capable 
de corriger les erreurs de l’élève qui récite, tandis que l’élève ne 
peut discerner les erreurs du maître qui rapporte (cf, Tad., iSa , 
1. i 5 et suiv.), 

* Comp. Z. D, M, G,, L, 497, 498. 

* Cf., à titre d’exemple, En-Nisaï, II, ai 3 , 1 , 17; AbouBequer 
]Ben Khair, I, 82,1. 7. — Le râwi indique parfois explicitement. 
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dira nous a déclamé ^ par récitation devant lai. 

L’emploi pur et simple et sans spécification des for- 
mules nous a raconté y nous a appris ^ a été interdit par 
Ibn El Mobârak, Yahya ben Yahya^, Ahmed ibn 
Hanbal, En-Nisaï et d’autres docteurs. Dans un 
deuxième parti, cet emploi est considéré comme* 
licite^. On a dit que f opinion de Ez-Zohri , de Mâhk 
d’Ibn ^Oyyana , de Yahya el-Qattân , d’El-Bokhari de 
nombre de tradilionnistes et de la plupart des gens 
du Hijâz et de Koufa étai^en ce sens; même certains 
d’entre eux permettraient de rapporter des hadîts 
recueillis par récitation sous la forme fai entendu. 
Enfin, un dernier parti a proscrit en l’espèce l’emploi 
pur et simple de nous a raconté (Lo\>Oi*) et a autorisé 
celui de nous a appris C’est l’opinion d’El- 

ChafeY et de ses disciples, de Mosiim ben El-llajjâj^^ 

dans sa formule de transmission, que c’est iui personneUemeni qui a 
récité jçJLê ou ^^LâjLb ïp\^i [ibid.^ 91, q/j, 12/1, 128). — 

Le verbe est parfois aussi employé dans le sens de en par- 
lant du maître, et, dans ce cas, le mol Ïp\^ désigne imc transmis- 
sion par audition: la formule indujue alors nettement ce sens spécial 
ljutc «JL* ou idÀJJ ^ [ibid.y 77, 78, 127). 

^ est la formule habituelle de transmission tlans i'Agfiani: 

voir aussi MozJw\ I, 8G. 

^ Il s’agit ici de Yahya ben et-Tamîmi, originaire de Nisapour, 
qui mourut en 226. 

® Comp. Term., II, 338 , 1 . 6, 

* Cf. Abou Bequer Ben Kbair, I, i 3 , 1 . i 3 . 

^ Cf. Bokliari, , n® 6. 

Cf. Naw. , I, 3 i, et Waraq., i48. I. cs-Çalâli lui-même se range 
à cette opinion; dans un cas où le mode de transmission, aiulition 
on ri'citation, n’est pas exactement connu, il considère comme pins 
prudent d’employer de préférence à car, conclut-il, 

convient aussi bien à Waidition qu’à la récitation, tandis que 
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et de la majorité, des gens de l’Orient. On a dit aussi 
que c’était celle du plus grand nombre des tradition- 
nistes, et on l’a encore rapportée d’ibn Joraïj, El- 
"'Aouza'ï, Ibn Walib ^ et En-Nisaï. La distinction qu’elle 
consacre s’est répandue et a triomphé parmi les tradi- 
tionnistes. 

Remarcfiie I. — Le cahier du maître pendant la 
récitation est entre les mains d’un assistant digne de 
confiance, attentif aux hadîts vécifés, capable de les 
comprendre^ ; de plus , le maître les connaît parcœiir, 
la récitation effectuée dans ces conditions doit etn' 
assimiléo ou meme préférée à celle où le maître a 
personnellement son cahier en main "^. — Si dans les 
même.> conditions, le maître ne connaît pas par 

îlo cornicMit qu’à Wiudition : 1 jS 

^Naw. , T, 17, 18). 

* 'Abel el-Malik b. Joraij (t i5o) est une autorité de Bokh. ; 
soft nom est lié à La fameuse controverse relative au premier ou- 
vrage composé dans fislàm (SpiiKNCKa, Mobammed , III, cxvii et 
suiv.). — i'd-Aouza’ï (t i*)7) tut, à son époque, le docteur des Sy- 
riens, il était chef d’un vutdshah fujhi iijdéj)eDdant (|ui llorit parli- 
cidicrement (ui Es])a"ne et n’en disparut que pour faire place au 
m dékisme. — 'Abd Allah ben Wahb (f 197), jurisconsulte égyp- 
tien, fut un des principaux disciples d(i Màiik; c’est lui, suivant I. es- 
Çalàli, (|ui, le ])remicr, apporta en Egypte la distinction entre 
et LLiiXafc. (Tail., id3, 1. 7). 

^ Dans la formule de transmission, on indique parfois de façon 
explicite que la rccitatlon s’est effectuée dans ces conditions particu- 
lières. (Abou Bequer ben Kbair, J, io5, 1. i4); on indique aussi, 
lors(pj’il y a lieu, que le réélu ni a récité en lisant dans le propre 
exemplaire du maître (thid.j 90, 91, 102). 

•' Elle doit être préférée, parce que deux individus dignes ‘de. con- 
fiance apjdiquant simultanément leur attention aux hadîts récités 
cliances d’erreur dans cette récitation sont extrêmement restreintes. 
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cœur les hadîts récités , suivant certains , leur trans- 
mission est sans valeur; mais l’opinion la meilleure 
quon préfère et qu’on suit en pratique, c’est que 
cette transmission est valable. Nous dirons en consé- 
quence : lorsque le cahier du maître est dans la main 
d’un assistant dont la science et la foi peuvent inspirer 
confiance, il est préférable de considérer la transmis- 
sion comme valable; lorsque ce cahier est dans la 
main d’un assistant peu digne de confiance, la trans- 
mission n’est valable que. lorsque le maître sait par 
cœur les hadîts récités. 

Remarque IL — Un élève a récité devant le maître 
en employant la formule an tel t'a appris 

ou toute autre analogue ^ Le maître l’a entendu, 
compris, et n’a rien désapprouvé de la récitation : la 
transmission des hadîts ainsi recueillis est valable, 
et l’élève peut les rapporter. Dans l’opinion juste 
pour lacpielle la majorité des docteurs des diverses 
sciences s’est catégoriquement prononcée, il n’est pas 
nécessaire que le maître donne une approbation 
explicite. Néanmoins, certains cbafe'^ites et certains 
tbâhirites font exigé. Ibn es-Çabbâgh le chafe'ïte a 
dit 2 : « l’étudiant n’a point le droit de rapporter avec 
la formule m'a raconté le hadîts ainsi transmis. Mais 

* Par exemple lorsque le maître est censé avoir entendu 

avec plusieurs condisciples (exemple apnd Ahlwardt, II, p. 249, 
y® colonne in princ.)» 

^ 'Abd es-Sayyid ben es-Çabbâgb (f 477), un des docteurs cba- 
fe'ïtes les plus célèbres, compta parmi les premiers professeurs de 
la Madrasa Nithâmiyya à Bagbdad. 
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il peut le mettre en pratique et le rapporter en em- 
ployant la formule on a récité devant an tel (jai enten- 
dait »• 

Remarque IlL — El-Hâkim a dit : « les formules 
que je pre^fère personnellement, et sur lemploi des- 
quelles se sont accordés mes maîtres et les imams do 
mon époque sont les suivantes : en rapportant ce 
quil a entendu seul de la bouche même du maître, 
le râwi dira un tel m\i raconté pour ce qu’il 

a entendu avec d’autres étudiants , ii dira nous a ra- 
conté (Lo\Kaw) ; pour ce qu’il a récité lui-même devani 
le maître, il dira m!a appris pour ce qui a 

été récité par un autre en sa présence, ii dira nous a 
appris ». On attribue à Ibn Wahb une opi- 

nion analogue ^ et de fait, ce sont d’excellentes 
recommandations. Si le râwi a quelque doute le 
mieux, à ce qui semble, est qu’il emploie les for- 
mules m'a raconté y m'a appris et non pas nous a ra- 
conté, nous a appris. — Tout ceci , les docteurs en 
tombent d’accord, constitue des pratiques recom- 
mandables^. — En rapportant des hadîts contenus 
dans des ouvrages écrits , il n’est pas permis de changer 

’ Cf. Term., U, 338, 1. 3, 4. 

* Le cloute Je TcHudiant consiste ici en ce qu’il ne se rappelle 
plus exactement s’il était seul avec le maître au moment de la trans- 
mission ou s’il y avait d’autres auditeurs. — Lorsqu’il ne se rappelle 
plus exactement s’il a récité lui-même, ou simplement assisté à la 
récitation, il fera bien, d’après El-Kbatîb, d’employer la formule 
nous avons récité Ulyi (Tad. , i34, L 2 4 et suiv, ; cf. une formule 
beaucoup plus explicite pour indiquer un doute de cette nature 
{apiid Abou Bequer ben Khair, I, i53, 1. g). 

^ Becommandable et non pas obligatoire 
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noas a raconté en nous a appris et vice versa, Qaid de 
ce cliangeiïient pour les hadîls recueillis de la bouche 
dun professeur? La question est corrélative dune 
autre, la valeur du récit diaprés le sens. Pour ceux 
qui autorisent ce récit, Imlerversion, sans distinc- 
tion des deux formules sera licite; ceux, par contre, 
qui repoussent le récit d'après le sens y repousseront 
également cette interversion h 

Remarc^ue IV. — La transmission est-elle valable 
lorsque, soit le professeur, soit l’élève, se sont oc- 
cupés au moment de la récitation h copier quelcjue 
texte? Non suivant Ibrahim El-llarbî le chafe'ïtc, 
fbn "Adi , et Yostads Abou Ishaq el-Isferaïni le cha- 
fe/ïte-. — Oui, suivant le hâfith Mousa ben Haroun 
El-Hammàl et d’autres auteurs. D’après Abou Bakr 
ed-DhabH le chalè'ïle, le ràvvi en rapportant les tra- 
dilions ainsi recueillies, d(*vra dire non pas an tel 
nous a appris y niais fai assisté à (teille récitation; 

^ L’opinion juste, c’est qu’il faut distinguer : 

^ Cf., pour le «récit <raprès le sens» , infra, 

XXVI* branche, S IV. 

^ Ihraliîm ben Isbâq el-Ilarbi , docteur cliafe'ïte de Ragbdàd 
t 285 ), composa un excellent traité sur les mots rares du badîls. 
— Abou Ahmed ben 'Adi el-Jorjani (t 3G5) est l’auteur du Jv«l5" 
lifiyju» i. — Abou Isliàq el-Jsfaraïiii , surnomme ibuwill «le 
maître», jurisconsulte chafe'ile et théologien, originaire d’isfcraïn 
dans le Kborâsân, mourut à Nisapour en 4 18 . — Gbazâli se pro- 
nonce catégoriquement dans le mémo sens que ces docteurs (Ibya, 
m, 279, 1. .33). 

Abou Batr Ahmed b. Jsbaq ed-dhal/i (t 348), originaire de 
Kborâsân , s’est occupé de traditions et d’histoire. — Celui qui s est 
occupé à copier pendant le cours, dit un auteur, ne peut réellement 
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si l’individu , occupé à copier a compris ce qu’on ré- 
citait, la transmission est valable; sinon elle ne l’est 
pas*. Même discussion dans plusieurs autres cas: le 

maître ou l’auditeur ont entretenu une conversation 

> 

pendant cpi on récitait; le récitant a parlé trop vite ou 
trop peu clairement; 1 auditeur était placé trop loin 
pour bien comprendre^. Dans l’opinion qui semble 
la meilleure, il ne faut pas attacher d’importance 
aux lacunes d’audition qui n’excèdent pas deux où 
trois mots. Au surplus, le maître fera bien, dans 
tous ces cas, de donner licence à l’auditeur de rap- 
porter l’ouvrage récité; et s’il écrit io'jy lui les hadîts 
en question; il mentionnera que l’auditeur les a en- 
tendus de lui et a reçu licence de les rapporter^. Plu- 
sieurs traditionnistes ont suivi cette praticjue. — 
Qiiidj si l'auditoire étant très nombreux, c’est le 
scribe qui a été chargé de faire parvenir jusqu’au fond 
de la salle la parole du maître? Certains anciens et 
d’autres auteurs ont pensé que ceux qui ont entendu 

pas être qualifié de mais simplement de >6)L*dJ (Mor- 

tadlia, sur Ibya, VJIJ, 4 OH, 1. 22 ). 

^ Cf. une anecdote relative à la puissance do mémoire dont Dara- 
qoüii fit preuve dans unecspèce dere genre , ap, Tad, , 1 35, 1. 2 1 ctsuiv. 

^ l es auteurs citent encore le cas où le professeur faisait la 
prière pendant le cours (Mortadha, sur Ihya, VIII, 468, 1. 36). 

® ComiîK* le remarque Soyouti (Tad., i36, 1. 5), la délivrance 
de la licence répare la défectuosité de V audition et de la 

récitation ( comp. Vbou Bequer ben Kbair, 1 , 1 5 , 1 6 ) , la formalité de 
la licence suffisant à elle seule à opérer valable transmission des hadîts 
auxquels elle s’applique (cf. in/ra, III). — Quant aux mots «s’il 
écrit pour lui les hadîts en question», ils visent le cas où, après 
audition ci récitation, le maître donne encor® transmission par écrit 
des Itadîls à son élève [infra, p. 2 25). 
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le scribe peuvent rapporter d après le maître; mais 
l’opinion juste adoptée par les vérificateurs est en 
sens contraire ^ — Pour le cas où le maître aurait 
prononcé avec une assimilation et de façon indistincte 
une lettre facile à rétablir exactement, Ahmed ben 
Hanbal a dit : « Je veux bien croire qu’il ny aura pas 
là de quoi embarrasser l’élève , dans son rapport du 
maître. Si cette prononciation défectueuse porte sur 
tout un mot, ajoute-t-il, il interrogera le scribe, et si 
ce dernier a entendu la meme chose que lui-rnérne, 
la rapport ne soufinra îfucune difficulté. » Cette pra- 
tique a été interdite par Kbalaf ben Sâlirn 

Remarque V, — On entendra valablement des 
hadîts d’un rawi , placé derrière un rideau, lorsqu’on 
connaît sa voix, s’il rapporte lui-inéme; lorsque l’on 
sait qu’il est présent à un endroit d’où il peut en- 
tendre, si les hadîts lui sont récités; etc(‘ dernier fait 
est suffisamment établi par l’assertion d’un individu 
digne de foi^. Néanmoins Cho'ba a exigé que l’élève 
vît de ses yeux celui dont il rapporte ; l’opinion juste 

' Cf., sur Je rôle du scribv infra, brandie XXVil, S 3 . 

Kbalaf ben Sàlim el-Mokbranii (t 23 1) bj^ure comme autorité 
chez Nisaï. 

* Celle discussion n’est pas une sul>tiJilé d’ordre purement théo- 
rique; elle avait au contraire un interet prati<|ue en ce qui concerne 
renseiî^iKMuent du hadîts par Jes ferimies (cf. , sur le nombre des 
femmes <laiis Ja littérature du liadils, M, Sl, 11 , 4 o 5 - 4 o 7 ); déjà 
les éf)ousas du ib'Oj>bèle auraient enseij^né la Sonna aux musul- 
mans, cacJi<îtvs derrière d 4 \s rideauA (Tad., 137,*!. 6 el suiv.), et 
il est ('urieux de voir la même pralM(tje suivie à noirci éjmque par 
des lemuies musulmaue:» prolésseurs (cf. Moijukkas , Maroc inconnu , 
U, 741). — M. Basset nous apprend que, dans les communautés 
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adoptée par la majorité des auteurs est en sens con- 
traire. 

Remar(jULe VI. — Après i audition, le râwi dit à 
rauditeur : « Ne rapporte point d’après moi », ou Je 
reviens sur ce que je t’ai appris » , ou toute autre chose 
analogue; et il n'aiiègue comme motif de cette ré- 
tractation ni une erreur dans le récit, ni un doute 
sur son exactitude; lauditeur n’en rapportera pas 
moins valablement les hadîts entendus ^ — Le râwi 
a cité des traditions exclusivement à l’intention do 
certains individus, et, à son insu, d’autres personnes 
les ont entendues; elles n’en ont pas moins le droit 
de rapporter. Le maître a formellement déclaré : « Je 
vous apprends à vous, non à un tel » ; l’individu ainsi 
désigné ne sera pas par là frappé d’exclusion. Telle 
est l’opiüion de Yostaâs Abou Ishâq (El-Isiâraïni), 

III. La troisième manière de recevoir transmis- 
sion du hadîts, c’est ia licence Elle peut re- 

vêtir des formes très diverses. 


abadhites, l’enseignement religieux était donné à ia lois aux 
hommes et aux femmes; mais que ces dernières n'assistaient au 
cours que derrière un rideau tendu dans la mosquée, 

^ Si le maître ne peut empêcher ses élèves de transmettre les 
traditions qu"il leur a rapportées, il peut du moins leur imposer 
certaines limitations; les oldiger, par exemple, à ne transmettre 
que }>ur jamais par ou par (cf. Alilwardt, 11, 

n" i5io). 

^ J^a licence n’est pas particulière à l’enseignement du 

hadîts; elle s’apph(|uc également à l’ensemble des sciences musul- 
manes (cf. , pour le Corail : Itqaii, a 33 et suiv.; pour les sciences 
philologiques : Mozbir, 1, 8o-83). Au reste, la forme de la trans- 
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1 Le maître spécifie à la fois celui auquel il donne 
licence et fouvragi^ qu’il donne licence de rapporter* 
Pai’ exemple, il dit : « Je te donne licence (à toi un tel) 
de rapporter le Çaliih d’El-Bokhari ou tous les ou- 
vrages figurant k mon prograinme ». Celte sorte de 

mission orale adoptée uniformément pour tout enseigrurment fait 
que, dans l’islàm, toute connaissance, est en somme tradition. Elle 
établit la capacité de réleve (comp. Ilq. , i3) , le droit acquis 

par lui d’enseigner sur rautorité du licenciant Pour ce qui 

est du hadîls, il paraît l)ien qu’à l’origine la licence était délivrée 
soit après ïaudition ou la récitation {cf. ap. Abhvardt, 11, n" i458, 
un amusant exemple de licence donnée en songe j^ar le Prophète, 
après récitation j , soit a[)rès la remise par le maître à Télexe d’un 
cahier de traditions cf. infra ^ 218 ). Elle constatait la ré- 

gularité de la transmission du liadîts. Plus tard , de simple moyen 
de preine, la licence s'éleva au rang de mode, de transmission indé- 
pendant et distinct du de la de la D<’s raisons de 

commodité pratique firent adopter par la plupart des auteurs c<‘lti‘ 
équivoque formaliste. [M. St., Il, 189 ). — La transmission par 
licence est donc dans son principe légènunent entachée de fai- 
blesse (Ibn es-Çalâh , apud Tad. , i38, 1. 9 0). En énumérant ici les 
différentes formes de la licence, Naw. montre quels élargissements 
successifs ont été encore apportés à cette primitive tolérance, — H 
convient, au reste, de remarquer que ce n’est guère qu’à partir du 
III® siècle que la licence fut admise comme, modt‘, distinct de trans- 
mettre le liadîts (Z. D. M, G.. \, [>. lo); c’est-à-dire à Tépoque 
où les grands recueils fiinmt colligés (lomp. Tad., i38, 1. 1 1 , et, 
pour les sciences philologiques, Mozhir, I, 80 ). Il devint beaucoup 
plus facile qu’auparavant d’acquérir la connaissance des traditions; 
le Iraditionniste enseigna, le plus souvent, non plus les traditions 
recueillies par lui personnellement, mais celles contenm's dans un 
recueil canonique, et il put sans scrupule, donner licence de trans- 
mettre d’après lui à Télève qui avait de ces recueils une connais- 
sance suflisante. Les tecbnologistes du liadîts envisag(mt la licence 
ou comme un surrogat de Taudùiori^ ou comme une permission , 
assez voisine d’un contrat (Tad., i4i» L 1 9 et suiv. ). Les premiers 
s(* réclament volontiers pour tous les cas où il s’agit d’apprécier la 
validité d’une variété de licence d’un axiome licencia ùnitaLur audi- 
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licence est la plus relevée parmi celles non accom- 
pagnées de remise D’après l’opinion la plus 

juste, qui a pour elle la majorité des docteurs des 
diverses sciences et une pratique constante, il est 
licite de rapporter les traditions auxquelles elle s’étend, 
et de les mettre en pratique. Toutefois quelques 
docteurs des diverses sciences ont déclaré la licence 
non valable et telle serait même l’une des deux 
opinions qu’on rapporte sur la question d’El-Chafcn. 
Enfin cerlains docteurs thahirites‘'^ et leurs partisans 
professent que, non plus que les hafliVs relâchés, ceux 
transmis par licence ne*, doivent être mis en pratique. 
C’est une opinion complètement erronée. 

tionem: tes seconds rompar^nt presque ta licence à un contrat juri- 
dique, parlent de roinmc on parie de 

de (Dicl., aoH) èt tirent argument en faveur de ta 

\altdîlé de tciie ou telle ficvnce, de la validitc* de telle ou telle forruc 
de contrai, ((if., sur la licence : Sphenger, Z, J), M. G., X, p. lo 
et suiv., où ligure parlieliemeul ‘ le présent passage du Taqrîb, 
SalisI)., 70, 77; M. St., [| , 188 et suiv.; Delpuin, Fas, son üni^ 
versitr , \ô , 48 ; voir des spéc imens de licences apud Aliiwardt, I, 
p.St-qo ; Catalogue, Briîl, 1889, P- et suiv. ; Jwwra. asiat., i 85 îî ; 
mai-juin, 5^i8; Dklpihn, op. laud. , 100; Tabaq. mofassirin , 79; 
des licences \(^rsiliées ap. Macjqari, ï, G28, 71 5). 

' On l’apporte notammcnl de ('.boba (t 160) le propos suivant; 
«Si la licence était valab’e, le voyage pour reclierclïer tes badifs 
serait sans utilité.» (Tad., 137, I. 20; comp. Jbii IBaetj 
Kowal, 20 ï, où ee propos est attribué à un savant du v' siècle . 
Abon Dsarr Kl-Ilara>Yi (f 434 ). — Màlik auquel on parlait de la 
licence pure et simjdc aurait ironiquement remarqué que celui qui 
la sollicitait désirait devenir sa>aiit en (piclques joui s [Z. D. M. G. , 
X , 10,1. 8). Voir apud Mo/Jiir, 1 , 80, 81, la discussion des moli's 
invoqués pour et contre la validité de la licence. 

^ ,jbn Hazm , particulièrement, sc serait montré fort sévère pour 
la licence et l’aurait quaiiiiée de iû&Oo (Tad., 1.37, i. 2 5 ). 

i 4 
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a® Le maître spécifie rindividii auquel il donne 
licence^ mais non les traditions quïl donne licence 
de rapporter; par exemple il dit ; « Je te donne licence 
de rapporter les traditions entendues par moi. » La 
divergence dopinions au sujet de cette deuxième 
forme est plus forte et plus grande qu’au sujet de 
la précédente. La majorité des docteurs des diverses 
sciences considère comme licite de l'apporter les 
traditions sous cette forme, et comme obligatoire de 
mettre en pratique ces traditions, 

3® Le maître ne spécifie pas ceux auxquels il 
donne licence de rapporter. Il les désigne de la façon 
la plus générale, et dit par exemple : «Je donne. 
licence aux nmsuimans, ou à tout le monde, ou h 
mes contemporains*». Les auteurs de ces dei’ni(‘rs 
temps sont d’avis très di(F<'‘rents sur la validité de 
cette licence. Celle où le maître restreint par quelque 
désignation plus étroite ceux qu’il aiitorls<*- est 
plus près que toute autn» de la \alidité. Parmi ceux 
qui considèrent ce mode de rapj)ort(n' comme licite*, 
citons : le cadi Aboul-layyib , Kl-Kliatib, \bou 'Abd 
Allah ben Mendah, Il)n Itàb, le hafith Aboul 
'Ala -^ etc, — Le maitn* (Ibn es-Çalah) a dit ; « Nous 

’ Cf’, (les exeiïîjiles de licence ainsi courus ap, Abou Reqner Ixui 
Kkair, 1, 4o3 , 455. (^ette variété de licence, ainsi que la prérédeute, 
porte nom de iULc 

^ Telle une licence accordée aux (dudiants de telle \ille, aux 
(ilèves qui (3nt entendu le rnaîlrc jusqu'à üdle époque (Tad. , i38, 
1. iG-17). 

^ Le cadi chafe'ite About-Tay yib Y^bir Et-Tabari mourut en 45o. 
— Le i^iâriih Abou ‘Abd Allah Mohammed ibn Mandab auteur du 
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n’avons entendu dire d aucun auteur dont on puiftw* 
l'ecominander l’exemple, qu’il ait rapporté sous 
cette forme. » Personnellement j’estime que ce qui 
ressort nécessairement de la reconnaissance de valeur 
accordée par certains a cette licence, c’est la légiti^ 
mité, dans l(‘ur opinion, de la transmission sous sa 
forme, car, sinon, quelle pourrait être futilité de 
cette licence ? 

4” L’ouvrage pour lequel licence est donnée, ou 
la personne de l’impétrant demeurent inconnus. Le 
maître a dit par exemple : «Je te don rie licence de 
rapporter le Kitâb es-Sonan», alors qae ce titre est 
commun à nombre de livres ^ , on encore : « Je donne 
licence à Mohammed b. Ivhâlid ed-Dimacbqi » alors 
que plusieui’s individus pi'ésents portent ce nom. De 
semblables licences n’ont aucune valeur. — Suppo- 
sons que le maître donne licence h plusieurs indivi- 
dus désignés dans le diplôme lui-même ou ailleurs, 
mais dont il ne connail ni les per sonnes , ni la généa- 
logie, ni le nombre, dont il n’a pas distingué chacun 
individuellement. (](‘tte licence sera valable, comme 
l’aurait été V audition de ces individus assistant au 

Tariliii fsj'ahan mourut on 3oi. — Abou Mohammod lien 'Itab, juris- 
oonsLiltc et rradllioimisto andalou, lîeurit.à Cordouc vei’vS ie com- 
mencement du vr‘' siècle. — AJjoul ‘Ala ebUasan el-'Al{ar el-Ham- 
dàni mourut eu 5(3(). 

’ Ou peut comparer les règles de ia licmee sur ce point 

au\ prescript'ons juridiques qui, en matière de 
contrats, tendent à prévenir une connaissance insulïîsante ( ^ 4 ?^) 
de robjet (cl‘. Kliarcld, IJl , 378 et suiv.). — EbKbajîb avait consa- 
cré à la question de opusenie (Abpu Bequer 

ben Oiair, I, 455). 

a. 
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cours du maître dans les mêmes conditions ^ . — Uj^ic 
licence ainsi conçüe : « Je donne licence à quiconque 
un tei voudra » ou dans des termes analogues com- 
porte à la fois incertitude quant à la personne de 
l’impétrant, et subordination à une condition. Dans 
l’opinion la meilleure, elle na aucune valeur, et U) 
cadi About-Tayyib le chafe'ïte en a décidé ainsi -. 
Mais Ibn el-Farrâ le hanbalite et Ibn 'Amrous le Ma- 
lékite se sont prononcés pour la validité**. — Une 
licence ainsi conçue : « Je donne licence a quiconque 
le désire » laisse inconnue la personne de l’impétrant 
autant et même plus que la précédente \ Une licence 
ainsi conçue : « Je donne licence à quiconque désire 
rapporter de moi » serait bien plutôt licite que les 
précédentes^. En efl'et, elle ne fait qu’exprimer claire- 
ment une chose que la licence implique nécessaire- 
ment Sera autorisée la licence déliYréc en ces term’es : 

‘ C’est une application caractéristique du principe licencia imi- 
taLur aaditionem. 

* Suivant El-Khatîb, les adversaires de celte licence tireraient 
argument d’analogie de ce que» dans le mandat, toute condition 
qui laisse incertaine la personne du mandataire est proscrite (Tad., 
lüg, 1. 23, 2 4 ). 

’ Le cadi hanbalite Abou Ya'la Mohammed ihn el-Farrâ mourut 
en 458. — Le docteur malékile Abouî Fadhl Mohammed ibn 'Am- 
rous enseigna à Baghdad dans la deuxième moitié du v® siècle. ~ 
Cf. un exemple de licence ainsi conçue ap, Abou Bequer ben Kbair, 
1,452,1.5. 

* Les auteurs comparent une licence ainsi conçue à un mandat 
donné à gui voudra s’en charger, ou à un legs fait à gui voudra le 
prendre; ces dispositions ii’onl aucune valeur (Tad., i4o, 1. 6 et 
suiv.). 

‘ Cf. un exemple, ap. Abou Bt^quer ben Kbair, I, 453 , 1. i5. 

* A savoir que le fait de rapporter ou de ne point rapporter 
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« Je donne licence k un tel de rapporter de moi telle 
chose, s’il le désire » ou bien « Je te donne licence si 
lu le désires, si tu y tiens, si tu le veux. » 

5° La licence est donnée à un individu qui n existe 
pas encore : « Je donne licence h ceux qui naîtront 
d’un tel. )) Uelativement à la valeur de cette licence, 
les modernes diffèrent d’avis. Il se peut aussi que 
l’individu qui n’exîste pas encore soit adjoint dans 
la licence à un autre déjà existant : « Je donne licence 
à un tel et à ceux qui naîtront de lui dans la suite 
des générations » ’ . Cette deuxième formule serait bien 
plutôt valable que la première. Elle a été employée 
parmi les traditionnistes par Ahou Bakr b. Abou 
Dawoud^. Quant k la première, ELhhatîb l’autorise 
et en cite comme partisans Ibn el-Farrâ et Ibn ^Arn- 
rous^. Par contre le cadi About-Tayyib et Ibmes- 
Çabbagh tous deux chafe'ïtes l’ont déclarée sans va- 

d’après le licenciant est laissé à l’entière discrétion de l’impétrant. 
— ibn es-Çalàh ( ompare à tort cette formule de licence à l’offre dii 
vente (j! car, dans cette vente, la personne de l’ache- 

teur éventuel est parfaitement désignée, tandis que la personne de 
l’ifnpctranl demeure inconnue dans la variété de licence en ques- 
tion : généralement on lui refuse toute valeur (Tad., i4o, 1. 3 et 
suiv. ). 

^ Cf., à titre d’e\emples, Ahlwardt, I, n®* iqS, 196. 

2 Abou llakr 'Abd Allah ben Abou Dawoud , fils d'Abou Dawoud 
es-Sijâstani , imam fils d’iinam, et auteur lui-même d’un recueil de 
traditions, mourut en 3 10, 

El-Khatîb aurait même consacré à la question un opuscule. 
Il tire, en faveur de la licence accordée à des personnages à naître, 
argument d’analogie de la validité juridique du ütïj (fondation 
perpétuelle) fait au profit de personnages à naître (Tad,, i4o, 
1. i5; cf. Kbarcbi, V, 80). 
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leur ^ en fait c’est là Topinion juste et dont il ne 
faut pas s’écarter. — Que faut-il penser de la licence 
conférée à un enfant non doué de discernement? Sui- 
tant l’opinion la meilleure pour laquelle se sont pro- 
noncés le cadi About-Tayyîb et El-Khatîb , cette licence 
est valable ^ ; certains auteurs l’ont cependant contesté. 

6° La licence s’applique à des traditions dont le 
maître qui la confère n’a pas encore reçu transmis- 
sion. Le but poursuivi en l’espèce, c’est que l’impétrant 
puisse les rapporter lorscpie le maître lui-meme en 
aura pris connaissance *^. Le cadi 'lyâdli a dit : « Je ne 
connaissais personne qui eût parlé de la question; je 
constatais chez certains modernes l’emploi de cette 
licence y puis dans la suite, on raconta que le cadi de 
Cordoue Aboul-Walîd l’avait proscrite et c’est là à 
son égard la meilleure attitude à ternir Telle est 
l’opinion juste®. 11 faut en conclure ceci : un ràwi ayant 

' lis foiiilent nalürellement teur décision sur te prinripc licencia 
irnitaiiir auditioneia (Tad., i 4 o, l. 20 et suiv.). 

^ t’if. itf. S'f., Jf, 191 . C’est surtout, suivonl Ibn rs-Çatâli, pour 
ftssurefla continuation de i’isnâd c|u’une sembluhie tolérance aurai! 
r:é admise {cf“. Attp/n , janv. l'évr. , p, j/|5, note 2 ). Du reste, l’indi' 
\\(\\\ licencié avant l’àj^e de discerneinent ne pourra o]M;ror transmis- 
sion qu’à l’époque de la puberté (cf. infra, \XVir branche , in 
jtrinc,) [Tad. , 1 4o , 1. 2.4 et suiv.). 

® De métine, il est arrivé qu’un auteur donnât licence de rappofb'r 
de lui tttUs les ouvrages qu’il composerait dans l’avenir (/» i). Âf. G. , 
XVI, 664). 

* Cette citatiott du cadi dyàdb est prise à Vüniâ' (Tad., i 4 i, 
J. i 6 )t — ^ Abuul Walîd, dont il est question ici, est le fameux cadi 
de VasiCmhlée de Cordoue Aboul Walîd Younès ben Mogbîls, connu 
R01J8 le hom de Jbn es-Çaffài* (t 429)» 

^ Quelque idée qu’on sc fasse de la (icence , remarque Ibn es- 
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reçu licence dïm maître pour tout ce que le maître 
a recueilli, lorsqu’il voudra en rapporter quelque 
hadîts devra rechercher si le maître en avait eu con- 
naissance avant la délivrance de la licence. La licence, 
conçue en ces termes ; « Je te donne licence de rap- 
porter tout ce qui te semble et te semblera réelle- 
ment être au nombre de mes traditions » est parfaite- 
ment valable. Elle donne le droit à l’impétrant de 
rapporter tout hadîts dont il jugera que le maître 
l’a réellement recueilli avant délivrance de la licence. 
Ed-Daraqotni et d’autres docteurs ont fait usage de 
cette forme de licence. 

7** Certain auteur dont l’opimon n’a guère de 
poids, a repoussé la licence délivrée pour des hadîts 
recueillis eux-mêmes par licence ^ J® 

te donne licence s’étendant à tout ce pour quoi j’ai 
moi-même reçu licence^». L'opinion juste, admise 


Çalali , il f sl manifeste que la présente variété est inadmissible, 
(ionsidèro t on la licence comme un surrogat de l’infui'ination orale, 
il est clair qu’on ne pourra donner licence d’une tihose qu’on ne 
(Mumaît pas encore, non pins qu’on n’en ferait transmission orale. 
Veut-on voir dans la licence une permission, il faut reconnaître 
qu’Un individu ne saurait accorder aucune permission relativement 
à ce qui ne lui apj)artient pas; en droit, par exemple, permettre de 
vendre la clmse d’autrui est un acte sans valeur (la vente clle-mémc 
de la cIjosc' d’autrui est nulle d’après la plupart des docteurs, cf. 
Van den Berg, De contractu do ut des, 36-37) [Tad. , i/n, L 19 et 
suiv. ], 

’ L’auteur dont Nawawi rapporte cette opinion est le hâfitli 
Aboul Barakât eJ-Anmâti (t 538 ), Considérant que la licence isolée 
était déjà une faiblesse, il estimait que la sUccessidn de deux licences 
sans audition enlevait à la transmission toute espèce de force, et 
concluait que a licence sur licence ne vaut» 
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duns ia pratique, c’est que cette licence n’est nulle- 
ineril interdite; les hafilhs ed-Daraqotui , Ibn 'Oqda ^ 
Abou No'aïm -, Aboul Fatb Naçr el-Moqaddasi se'sont 
fônnellemenl prononcés en ce sens. Aboul Fath 
rapportait parfois des hadits transmis par licence sur 
licence à trois reprises différentes. Le râwi qui a ainsi 
reçu transmission doit faire attention à ne pas rap- 
porter par erreur des badîts auxquels ne s’étendrait 
pas la licence primitive. Ainsi supposons que celt<^ 
licence primitive soit ainsi conçue : «Je te donne li- 
cence de rapporter ce qili te semblera être réellement 
au nombre des traditions par n)oi entendues »; puis 
que le rawi ayant obtenu la deuxième licence^ vienne 
h connaître les traditions entendues par le maître 
de son maître. H ne devra en rapporter aucune de 
son maître, avant de savoir si elle semblait h ce 
dernier être réellement au nombre des hadits en- 
tendus par son propre maître 

Remarque, — Suivant Aboul Hosaïn b. Fàris le 
mot dérive de l’expression j,\i\ « abreuve- 

ment par feau des bestiaux et des terres labourées ». 
On dit : «je lui ai deniandé i’abreuve- 

Tabaq. , XV, 44 ). tl composa un opuscule sur la ([ueslion (Tad., 
1/41, 1. 28 , 29). 

^ Aboul 'Abbas Ahmed ibn ‘Oqda, célèbre tradilionnislc enseigna 
à Koufa dans la deuxième moi lié du iii* siècle. 

^ Comp. Abou Bequer ben Khair, éd. (Codera, J, 16. 

® Cette deuxième licence est conçue en ces termes : ! . 

^ D’une façon générale, i’inlerprélation restrictive est de règle 
absolue sur tous les points dans l’hypothèse de^U^Jl (Tad., 

\\ 2 , 1. 8 et suiv.). 
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ment; il m’a abreuvé», lorsqu’un individu vous a 
octroyé de l’eau pour vos troupeaux et vos terres. 
De même l’étudiant demande au maître d’être abreuvé 
de sa science et le maître l’en abreuve ^ Cette éty- 
mologie permettrait Je construire avec deux 
compléments directs Dans une 

autre opinion, la plus répandue, on donne à le 
sens de (permission); et l’on construit de la façon 
suivante : cLuyxî. L’expression 

iô itnplicfue une suppression du mot 
analogue aux suppressions de mois qui se produisent 
dans des cas s('mblables‘^. — On a Jil que la liiT^ncc 
n’est vraiment digne d’approbation qu’au cas oii 
celui qui l’accorde connaît les traditions au^i^queUes 
elle s’appli(pie, et ou d’autre part l’impétrant est 
homme de science. Certains ont vu là des conditions 
nécessaires à la validité même de la licence; et tel 
aurait été, à ce qu’on rappone, l’avis de Màlik Ibri 
'Abd cl-Barr a dit : « Seuls peuvent accorder licence 
les traditionnistes habiles et pour des hadîts déter- 
minés, dont l’isnad n’offre pas de difficultés^». — 

’ (lomp. M. St., U, 189, noie i. — Aboul Hosaïn Ahmed ibn 
Fàrio el-Qazwîni , dont on rapporte cette étymologie, est Tauteur 
du ilxJJi mort en 

2 Suivant d’autres auteurs encore, il faudrait chercher l’expli- 
cation de dans la signification de passer, qui ap{)artient à la 

racine yUk.; la licence fait passer, transmet des récits du maître à 
l’clèvc (Tad., 1^2, I. 20, 21). 

^ Voir le détail des conditions très étroites auxquelles Malik 
aurait soumis la validité de la licence apiid Abou Bequer ben Kbair, 
1, i5. 

^ Le licenciant doit au moins connaître , ne fut-ce que d’une façon 
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Celui qui donne licence écrite, doit de plus en pro- 
noncer oralement les termes. Néanmoins, s’il se 
borne à donner par écrit, mais avec intention ferme 
de l’accorder, elle n’en est pas moins valable ^ 

IV. — La quatrième manière de recevoir trans 
mission est la remise qui peut être de deux 

sortes : accompagnée de licence ou 

pure et simple 

A. La première doit être considérée d’une façon 
absolue comme la licence de l’ordre le plus relevé; 
elle peut revêtir plusieurs formes^ : 

1 ® IjC maître remet î\ l’élève le cahier original où 
sont consignées les traditions par lui entendues, ou 
un exemplaire collationné sur cet original, il lui dit 

generale, l»*, rôle, la portée de la licence; savoir qu’elle opère une 
transmission du liadîts; il n’a pas besoin d'en avoir approfondi les 
règles de, détail (Qaslal., 1, 17, 1 . 34 et suiv.). 

^ Do même, remarque Ibncs-Çalàh, dans la , le maître 
ne prononce, lui-même aucune parole et la transmission n’en est pas 
moins valalde (’Pad. , i '12 , 1. 27 et suiv.). 

Cf. sur lu Ü, ^f, G., p. i 3 ; Salisb., 77-, M. Su, 

U, ] 88 et suiv. -- Bokh. (|kjtjl,n'' 8) consacn* un ('lia[)itrt‘ à dé- 
montrer lu légitimité dt‘ ce mode de transmission : à l’appui il cite 
la tradition d'après laquelle PropJièle remit au cliel' d’un déta- 
chement des instructions écrites avec ordn», de n’en pn'ndre et de 
n’en donner connaissance qu’arrivé à deslination (il s’agit du guet- 
apens de INakbla) [comp. Abou Roquer Ben kbair, 1 , i 3 ; i 4 ]. 

’ H a été dit précédemment (|u’à l’origini', il n’y avait pas de 
licence pure et simple; la remise et la licence étaient les deux actes 
successifs (l’un mtnne proc(3dé de transmission (cf. sup., 208, nc^le). 
Ce procédé fut admis de très bonne Iieure. Nombre des docteurs cités 
plus bas par Naw., parmi ceux qui l’approuvent appartiennent à 
la génération des snii'mts» 
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en même temps ; « Ceci est ce que j ai recueilli w ou 
« Ce que je rapporte dun tel, rapporte-le à ton tour 
d apres moi ». Après quoi , il laisse le cahier aux mains 
de l’élève, soit à titre de propriété, soit pour qu’il le 
copie ou pour quelque autre chose ; 

2 ° L’élève présente au maître un cahier contenant 
les traditions recueillies par ce maître; ce dernier 
l’examine attentivement, en pleine connaissance de 
cause, puis le rend à l’élève en disant : « C’est bien le 
hadîts par moi recueilli» ou «par moi rapporté; 
rapporte-le d’après moi » ou «je te donne licence de 
le rapporter d’après moi »* Celte dernière fc^rme a 
été désignée par plusieurs imams du l^iadîts sous le 
nom de présentation nous avons vu précé- 

demment que la récitation au maître a également 
reçu ce nom : pour les distinguer on appelle la pre- 
mière présentation par remise (j^), et la se- 

conde, présentation par récitation 
D’après ez-Zohri , Rabfa , Yahya ben Sa'îd el Ançâri , 
Mojàfiid, el-Cticébi, 'Alqama, Ibrahim, AbourAlia, 
Abou ez-Zobair, Aboul Motawakkil, Mâlik, Ibn W ahb, 
Ibn el-Qàsirn el nombre d’autres docteurs, cett(' 
sorte de remise aurait la même valeur que Vamli- 
lion"^. Mais 1 opinion juste, c’est quelle est inférieure 

‘ Cr. supra. 

'■* Rabi a ost Habita ben KaiT4)ulvh, siirndmnu* Rabi’a t'.r~raï 
(Ral)i'a le raüonnalisU* , M. Sl , H, 79), qui fui maître deMalik, 
et mourut en — Yabya ben Sa'îd ol Ansari, radi de Médine eé 
EI-Harbiiniyya mourut en 1 43 . — MojaJiid ben Jabar èl-Mekki, un 
dos principaux suivants célèJ)ro surtout par sa eorinaissancc du 
Coran mourut on 101, — 'Amir ibn Chorâhil el-Clha^bi, tradition- 
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à {'audition et à la récitation; en ce sens se sont pro- 
noncés El-Tsaouri, El~^Aouza'i\ Ibn el-Mobârak, 
Abou Hanîfa, El-Chafe'i, Ei-Bowaïti, ICl-Mozani, 
Ahmed ben Hanbal, Ishaq et Yahya ben Yahyah 
El-Hâkim parlant de cette opinion a dit : « G est elle 
^ue nous avons vu suivre à nos imams et que nous 
professons nous-mêmes ; 

3® Le maître remet à rélève le cahier contenant 
les traditions par lui entendues, lui donne licence de 
les rapporter, puis repnmd le cahier. Celte remise 
est inférieure aux deux précédentes Néanmoins, elle 
permet à félève de rapporter les liadîts ainsi trans- 
mis, si plus tard il se procure le cahier du maître, 
ou im exemplaire sur lui collationné. La remise 
sous cette forme ne semble guère remporter sur la 
licence pure et simple (sans remise) donnée pour un 

nist(î d<* Koufa , autoril/» d * Rokli., mourut on io 3 . — ‘Aîqaina ibn 
Qaïs En-Nakli'i, est le très cél(d)re suivant njjc mort en 72. — 
Ibrahim ibn Yazîd cii-NakIi'i qui reçut les cns<*ignements de ‘Alqama 
mourut en 96. — Aboul 'Alia HafC el-Baçri (t g^i), et Abouz- 
Zobaïr Mohammed el Mekki (t 128) sont deuv autorités de Rokb. 
— Aboul Motawakkil 'Ali ibn Dawoud (f 102 ) est uin^ autorité des 
six auteurs canoniques. — Abd er-Rahman ibn el-Qâsim el-Tamîmi 
(f i 3 i) est une autorité de Mâlik et des six auteurs canoniques. — 
L’opinion de ces auteurs est encore professée par des Iraditionnisli's 
du \iC siècle (ci’. Tabaq. , XV, 4o). — Suivant Ibn el Atsîr, certains 
auteurs auraient même iüjUm à ^Uw^il parce que «l’écriture est 
plus sûre que la parole» (Tad. , i 44 , 1 . 4 ). 

^ Jamâi ed-dîn el-Bowaili, jurisconsulte chafé'iU' (t 23 1) collig(‘a 
le Kitâb cl 0 mm de Cbafe'ï. — Isma'il el-Mozàni (t 264) est l’au- 
teur d’un Mokhiaçar qui fut premier ouvrage méthodique de 
droit cliafe'ïte. — Ishâq ben Rahvva'ih (t 232) également chafe'ite 
fut pour le hadîts un des maîtres de Bokb. — Yahya Ik»!! Yahya 
et-Tamîmi, jurisconsulte du Kborâsàn mourut en 226. 
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recueil nettement déterminé. Aussi, certains juris- 
consultes et Oçouli ont-ils déclaré quelle nofFrait 
aucun avantage ^ Néanmoins les traditionnistes an- 
ciens et modernes ont professé quelle remportait 
sur la licence pure et simple^; 

4"* L’élève présente au maître un cahier et lui 
dit : «Voilà les traditions par toi rapportées, fais- 
m’en remise et donne-moi licence de les rapporter cà 
mon tour. » Le maître y consent, sans avoir regardé 
le cahier, sans s’élre assuré de son contenu. Celte 
remise n’a aucune valeur; toutefois, si le maître a 
pleine confiance dans la parole dd l’étudiant et dans 
ses connaissances, il peut s’en rapporter à lui et la 
licence sera valable; de même le maître s’en rapporte 
à l’élève dans la récitation '^. Il pourra encore dire à 
l’élève : « Transmets d’après moi ce que contient ce 
cahier, si c’est bien le hadîts par moi recueilli; mais 
je décline la responsabilité de toute erreur. » C’est 
là une pratique permise et irréprochable 

^ Surtout lorsqu’elle sera réalisée , non par remise matérielle , mais 
par simple indication du geste comme ex. ap. Ah. Bequer, I , i 2 2 , 1 , 8. 

^ Ibn Haj. enregistre également cette opinion des traditionnistes, 
sans en montrer les motifs : ^ 

(Nokli., 57). 

* Cette observation vise le cas où le maître, ne sachant pas par 
cœur les traditions qu’on lui récite^ a mis son cahier au moment 
de la récitation entre les mains d’un auditeur qu’il juge digne de 
foi (cf. supra, p, 202). 

Ce qui ressort en définitive des distinctions ici établies, c’est 
qu’il c\iste deux grands modes de remise : la remise faite spontané- 
ment par le maître, et la présentation; la première s’indique dans 
la transmission par la formule J ou »Jsî 

(cf. ^ titre d’exemple Abou Bequer ben Khaîr, I, 85 , 86, 
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B, La deuxième sorte de remise est la remise 
pure et simple. Le maître fait remise d’un cahier en 
se bornant à dire : « Voilà les traditions par moi re- 
cueillies. » Dans l’opinion juste , il n’est point licite 
de rapporter les traditions ainsi transmises, et les 
traditionnistes qui l’ont autorisé ont été blâmés par 
les jurisconsultes et les Oçoiilioun^. 

Remarque. - — Mâlik , Ez-Zohri et d’autres auteurs 
ont permis d’employer indifféremment les formules 
nous a raconté y nous a appris y pour rapporter les tra- 
ditions reçues par remise; c’est la conséquence* natu- 
relle de l’opinion qui assimile la remise à C audition. 


loo) et, lorsque le maître à remis son (‘xempîaire original par la 
lormule ^oU5^ J-oJ i J Xtjlju# {id., 99 , lolM; la deuxième 
s’indique par la formule J1 ^ xIjLl* [uL, i i3). 

’ IJ)ii es-Çalàh dit sim[)letm‘nl qu’il y a controverse sur le. poii/l 
de savoir si la autorise* à rapporter des traditions. |] 

signale la connexion qui existe entre cette sorte de remise et un 
aulr('. m<)(l(‘ do Iransmissiou également discute, la déclaration . 

cf. infra, p. 22 H). Sovouli fait une distinction subtile : si la remise 
pure et simple est la réponse à une demande de l’élève, le rap{)ort 
des traditions ainsi transmises sera licite : l’élève, par exemple, dit 
an maître : «Autorise moi à rapporter les traditions par toi recueil- 
lies»; Je maître lui montrant son cahier, répond : «Les voilà»; il 
faul interpréter cette réponse comme une autorisation implicite de 
rapporter. Si, au contraire, le maître dit spontanément; « Voilà l(‘s 
traditions par moi recueillies», il ne saurait y avoir aulorisaüon 
(Tad., i/|5, 1. 3-1 3). Les traditionnistes qui ont légitimé yenera- 
liter, la validité de la transmission par remise pure et simple se 
fondent : i" Sur ce que sa déclaration en l’espèce 13^ fst 

l’équivalent delà formule dans la transmission par audition; 

a® Sur ce que la remise sans licence peut être comparée à la trans- 
mission par écrit sans licence, qu’oi# estime généralement vaial)le 
(cf. infra, p. 226 ) [Dict., Nokh. , 87 , 58). 
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De même, on a prétendu que certains auteurs, no- 
tamment Abou NoVim El-Isfahâni auraient admis 
remploi de ces formules pour les |iadîts transmis par 
licence pure et simple ^ L’opinion juste qui réunit la 
majorité des suffrages et a pour elle les auteurs con- 
sciencieux, c’est que cet emploi est interdit, qu’il 
faut user de formules spéciales indiquant les modes 
de transmission en ([uestion : nous a raconté par li- 
cence UîtXai^), par remise et par licence 

par autorisation de les rappoi ter avec son 

autorisation dans ce (jiiil nia autorisé à rap- 

porter (xô J L^), dans ce qui nta laissé libre de 
rapporter dans ce pourquoi il rna 

donné li^'dice (J ce dont il ni a fait 

remise etc/-. — D’après El-\ouza'i, il fau- 

drait user de l’expression spéciale nous a fait savoir 

2 *" f.), tandis que pour les traditions récitées 
on emploie' nous a appris 4® f.)^ Dans la 

langue technique de certains modernes la formule 

fi 

nous a infonnés (ULd] sans spécification est appliquée 
à la licence, et c’est l’opinion préférée par fauteur 

' Comp. Abou Boqiier beu Kliair, J, il], 1 . ii. 

^ J1 faut luentionncr ogalemeiU la terminologie préconisée par 
Abou Isbaq (ni-No'màni (f 4^2]; il désirait dans la transmission par 
licence qii’on fil emploi de la formule à l'exclusion do 

ou en motivant comme il suit celte préiférence : 

(Tabaq., XIV, 28; comp. Bostan el-'Arifin, 
12,1. i8; et un exemple de cette iormule, ap. Mozhir, I, 81). 

^ Suivant certains, dans le cas de remise, on peut employer la 
formule 1 , mais se garder de la formule en considéra- 
tion de ce que ^ ibUSCib { Bostan el- 

'Arifin, 12, 1. 26 et suiv.). 
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du Kitâb el-PVijâza^. El-Baïhaqi employait le même 

P 

verbe (àU>i) et ajoutait par licence — El- 

Hâkini a dit : « La terminologie que je préfère, que 
j'ai vue admise par la plupart de mes maîtres et des 
imams de notre époque, c’est : rna informé ( jLÿl) 
quand, après présentation de l’élève, le maître a 

donné licence de vive voix , et nia écrit (ti! quand 
il a donné licence par écrit ^ ». Abou Ja'far ben llain- 
dâr^ prétend que dans El-Bokhari, la formule ina 
dit [ii Jls) indicjue toujours présentation et remise^. 
Certains auteurs ont indiqué la licence à laide de la 
conjonction (juc F^l- 

Khaltâbi aurait mentionné ou même préféré cette 
terminologie, mais elle a peu de valeur. — Lorsque 
la transmission par licence est intervenue à un degré 
de l’isnâd supérieur à lauteur direct du dernier râ\^*i , 
les modernes l’indiquent à l'aide de la préposition de 


^ Le <^U 5 "a pour auteur le savant andalou 

Âhoul ‘Abbas eî-Walîd beu Bakr el-(.ihomri (cf. Maqqari , 1 , 7 i . 
1. 8 el suiv.) 

(ku’lains modernes, dit Ibn es-Çalàb, emploient dans le ras de 
licence orale l’expression et, dans le ras de licence 

écrite, les expressions ^1 «-- 0 : 5 ^ ou ibU 5 ^ j t . Ce procédé n’esl 
pas exempt d’amphilK>logie el confine à la fraude car 

dans la première, le mol laisse supposer qu’il y a eu véri- 

table transmission orale par audition (ef. Z. D. M, G., L, /|()7, 
note 1), el dans la seconde, le mot âjLo laisse supposer qu’il s’agit 
de transmission par écrit telle que l’ont pratiqué les anciens (cf. 
injra,i). 227) [apud Tad., i 4 f),l. 8 et suiv.; comp. Nokh., 07]. 

11 s’agit ici du tradiiionnistc Abou Ja'far Abmed ben Ifamdân 
en-Nisapouri (t 3 ii); voir la réfutation de son opinion, apud Qas* 
tal. , 1 , 1 56 , 1 , 82 et suiv. 
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((jjjt). Soit une tradition reçue d un auteur qui personr 
nellement l’aurait reçue de son auteur par licence: 
i’isnâd en sera , par exemple , libellé ainsi : J'ai récité 
à un tel d'un tel ^ Enfin re- 

marquons qu’aucune autorisation du maître ne sau- 
rait lever l’interdiction qui frappe l’emploi pur et 
simple des formules : nous a raconté, nous a appris, 
dans les cas de licence et de remise. 

V. — Le cincjuième mode de transmissioh est la 
transmission par écrit Voici en quoi elle 

consiste ; le maître écrit pour ^n élève les traditions 
que lui-même a recueillies. Peu importe que cet 
élève soit présent ou absent, que le maître ait écrit 
de sa propre main ou simplement fait écrire. La 
transmission par écrit comporte deux variétés, sui- 
vant qu’elle est ou non accompagnée de licence. 

Si elle est accompagnée d’une licence , elle s’opère 
en ces termes : « Je te donne licence de rapporter ce 
que fai écrit pour toi (viU oyJcS^U), ce que je t'ai écrit 
(liLJI , CP que je t'ai transmis par écrit (U 

viUt A3 ouJi5"), ou sous toute autre forme qui men- 
tionne la licence^. Dans ce cas, la transmission par 


* Cf. supra, nov.-déc. , p. 532. 

Cf. Z. D. Af. G. J X , p. 1 3 ; Salisb. , 77 . — Bolth. , au même cha- 
pitre où il discute la remise, cherche à établir la l^itimité de la 
transmission par écrit n® 8 ), — Ce mode d’enseignement 

existe egalement pour le Coian et les sciences pbilologicjues ; ou le 
désigne parfois sous le nom de JCpLC* au lieu de (Ilq. , 233 ; 

iVîozhir, I, 83). 

' Cf. (les (‘A(Mnpl('s de celte formule, opud Terin. , 11 , 33 i , 1. 1 5 ; 



îllÀftS - avril 1%'Qi. 

tMt à k VRléitf ^fùfe h 'Nmisè Aècôttapagwée 

de tiàèhàe h 

Quèl fest lé sort dé la tràh'slRiisision pétr èciil ftWA 
«escotRÎpagnée de licertàe? Cert^iins autearS, enti^ 
autres le feadi cbafe'îte El-Mawerdi ont interdit de 
rapporter les traditions ainsi transiUiseS® . Par contïe> 
d’autres auteurs anciens et «lodernes l’ont ‘permis , 
entre autres Ayyoub es-Sakhtiâni, Mançour, El- 
Laîts plusieurs chafe'îtes et des oçoulioan. C’est du 
reste l'opinion la meilleure et la plus répandue parmi 
les traditionnistes. La formule : k ün tel m’a écrit en 
disant an tel noos a appris » ( USOo». JtS ySÜ “Jl (-*>5” 
y^) qu’on trouve dans leurs ouvrages, indique une 
transmission de ce genre *. Dans leur opinion , il faut 


Âbou Beijner ben Khair, î, loo; avec spécification kàç, Ibid,, 
96 , 1 15 . ^ 

' Voir ces deux modes de transmission mis sur fe même plan, 
apud Bostan el 'Arifin, 12 , 1 . 26. — Néanmoins El-Khalîb a donné 
l'a préférence à la remùe,en se basant sur ce fait que l’autorisation 
y est donnée de vive voix (Qastal. , I. 162, 1 . 26). 

^ C’est dans l’ouvrage d’Aboul Hasan el Mawerdi (t 45 o), iuti- 
inîé c^^Ul [H. K‘h., lïl, 10], qu’est exprimée cette opinion 

(Tad., 1. 2). 

^ Ayyoub es-Sakhliâni (t i 3 i)^ndes principaux^^es jeunes su i- 
vantSj est une autorité considérable en matière de had ils. — Mançour 
ben el-Mo'tamir (ti 32 ) et Laïts ben Sa‘d (ti75) appartiennent 
tous deux à la troisième génération^ musulmane, éèîle des suivants 
de suivants, 

* , à^tîtfe d’exemples d’emploi de cette formule, Bokh* 

(le liisdfts rapporté serait, d’après les commentateurs, le seul 
dorit Bdl^, reçu transmission par (fmt; Qastal. , IX , Sqo, 1 . 9 
et s'uiv,); Ibn ’HaUbàl, apud D. M. G,, L, 476. Les auteurs 
canoniques contiennent d’assez fréquents exemples de li-aluimis^idn 
par rcrif dans les chaînons inférieurs de l’isnâd. 
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metfr^ en pratique ces hadits et Jes tenir poiir üm 
liés , étant donné que la formuie démontre qu*ils mal 
été transmis par un procédé comparable à la licence, 
Es-Sam^ani a même été plus loin : « La transtnisi^on 
par écrit y a-t-il dit, a plus de valeur que la licence^, » 
Celui qui reçoit transmission de hadîts par écrit 
doit connaître Técriture de celtû qui les a écrits. 
Cette condition suflBt; néanmoins dans une opinion , 
d'ailleurs faible, il faudrait de plus au premier, la 
preuve manifeste que cest le second qui a écrit 
En rapportant les traditions transmises par ce pro- 
cédé, le râwi doit dire : « Un tel m’a écrit en disant : 
Un tel nous a raconté » JÜ 

ou « Un tel nous a appris par correspondance » 
iU3l5C< ou «par écrit» (ibb5^), etc. Telles sont 
les bonnes formules; il n’est pas permis d’employer 
Spurernent et simplement les formules : an tel nous a 


’ Le commentaire n’indiqiie pas de quel personnage il s’agit 
exactement ici , parmi les quatre savants qui de père en fils illus- 
trèrent pendant un siècle et demi (45o-6i4) le nom de Sam*ani. 

- Soyouti approuve l’opinion ici exprimée, et ajoute que même la 
transmission par écril sans licence est supérieure à la plupart des 
variétés de remises (Tad. , 147, l. 9). — Enfin on trouve, apud 
Bostan el-’Arifin, i3, le propos suivant : »dLeUv-^ 

^ L’écrivain , lorsqu’il est un autre que le maître lui-même doit 
être digne de confiance. De plus, le, maître doit prendre certaines 
précautions pour certifier dans. tous les cas Torigine de l’écrit, et le 
préserver des altérations; il doit le fermer lui-mêmti et y opposer 
son caciiet (Qastal., 1 , 162 , 1. 23 et suiv. ; comp. Z, D, M. G.,<L, 
5o3 , 1 . 21 et suiv. ; il semble bien que l’habitude de l’apposition 
du cachet dans ce genre de transmission soit une sonna fondée sur 
le hadîU rapporté par Bokb.,,,|^l, n" 7 ). 
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raconté, mm a appris, El-Laïts et Monçour otil 
cependant aiitorisé cet emploi ainsi que plusieurs 
savants traditionnistes et même des plus considé- 
rables ^ 

VI. - — Le sixième mode de transmission du ha 
dits est la transmission par déclaration 

Le maître déclare à son élève que tel hadîls ou 
tel ouvrage est de ce quil a entendu, et il n ajoute 
rien de plus^. Beaucoup d’auteurs, traditionnistes, 
jurisconsultes, oçoali, thâhirites, ont permis de rap- 
porter les traditions ainsi transmises; citons parmi 
eux Ibn Joraij, Ibn es-Çabbâgh le châfe'ïte, Aboul 
"^Abbas El-Ghomri le malékite^. — Ctîrtains thâhi- 
ristes ont même prétendu que si le maître avait dit : 
« Voici les traditions que je rapporte, mais toi, tu ne 
les rapporteras point », l’élève n’en aurait pas moins 
le droit de les rapporter d’après le maître^. Mais 
nombre de traditionnistes et d’autres docteurs ont 
soutenu l’opinion adverse , qui est la bonne ® ; du reste , 

' Chez les historiens, nolatnmenl, les formules 
peuvent parfaitement se référer à des informations parvenues par 
voie écrite (Muir. , I, xxxrv, note ). 

2 Cf. Z, D, M, G., X, p. i3; Saiisb., 77. 

C’est-à-dire qu'il n'autorise point l’étudiant à rapporter de lui 
ce qui fait l’objet de sa déclaration. 

^ 11 s’agit de l’auteur du (cf. sup., p. 224 , note i). 

* Le» auteurs se fondent sur des raisons d’analogie avec ce qui 
est admis dans le as (Y audition ; le maître ne peut empêcher l’élève 
de rapporter des hadîts, après les lui avoir fait entendre (cf. supra, 
p. 207)[Tad., i48, I. 9]. 

® C'est-à-dire que la déclaration non accompagnée d’autorisation 
ne saurait opérer transmission valable. — C’est là l’opinion adoptée 
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l’élève n en doit pas moins mettre en pratique ies^ 
hadîts ainsi transmis, si Tisnâd lui en semble valable. 

VII. — Le septième mode de transmission du 
hadîts, cest la transmission par legs 

Près de mourir ou de partir en voyage, le maître 
lègue à quelque individu un cahier de traditions par 
lui rapportées. Quelques anciens ont permis au léga- 
taire de rapporter d’après le maître les traditiotis 
ainsi recueillies, ce qui est une opinion erronée. 
L’opinion vraie est dans le sens de l’interdiction^. 

VIII. — Le huitième mode esi\Hnvention 

ce mot maçdar de [iuvenire] constitue un néo- 
logisme inconnu à l’idiome des Arabes pursj^. 

Voici en quoi consiste Yinvention : un individu 
^ient à connaître des hadîts écrits de la propre main 

par Ibn tJaj. {Nokli., 58 ), par Ghazàli et Ibn es-Çatah (Tad. i 48 , 

I . 10 et suiv.). Ce dernier auteur compare les règles à suivre en 

matière do ..Xcl aux principes juridiques admis dans le cas de 
témoùjnaije sur un témoignage { JJüJi : sur le témoignage 

d’un individu, un autre individu ne peut valablement témoigner 
qu’avec l’autorisation du premier (cf. Kbarchi, V, 217, 218). 

^ Ce mode n’est pas mentionné par Jorjâni apud Ssdisb. 

^ Ceux qui considèrent le legs comme mode valable de trans- 
mission le rapprochent de la remise; le legs ne serait en somme 
qu’une remise posüiume (Tad., i48, 1 . 19). 

Le mot invention doit être entendu ici dans un sens voisin de 
celui qu’il possède dans la langue juridique (Code civ., art* 716). 
Comp. sur le caractère du mol Salisb. , 77. — Le cadi Tyâdh 

dans son lima* n’emploie pas ce terme; il désigne le mode de trans^' 
mission auquel Naw. l’applique ici sous le nom de JoiL (Âblwardt, 

II, p. 6). — L'invention est également mode de transmission en 
matière de sciences coraniques et philologiques (Itq. ," 233 ; MoJthir, 
1 , 83 , 84 ). 
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de ierar râwi et qu’il ne rapportait pas auparavant 
d’après ce râwi. L'inventeur en les rapportant doit 
employer une formule comme celle-ci : J’ai trouvé, 
fai la écrit de la main, ou dans le cahier écrit de la 

main d’an tel : un tel nous a raconté 

lai<? ^ . t . ). Après 

quoi ii cite le hadîts, isnâd et texte. Il peut encore 
dire : J'ai la écrit de la main d'un tel provenant d'un 

tel Telle a été la pratique constante dans les 

temps anciens et moderne» ^ Le hadîts transmis de 
cette façon appartient au genre interrompu (^LiLuo). 
Néanmoins, il participe un peu de la nature du ha- 
dîts lié et certains râwis, sans considérer les 

nuances, ont fait en les rapportant emploi pur et 
simple des formules « nous a raconté » , « nous a ap- 
pris », ce qui est une pratique condamnable^. — Le 
hadîts trouvé dans l’ouvrage dun auteur [et non 

‘ Sur la fréquence de ces formules dans le Mosnad d’ibn Hanbal , 
cf. Z. D. M. G., L, p, 498. — Les historiens scrupuleux en font 
parfois usage dans des informations complètement étrangères au 
hadîts (cf., à titre d’exemples, Ihn el-Faradhi I, i3, i5, ï 8). — 
D’autre part, la formule o.US' i (à titre d’exemple, Mosl. 

npud Naw. , IX, 3i4) ne se réfère point à untî transmission par 
int&iUon, Ëlie indique simplement que le râwi rapporte diaprés uii 
cahier de notes à lui appartenant (Tad., 149, 1. 1 1). 

^ (sur l’expression , 

désignant un emploi peu congruant des formules de transmission , 
comp, Tabaq. , XVIII, 16). Ibn es-Çalâh considère l’emploi pur et 
simple des formules comme une sorte dejraude 

*X5) [Tad., i49i h 3; cf. une discussion de cet auteur sur la 
transmission par invention de partie du Çakili, de Mosl. à Ibraliim 
hen Solyàn (t 3o8), et sur la formule adéquate, upud Naw., 1,^8 
et suiv.]. 
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écrit die sa^„ main] doit être ainsi rapporté : «t Un td 
a mentionné (j5l) » ou ^ Un tel a dit (JU) ; üp te^ 
nous % rapporté, etc. ». Ce hadîts-1^ est inte^omfm 
et ne participe en rien de la nature du hadits lié. 

An reste toutes ces formules ne conviennent qu au 
oa^ où ïinvente^r a la ferme opinion qu'il a entre les 
mains un recueil écrit oq iin ouvrage composé par 
tel ou tel personnage. S’il n’a point cette ferme api- 
nion, U lui faut s’exprimer autrement : « Il m’est parr 
venu d’un td » (cjg^), «J ai trouvé rapporté d’pn 
tel» ^cj’ai lu dans pn iivre écrit 

suivant ce que m’a dit uu de la main d’uq tel » 

' '.v 

Lais? Ait çjtba ^ OU « dans un 

livre que je crois de la main d’un tel » (Ait ouUlo 
«dont l’écrivain dit être un tel» {jSi 
^kà Ail A^jtS"), « que l’écrivain prétend composé par 
un tel » UkjfMoû), ou « qu'on prétend {J^} écrit 
(le la main d’un tel », ou « composé par un tel »». 

Celui qui cite un ^xadîts pris dans quelque ou- 
vrage se gardera d’employer la formule « Un tel a 
dit, etc. », avant d’avoir établi la correction de son 
te^xte par une collation personnelle ou par celle d’un 
individu digne de foi. Si cette collation ne lui four- 
nit pas le hadîts en (piestion, ou quelque yeirriop 
analogue, il devra employer une formule comme 
celle-ci : « H m’est parvenu d’un tel », ou « .F’ai trouvé 
dans' un exemplaire de l’ouvrage d’un tel» 

A3La5^0jo i), etc. ^ — La majorité des auteurs 


' Çf., sur les règles de la collation, injra, XXV® brandie, S TV. 
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à nôtre époque, tolèrent, il est vrai dans celte hypo- 
thèse lempîoi de formules nettement affirmatives 
sans examen minutieux préalable ^ Mais la meilleure 
façon d’agir est celle que nous venons de préconiser. 
Toutefois, si Viriventear est un individu sûr, que les 
onfiissions, les altérations ne lui échappent générale- 
ment pas, nous aurions presque envie de lui per- 
mettre l’emploi des formules affirmatives. Beaucoup 
d’auteurs en citant des hadîts pris dans quelque ou- 
vrage se sqnt reposés sur cette considération. 

Que faut-il penser de la mise en pratique des ha- 
dîts recueillis par invention? Suivant ce qu’on rap- 
porte, la plupart des traditionnistes des juriscon- 
sultes malékitcs et d’autres docteurs font déclarée 
illicite; El-Chafe'ï et les plus marquants de ses 
disciples l’auraient autorisée. Enfin certains vérifica- 
teurs chafe/ïtes ont décidé que la mise en pratique 
de ces hadîts est obligatoire lorsqu’ils inspirent con- 
fiance; cette dernière opinion est la vraie, la seule 
qu’on doive suivre à notre époque. 

^ Ces tolérances se sont manifestées naturellement depuis l’époque 
où, par suite de la rédaction des recueils de hadîts 
et de leur diffusion, Vinveniion est devenue un mode fréquent de 
transmission. 


[La suite au prochain cahier.) 
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INTRODUCTION. 

% 

1. Deux iiianiiscrils de Paris’ contiennent un 
fragment inédit d une traduction syriaque jusquici 
inconnue du Testamenium Domini iwstri Jean Christi, 
ouvrage dont l'original grec est perdu et dont une 
autre traduction syriaque a été publiée d’abord par 
Paul de Lagarde-, puis, d'après des manuscrits plus 
complets, par Rahmani^. Ce fragment est cité 
par Moyse Bar-Képha dans une homélie sur la venue 
de r Antéchrist sous le titre suivant : ( Extrait) du livre 


* Le ms, syriaque n® 206, fbJ. 124 (A) et îe ms. 207, fol. 2/10 (C). 
® Ecliquite juris ecclesiastici antiffuissimœ , syriace, Leipzig, i 856 , 
tl’après le rus. de Paris n° 62 (S) du viii® siècle. 

Testamentim Domini nostri Jesu Chvisti, Mogimtiæ, 1899. 
ouvrage ne forme pas plus du dixième de la Didastalic cl pourrait 
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de^ Clément ^ Il s agit là de YOctatemhm Clementinm 
édité par Paul de Lagarde^ et dont les deux pre- 
miers livres portent le titre de Téstamentum D, N. 
J. C. Le fragment que nous éditons appartient au 
pi-emier livre. 

Le sujet offre déjà un certain intérêt à cause des 
idées eschatologiques , relatives à la fin du monde et 
à l’Antéchrist, qui y sont développées. Mais le prin- 
cipal iiïtérêt de ce court travail réside dans la com- 
paraison quil permettra de faire, et dont nous don- 
nerons les éléments , entre deux traductions syriaques 
d un même original grec Non seulement un grand 
nombre de mots diflerent (ce qui caractérise deux 
traductions ^ ) , mais on trouve encore des mots ajoutés 
ou omis, des phrases ajoutées ou omises, des nomi- 
natifs ou accusatifs au lieu de génitifs, des mots 
abstraits en place de mots concrets, des singuliers 
au lieu de pluriels , deç verbes passifs ou réfléchis au 
lieu de verbes actifs, Je style direct au lieu du style 

donc tenir en 20 pages m-8* (ou 4o avec la traduction). Mais 
i epudit M®' batimani ini a ajouté une longue introduction et de 
longues dissertations; ii en a fait un ouvrage de iji et 

2^2 pages, du pri\ de 26 marks. — On connaît encore un autre 
Testament de J,-C, qui aurait été donné sur le mont des Oljviers ; 
cf, mss syr. de Paris n"* 194 et aSa, 

^ Cf. Catalogue (iw mss sjriagues dç Paris, ms. aoG, fol, jao, 
Moyse Bar-Képha est un auteur du ix* siècle né en 8 1 3 et mort en 908. 

^ Logo citato. 

" Bahraftni a fait sa puUication d'aprèsi un nis. de MqssouI 
du ïviï* sièçle (M) , et un ms. du Musée Borgift du xii* sjMe (B). 
11 a collationné le ms. S publié par de Cagarde, 

^ Nous ne signelerons pas les mot» différents qui peuvent avoir 
un sens analogue, sinon il faudrait tout citer. 
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indirect, sans parler des contre sens à la charge de 
lune ou de l’autre version. Nous citerons encore 
quelques lignes d’une traduction latine^ parallèle à 
nos traductions syriaques, qui offre aussi par endroits 
des différences considérables. Quand on aura fait la 
comparaison des versions, on conviendra, croyons- 
nous , qu’il est imprudent de faire reposer une thèse 
sur quelques mots ou sur une courte phrase d’une 
traduction, vu les changements, additions, suppres- 
sions ou contre sens qui ont pu se produire au pas- 
sage d’une langue à l’autre. 

II. Remarques sur LANTiQuitÉ du Testamentüm. 
— Parmi les Testimonia veternm, Rahmani men- 
tionne (p. XVII ) le Pontifical de l’Église syrienne 
d’Antioche qui renferme mot à mot quelques parties 
du ^Testamentam. L’érudit et savant patriarche de 
cette Eglise était à même, mieux que personne, 
de nous donner les renseignements nécessaires sui' 
l’antiquité et la formation de ce Pontifical, 11 a omis 
de le faire et nous le regrettons , car Debs a écrit 
que l’Eglise (catholique) syrienne d’Antioche est for- 
mée de monophysites convertis par des prêtres ma- 
ronites dans ces derniers siècles (après ifiSq). Si le 
Pontifical ne remonte qu’à la fondation de cette 
Égl ise, fondée et dotée^ par les Maronites, il n'y a 

^ Trouve^ dans un ms. de Trêves du vm® siècle et éditée par 
M. R, James, Apocrypha anecdoia^ Cambridge, iSgS. 

® Les Maronites lui ont cédé en particulier l’un de leurs petits 
séminaires. Cf. Debs, Perp. orth^ des Maronites; in-S®, Arras, 1896, 
p. 56 . * 
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pas lieu de le faire figurer parmi les Testimmia vete- 
rum. S’il est plus ancien, encx)re faudrait-il nous dire 
à quelle époque il peut remonter ^ 

Il est d’autres raisons qui nous satisfont encore 
moins (p, xli-xlviii). h^Testamentam aurait été écrit 
avant la paix de l'Église, parce que dans une sorte 
de litanie on dit : « Pro imperio supplicemns , ni Do- 
minus ipsi pacem concédât; pro principibus excelsiorihns 
supplicemns y ut Dominus det eis intelligentiam et timo > 
rem sui ». Mais nous chantons à peu près la même 
chose tous les dimanches dans le Domine salvam fac 

rempuhlicam et l’oraison Pro pace qui suit, à 

moins de dire que nous vivons a avant la paix de 
l’Église ». 

De même la mention des confesseurs de la foi 
qui confessent le nom de Dieu dans les chaînes et 
les touraienls, etc., s’explique par ce fait qu’il y a 
eu presque toujours certaines persécutions (aux iv’’ 
et V® siècles, on trouve les persécutions ariennes) et, 
quand il n’y en avait pas, on continuait à parler 
comme si on y était exposé. D’ailleurs il y a deux rai- 
sons particulières pour que le Tesiamenium parle des 
persécutions : la première est que la Didascalie^y l’une 

^ M^' Rahmani a encore connu uik' \crsion arabe faite sur un 
texte copte du Testamentum, H est inutile de dire qu’elle diffcu’e 
aussi de nos deux versions syriaques, mais il est important de faire 
remarquer qu’elle a été interpolée, et que des usages modernes ont 
été introduits dans rancienne liturgie (cf. Rahmani, p. 39,note 2). 
On pourrait donc aussi se demander si le Testamentum, en passant 
en langue syriaque, ou même depuis lors, n’aurait pas été aussi 
légèrement interpolé. ^ 

® Nous publions actuellement une traduction française de la A- 
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des sources, à noire avis, du Testamentum , en parle 
longuement, et 1 autre est que ces paroles étaient 
bien de mise dans la bouche de Notre-Seigneur qui 
est censé être V auteur de ce Testamentum, 

C'est là ce qui nous empêche de comprendre un 
bon nombre de soi-disant preuves apportées par 
Rahmani qui nous dit sous dix formes diffé- 
rentes* • Tel rite pour consacrer févêque, telle céré- 
monie, la classe des pénitents, le propre jour do 
Pâques, la fête de l'Ascension, etc. , ne sont pas men- 
tionnés dans le Testamentum , or ces choses étaient 
connues et courantes au iv*" ou au iif siècle, donc le 
Testamentum a été composé avant le iif siècle. Pour 
apprécier cet argument, il ne faut pas oublier que 
le faussaire, auteur de l'ouvrage, le fait promulguer 
par Notre-Seigneur lui-même après sa résurrection . 
c'est-à-dirc Van 33 de notre ère. Si donc ce faussain* 
avait été un homme habile, il n’aurait rien écrit que 
de vraisemblable au premier siècle de notre ère; il 
se trouve cependant qu’il a écrit bien des choses sur 
les Eglises, sur l'office des évêques et des prêtres, qui 
n'ont pas de raison d’être avant le iv® siècle, mais il 
ne s'ensuit pas quon ait le droit de lui demander d'être 
encore plus malhabile et de nous donner tous les usages 
et tous les rites de l’époque où il écrivait; le malheu- 
reux nen a déjà que trop donné, et nous ne compre- 
nons pas que Rahmani argumente sur l’absence 

dascalie dans la revue Le Canoniste contemporain. Voir les numéros 
de février 1901 cl suivants. 

’ Cf. p. vLii, \Lin, 301, 2 o3. 
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de certains Isiits dans un ouvrage oà ils ne devaient 
pas figurer ^ 

M> Fuiîk ^ ne croit pas que le texte grec originai 
du Testamentum puisse être antérieur^ 35o, et place 
entre âoo et 5 og la date vraisemblable de sa com- 
position. 

Un passage, dont les deux premières lignes- 
manquent dans la traduction publiée par Rah- 
mani (cf. infra,, p. 25 1 , î. i-i4, nous conduirait à 
placer la composition du fragment apocaUjpti^iue vers 
35 1 , au temps où Gonjftance, protecteur des Ariens , 
avait laissé massacrer trois frères e\ cinq neveux du 
grand Constantin; et où Constant, adversaire des 
Ariens, avait fait mettre à mort son frère Con- 
stantin II et s’était adjugé scs dépouilles. En Occident , 
Magnence, avec l’appui des barbares ses compa- 
triotes, venait de s’emparer de l’Empire, de faire 
massacrer Constant et Népotien , de piller et de ra- 
vager la ville de Rome. Partout, mais surtout en 

^ I^e sous-diaore est placé plusieurs fois^ dans le Testamentum , 
avant le lecteur, et la seule étymologie de son nom semble indiquer 
qu’il vient après le diacre. Lorsqu’il n’en est pas ainsi , c’esl une 
faute cl non une preuve d’antiquité. On remarquera aussi que le 
Testamentum défend l’astrologie et l’astronomie comme le faisaient 
la doctrine d'Adaï et S. Ephrem au iv* siècle : 

> * «JLâLdoa.» »JL» o| - . ol • ji to cd 

. . Il ILoetAii o| 

« hïcantator, astrologus, somniorum interpres,. . . siderum spe- 
culator. . . aut désistant a talihus et proinde exorcizenlur atqut^ 
baptizeniur : seeus abjiciarjinr » (U., p, 117). 

^ Dos Testament tuiseres Hcrrn and die verwandlen Sciiriften. 
P. X. Funk, Mainz, 1901; in-^', p. ix-iU6. 
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Égypte et à Constantinople, les Ariens et leurs adver- 
saires luttaient à floain annéè. Joig^ns à cela divers 
tremblements de terre , et on conviendra , croyons- 
nous, que l’histoire de cette époque nous présente 
fidèlement les faits consignés dans le passage apoca- 
lyptique des pages aSo-aSi. 

III. Notation. — L. désigne l’édition de Lagarde 
faite sur le ms. S ; R. , celle de M*' Rahmani faite sur 
les mss. M et B A désigne le ms. syriaque de Paris 
n” ao6, et C le ms. 207. Enfin le ms. de Trêves est 
celui qui contient le fragment édité par James. 
(Voir supra, p. 3 , n. 1.) 

‘ L. et ï\. désignent le même texte syriaque lorsque nous n'aver- 
tissons pas (lu contraire. Nous renvoyons à L qui est plus répandu, 
croyons-nous. 
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TEXTE ET TRADUCTION. 


ünn<^a*N.ja? jLdl^ ^ 

I;. ^ ji—oo y\ m >t)f ^ jowo 

wotOjJjsoL^l^ ypo b2^.^L|o : 

U»| y^ot cf^ o;.ao) : yOo»*to:^ 

.'JLLdf ool.^ ^ 00 )} ^ JL«t.v oaa yoeü^fo jL;..»? )tôl) 

^-i-*> «ait Ji A ■a...| : JLiet Jlad>iX3 ^ 

- i V> X. ^ A ^ ^ ^ U Iû-^aJIO 

oJ^ . V-ao|o JLl^O . y»m )?t y^jllo 

)oy.io Jli^VQga yoâ^ Lw») «A..»)? )OfJd 
otJ^ oi^fo n-i.vo .‘jL.w**j 
iLoL) >a-2>>Jll? <^ol jlA.Ot jU) *.y^ .‘yO-let 

* Ms. syriaque de Paris n‘’ 206, fol. 12^ v®, et ms. 207, foL 2/10. 

* Cf. Rahmani, p. /i , l. i 4 . — Lagarde, p. 1 . i 4 * 

^ )lo?aVa> ^»o«^o R. 

^ y«N^? R. (servantes monita tua). 

^ ya.a^ Iw^) . J^»! Jo*j^ )oo« (I 

Pfio pfio, L., p. 1. 19 - 21 . Oci semble un contre- 
sens : ceu.v (jai habitent sur la terre doit se rapporter à JL^^I^oa» 
comme ci-dessus. 

L’autre version porte ie. style direct. 11 a pu, du reste, être 
changé par Moyse Bar-Képha lui-même dans sa citation. 
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Jbu/f oomI Î Um bei^f ^ o » viS . n ji ^ ^ooff 

fo^ JLdofft jbL:>ll3 .;^|o lbi2b.o 

Jbd^ojfc, o$^ v3;jDf oo» ^1 : jlol) L;^l 

: Ji,^,^ci,^^o liLo.^ U ^ooM? <* üid 

jLd;^f ^^pio : Jbûsi^t ix>^o 

, ^-<n2v>j,3&o ^odLf y^LtJâ3o 

• Qli&aA He^CU* *«010X3 Wol 


)o^o «oiLolw^ lAjf^t ooi iAd) jo^L 

)9^ Ji Z . :!i b-^ | ; ;j cv . « , v» ^JLaj| |Jbteâu» 

^0.3^ Jb| )cu.M^ )Lo;^«Jbw^3 'JlloC^JgbO VJLimi») 
Jii^..^) ^JLjâ * |oof3o2^ 

lu) «^Ito • l33»b&30 l^WoniP OOH 
iLÔlj : )lQ-*>.Ny> l^ ^oÔm 

l-ilo^o llloooo l^ao 9>(s-3 «^ 1 ^ 0 » <^)t (loi* 125 r*") 
“ A. — ** liLil )Uo^ . A. — ® Jbû<3.^ A. 


^ UoOl^OA.^ flol) R. 

* Sic, S. M f^t B portent ^v ^w>w . 

^ «3.*? ^ JLi^id, Lagarde, et ^ U^JL», Rabmani, 

p. 6, 1. 1 . Peut-^:{re pourrait-on lire U»!!».;. 

* I^-*JUl ,^Q«o, L., p. f,L 3. 

^ ^ JL»^^) Jfci>00,.i> ^ J\UftoV)0 JLiûfA LjLhO )oeOo3i> 

.IA.1L-.I L., p. ?, 1. 6-8. 
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U2 

UjAééJi ^ \oo*A,j ^<m} 

.JLiiL*) >*S^ja .jÿv*' tMOo )la«ftiO 
^oooM jLa^tej • iaotf wactM* . ü^yetA*. J |iaJL)a.« 

Jl . .«-VI jJf . )$_«etl D » jLo 

Ul « j iaci i ^|*JL>o^^ i^Zi > JLSùoufc» 

% yOO^-JL«.AO * I 

|oO|x.J *i*OIQUmi* 

^CUJQLJ ) 1 o 4 »*A.)o .JLüDOI^O JL39 ilj^oj 

Itav ota^ •jUajL^w^;^| Jl.:i:bi^ 

« • JLaj) jl); 

• flcUixââ^OI iUi» 

y>&aj • jbu^^uûû^V^; jLôo;9 .jL^o^; 

;aji.jbo jl?ï^v 

|oof-4 • jL^oi; y jo.. *i^io • ji,g^ocfcO jUj^dsoj 

• jUof; )Loi.aji^)o jL^^ jfl) jbu^ 

«** jLs&o^^o 

«mJÛp C. ^ JL ji ^ C. 

^ lrffilV>»ao R. 

® Les mots entre rrorliels man(j«ienl dans L. (p. »,1. i5) et Hans R, 
3 L. remplace ce mol |>ar i>oit p-i, p. ?, 1. 21 , et omet ces 
deux mots un peu pins bas. 

^ l^} R. 

" J l^i wC V? (præ^k) Rl)âo |llL>, R., p. iS, 1. 4. 

^ Ces deux derniers mots iijan([ueni dans L. , p. ?, I. ab. 
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IJLmwII. >)t lu * ^OOM 

.^oadJU> Ht ’laaxfQ to«3o .'Ui-oo Lasas |J^Ae 
1 a-^Lm . l- > a-lt- l-^»au-^o .1^ li^ëlf ILbp 

. Uaet t^lt )1 .«ao}L ^oÔm i^>l ''^P 
f£tf l*w)p «ILcM^tP lloAp*^ o»a .i<iti*i.> ^ 
Ul_ao ^..* '!StAo— v>t 1 p»n ra ^ : lëJ 

. 1j*~*| U-âl ^^*au«feAotp ,)Kl&i£aA»o 

1^.*) JpOtl> JLA^ » ^*PBujltSPP 

.^^ibAp fj» ^PM JLsucp .JLxëa ^JSxSaii» t ^4»? 

.y^l« l«>Oii^:> |i(w;*») UlJP 

*• I i^ J ^ 1 yi ^ I *|o • tP*takâ l«*p9 

^ ^jDt ^POM |J^.O ^ ..| |;S* y«ë.jL> 

)Jt,rP» - *»f>o |IpI|p .‘ItfiA 

ÿ^PPM (fol- >>3 v*) 

^vxiiA i .|l*$^l*Àa.^k. ^MPM }l«âkAp i’wiâiv^ 

^ Les mss M et B portent à tort |Ldo. Trêves porte « cornum ». 

^ Trêves porte : et lamdada et sonus^ ce (pii peut très bien s’en- 
t(in<ire des éclairs et du tonnerre. Lagarde dorme jb^Aolo I^IâSK^o. 
3 L., p. 04 , b 1 : JLvfJ? iaû-? Aî^Vo.^0 lU^. 

^ \^iL* ^0049 Ji^SpSi^O R. 

I^. ajoute : ^oom IVo-sjLd p. o», 1. la. Ceci manque 

d uilleurs dans le latin. 
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» « U»^.îoo». ^ .^jl/âulw \Iq£^^ ^ot.9 

» «00^7 .jLsLi-^ yâû^f /ILajL^oi 

• jbûotto «JlibuSlA «jbûjasâo •jjbsbâo^ ^JU^ 

|Jk-wi*7o) JLfuup yjtfi »7 

oC^o • JL^tl ^ 

^ooC^ «.djLd JDo •^oOAo joCSSS 

• |i— v> m.ao^o . 

lUo )oC^ jLi*9o) 

-Sm ^ ^ V\ \ ^ yn |.-jy)Llo y^l 

» lia Jk^.,:y • JLJl) LJbun «iLo-^oxo) .iLoutbo^oi JH 

, •JLji.A^ Ux^ .iLoi^ot^ •)lo;i«»;.^ 

• jla„.,i-X-..> • )La-^o9 «lia— • iLoâO^ •^lUo» 
>} )io7a,V,jBP ^c^o «iLo^l • 

• jLyi#| JllyJCVTl 9fV 


. AO • Ji-rL,no ^o )JL^) ^ lojU^ ^ «jdo;:^ 

jLoâiwff • jLa3o Jbcwîo , )lciim.nv>o )la^^o 

IL^) ^ouj) ]Ho ^0:^^ jii^ad QâteA. 


* IleJLJo» C. — ^ Jiatt*ift:fci3 C. 

^ L. ajoute Jbjlâ Jl. 

* JU*?<**t L" ) P» Oi !• 1* 

* L«. 1- ^• 

^ ^1 (ou» R.) oïMia llo^î? Ibid,, 
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JUkuk.ot oÎm; oodi jJ) u»avt > 

A» yOO»JDO U») jljlf ^’^OO^OOAAd 

^oî^lA^o jbk.4jld jLi*ai^}o 

^ 1 II A * to , JLd^te ’^ikk 

i*B C i I ^ ^^01 *» jlL w^ i jlâO*^ MAÛAd 

{lax^dÎMUeo f^f IffJOÔA jLia-J^. 

>>* ■>1^0 ]Lla^ JL^ jl 

y •• 

^otâOi^jki llaô^ i^jo . ^fuv>ft» ^<>«aap 
'AJ» . Ij-kfL • jLiLof yOOM'^) y^e>» • yOoik«*f 


«*>a 


.J hoi fl aat .JLJIi .Jbûa»%»» .JLloÿ 
* . v> ) wotO'&.l ^otJ(sa*3t oet^ 
. xoj) t^*Af *. yowel^ 
I I ^ ‘b^l Ui>i A> ’. ^o» llb^oo^ looMO 
i>oo)o : 1») ^;«^oC v ; I J6>jaQ..o»v>o )i^i*â} 

■■ V» ^0*2^ ÿ^)o ♦ «.*tfv ) (fol. iî6 r”) ^e>la^ 


* ted) est gratté dans C. 


^ L. 

^ kcL^ JLoaao^ ^ooi )IJ L. 

® L. et la version copte-arabe donnent aussi le pluriel. R, préfère 
le singulier. 
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J jllo 

M.n,^fci., , 0 } JLdfo |o(2^11l 

^Jgl>k JO ^ciâ&&ûJo > 9 oo{^ 

jL>) jL2k4f jLodf 

)lo— ^OLlib^taJo « )lor&igso LoiS^ 

^«â99l^t .JlLDomo 

|J^^cu2u^^ jL^ );^| J «IcH^ 

llcfc—aSgso U^jL^ )ooMO 

Jbo» 01 . 2^0 .^JLij^oJLdo )lo*»^ «i,M r> jooMO • jbûL^ 
^ #.^Jli o»^i■..<^■J■^I> 0^0 <2lêL^ jbcu^ 

• jL*JoA<i joJt^^o fVjLd iou^on.^ jooilo «iJL^s^ 

.^JL^JLfioo jLdoif ^9o:^f yOooMo 

*• ^o»..X,„ liool ^«..^lio • |lo« jLbû^^^ 

^j..^AklO > U-,,-^0>90 U, .319 JljPaA yQ^£sji.JO 

U— a^—») joC^U * ^wajlio «JLd;^9o Jbc^ooo 

* yOVAJO C. 

^ « Jl a |i^ ‘V i*A V> o |^‘^4>é*v» \oo(^ t^jo, L. , 

p. O, 1. 20. 

^ ypo^9 JLof yftXVXJ L. 

^ yooij^aAji.1? , L. , p. 1,1. 1 . 

^ oel ef^o |lo.*>SiV» ^o^ïLd yOJoi USüâ |oe*.io 

J 1^0 ibjiï^oJ , L. Ibid., i. 1 . 

^ laoUi» 11^0 JL>cm> ttv IVo^fo iL^^ )Luu9 yoootJO , L. 
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^OOt>*A») Vt '^«aoi yOOU^Q^ «>^1 «ao;A.«2 

. ^.-«^.-•x.n.d>-.jai...v>o ^j t X .)o .y^in UdjL» 

•»« -«1 *> .«fc iX> '^w>ââO ^OPM «fetel 

*. oàw.t Udl UaIao; 

«â;!k!. ^ j,.^>aaf^xo o« : ii^h mu» llh 

o»N.A*S. jLa^t Ua.) : jljC^ )l%ao;lo )teL| 

jlÜ.yAV JLâjlio •. 

>*o . jlb^ocLd ^v*\.f«>v>^ 
^-uj) :';aô| A>^) VA 

ooA^o «Hut )J^.<>Ao^J^ t^) OMk»f .’etlaaoff )ipU 
^7L o»-A .&.) ’liAa^y .JUojA Jl^Jbo JUaa*^ 
|A.<^wMi e(J^>axao »etaL*A.; Iv^lo .JLioaa 

ILu^mO jlU l O»? 000^0 .«IvAm ^ IaÎ 
‘ U— ^V) 1^1 |lÿoA.I (fol. 126 v”) *. 

.jb»ÿa«.t IL^p Ilot 

Jbv-Af; . )ieta-^{ -ota-i.,.A ^aS. Ii) vm») liot 


^ L. p. «KO, 1 . i 5 . Cf. Apocrjrplia anecdotUj p. i 53 * 
^ «bj?? 1 

^ B. ajoute |Lv;k)f e^JS»} . 

• fOi oi^j Utis^o )^j»» L., p. 1 . 19. 
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^1-jo h^p^o . o ». ^ )l -»^bOO OWP 
ooi oo^ja,..j ^ Ul .■ tfrfy ^j C Lio »yO}^^i 

|J^09 lU CdOl^LL^ *Jii^) u=> 

,>) jliHDaS^o Jlm a^ ,i 

i^ol % l9^.M J> ^ .^ChI^Ss ^ 

«— jp « |aN>Â Jlf ^opM^ : 

jju^l • y4-:^i^ïkX3f |J(s^üiLD^ 

Uf )A„ V îK-,:>o ^ -i ^ jU.9>i.T> jU) • 

JLai.^^>j 

;.,^A-^oô^ , Jl„rv^,n,v» jLdcuiL3^ uojf 

JL— Jy;— A. 

** * #4 ^1 ^ 

A ..^ yf »— V f ypO).^ 9«-4UPO OO» 

* yOO»J^JfcSà£^ 


^ l^a n^ mr» ^) )L^^» . U«w 3 JLiLiM yo 9 pN? o^ 

yOOM^^ajK yOO«IS^ |X«uOJO JLu? , L. , p. ^ , i. i . 

^ ^.jf y^(M . jlj V30f-U ^OJCU W 

«Ad); JLcPoâoJL^, L. , p. i. 3 . 

^ |JLd|o . Loi ixiVi,^ *> o*..^ o) ^^«03 Jcifio |id| 

Pi . L.,p. ^,i. 8. 

, A. , C. 

^ i..,<v.ao • \Quioif < 3^0 L»; ;.<*^o9i . Jiiirk*,syr* 

.•«iJLoo . 0017 ^^01 • ^Mjado ^^01 yooSlK ffUftAoo * MqfloA*l 

’ûL— ? ^^ 01 ; L. , p. ^.1. 1^. 
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JLauj Jbu3b.| *. 1^1 

P 

)aaQ...*., A, ^ 

.o»?%ao ^loioo 

^^<aâa*ot^ fA} Ua») <A»|; ^;<^) 

*. jL*.et ^ .' yA.jij ^ |^>(wJLib«^o ^^JLsfj *. yOA!^ 

•>‘JJoAf IMtO ILam? )i(^*A>ÿ I f-iXO 

(extrait) 

DV LIVRE DE CLÉMENT, AU SUJET DE UA PIN (uu MOM>':). 

Après que Notre-Seigneur fut ressuscité et sorti du tom- 
beau, au troisième jour, il apparut à ses saints disciples et 
parla avec eux. Ceux-ci lui dirent ensuite : « Seigneur, dis* 
nous ies signes de la fin (du monde) et de toutes Jes choses 
qui* seront faites à cette époque par ceux qui habitent ce 
monde-ci, afin que nous, de notre coté, nous fannoncions 
et le montrions à ceux qui croient en ton nom dans les na- 
tions, afin (|ue ces générations demeurent [ou soient préser- 
vées) et vivent®. » 

Notre-Seigneur leui’ répondit : « Avant de mourir, ne vous 
ai-je pas parié de certaines choses touchant ceux qui habiteront 
la terre au dernier jour » — Et ceux-ci lui répondirent et 

yQi<y9>l C. 

^ yOL^boolo L. , IbitL , 1. i6. 

® L. ajoute ; L, , Ibid., l, 17. 

» L.', Ibid., \. 18. 

^ (b>|o» IC) hho, L. , Ibid., L 19. 

® Atquc ita illæ generationes servantes ( monitatua) vivant;R ,p. 5, 

^ C’est une allusion à Mattli. , xxiv, 3-5 1 ; Marc, xm, 3-37 î 1^”^ » 
xxT, 7-36, où fon trouve des prédictions relatives à la fin du 



MARS-AVRIL 1901. 


St50 

lui dirent î ^ Seigneur, nous voudrions a^pprendre maintenant 
les signes qui auront lieu à la fin de ce monde \ si ta bonté 
juge qu il est convenable el avantageux que nous et les fidèles 
(ceux qui écouteut) les connaissions. » 

Notre-Seigneur répondit : Au temps où j’étais persécuté 
avant d etre glorifié, je vous ai donné certains signes de l’ap- 
proche de cette fin : « H y aura sür la terre des famines , des 
mortalités, des séditions, et des révoltes de peuple contre 
peuple » , et le reste qui est écrit dans l’Evangile*. Je vous ai 
commandé alors de prier et de veiller \ et maintenant, fils de 
lumière, écoutez : Puisque mon Père, qui m’a envoyé à son 
héritage, a décidé et connu par avance qu’il y aurait, à la 
fin des jours, des hommes vénérables et élus durant la 
dernière génération, je vous exposerai donc ce qui doit ar- 
river et à quelle époque viendra le fils de perdition \ l’ad- 
versaire et l’ennemi , et quel il sera. 

Voici les signes qui auront lieu quand le royaume de Dieu 
approchera : Après les famines , les mortalités el les séditions 
qui auront lieu dans les peuples, il y aura des chefs amis de 
l’argent, ennemis de la vérité, homicides, menteurs, enne- 
mis de la foi, pleins de Jactance, amis de l’or. — Dans 

monde. L’édition Lagarcle porte ici : «Est-ce que, avant de souffrir 
pour ceux qui habitpiit la terre, je ne vous ai pas dit diverses choses 
au sujet de la fin?)). 

^ Prodigia et signa exterminai ionis bujus miindi; R., Ibid. 

* Tempore dispensationis meæ; R., p. 7. 

* Voir p. 249, note /|. — On peut d’ailleurs entendre ce verset 
des guerres entre Juifs et Romains, et de la destruction de Jéru- 
salem et du temple. — L’autre version porte : ceteraifue alla, qiiw 
dixi vobis. R. , Ibid. 

* Cf. Luc, XXI, 36, 

® Quoniam Pater meus , qui me misit ad suam hæreditatem , 
præcognoscens quæ futura sunl, prædestinaveril ex ultimis genera- 
tionibus in novissimis diebus vasa saucta, bonorabilia et electa, id- 
circo exacte vobis manifesta faciam, quæ post h.TC eventura sunt, 
quandonam surrecturus sit ille filius ptîrdilionis. R, , Ibid. 
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rOrient régneront 4^8 rois sans vigilance ni intelligence, 
pas (encore) adultes, enfants, amis de Yor\ de même race, 
mais pas de même sentiment , car chacun d’eux veut enlever 
la vie de son compagnon; leurs armées causeront grande 
misère , mettront les gens en fuite et répandront le sang. — 
Dans rOccident s’élèvera un roi de race différente, rempli 
d’astuce, impie, homicide, trompeur, puissant, aux nom- 
breux desseins, rusé, ennemi de la foi, glorieux, ami de 
l’or, persécuteur des chrétiens; il régnera aussi sur les peuples 
barbares et répandra le sang de beaucoup**. Alors l’argent sera 
méprise et l’or honoré ; il y aura dans toute ville et en tout 
lieu des séditions de voleurs, du sang répandu, des rapines 
et des dévastations 

Il y aura alors dans le ciel les signes suivants ; on verra 
un arc dans le ciel et une corne (arc-en-ciel), des éclaiis et 
des tonnerres en dehors de leur temps, et la voix de mouve- 
ments divers , et les bouillonnements de la mer et les bruits 
de la terre 

Et sur la terre auront lieu les prodiges suivants : les 

^ Cette phrase, jusqu’ici, manque dans les trois mss Lagarde- 
Rabmani. Elle a dû tomber par Jiomoiotéleiitie. Le scribe — ou 
peut-elre le tradm’teur — a passé du premier «amis de l’or» au 
second. U est à noter que cetle phrase existe en partie, dans la ver- 
sion copte-arabe du Testament de N. S. J. C. Cf. Rabmani, p. 7, 
note 2. — Le ms. C, au lieu de «enfants», porte «errants». Si on 
choisit cette dernière lecture, qui ne dépend que de la longueur 
dune lettre (ik pour'v.), on remplacera «pas (encore) adultes» par 
«pas intègres». 

® ElFundel multum sanguinem, R., p. q, 

® Erit in omni civitate et regione direptio et præda per latrones , 
effundeturque sanguis , R. — Les deux paragraphes suivants figurent 
dans le ms. de Trêves. 

^ Erunl tune signa in cœlo : arcus apparebit et comu et lam- 
pades (audienturque) tempore non suo susurras et voces, a*.stus 
maris et terræ rugitus , R. , p. 9. — La version latine du ms. de Trêves 
est un peu différente : Arcus in cœlo parebit et cornum et lampada et 
sonus et vox et maris buUltio et terræ rugitus. 
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hommes engendreront des dragons ou encore des animaux 
d’autres, tout jeunes, prendront des femmes et engendre- 
ront des enfants qui parleront des paroles complètes (qui 
feront des phrases de suite)*, qui prophétiseront au sujet 
des derniers temps qui suivront et qui demanderont à être 
ttiis à mort ; leur aspect sera comme celui des hommes avancés 
en âge , car ils seront vieux en naissant. D’autres femmes 
enfanteront des quadrupèdes , d’autres des esprits seulement , 
et d’autres leurs enfants avec des esprits; d’autres seront ven- 
triloques. Il y aura beaucoup de signes de tout genre comme 
ceux-ci’. 

Dans les peuples et les Eglises*, il y aura beaucoup d’agi- 
tation, il s’élèvera au milieu d’eux des pasteurs impies, né- 
gligents’, provoquants, amis de la volupté, des avantages 
profanes et de l’argent, grands parleurs, arrogants, pervers, 
insensés, voluptueux, aimant la vaine gloire, qui s’élèvent 
contre les voies de mon Evangile, fuient la porte étroite®, 
repoussent (loin) d’eux toute soiilfrance (endurée) pour 
Dieu , qui ne plaignent pas ma Passion , méprisent toute pa- 
role de vérité, rejettent loute voie pieuse et ne pleurent pas 
leurs péchés. Ainsi l’impiété, la luxure, la haine des frères, 
le mal, la méchanceté, la négligence, le mauvais zèle, l’ini- 
mllic, les disputes, le vol, l’avarice, Tivrognerie, la gour- 
mandise , la luxure , la fornication , et tous les actes contraires 
aux commandements de vie seront répandus sur les nations. 

^ Le ms. de Trêves porte : simililer et serpenlium. 

^ Puellæ recenter viris nubentes parient infantes loquentes verba 
pcrfccta; R. , Ibid. 

^ Aiiæ erunt in ventre divinantes, ioquentesque incantationes. Et 
multa alia signa borribilia erunt. R. , Ibid. — Le ms. de Trêves porte ; 
aliæ vero in utero divinabunt et multa alia signa erunt, 

* In cœtibus autem , in populis et in ccclesiis. R. , Ilnd, — Le ms. de 
Trêves porte : Et in ecclesiis et in populis conturbationes multœ erunt, 
puis termine l’extrait par les mots suivants : hac aiitem omnia ante 
ventum Antechristi erunt, Dexius erit nornen anteckristi. 

^ Ou bien, lire comme dans Lagarde ; conte mptores ; R., Ibid, 

Cf. Matth. vji, i3, (t Luc, xm, 
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Devant la grandeur du deuil fuiront l’humilité, la paix, 
la mansuétude, la réprimande, la miséricorde et les pleurs, 
car leurs pasteurs n’ont pas écouté mes commandements, ne 
les ont pas gardés, et n’ont pas enseigné mes lois au peuple, 
mais ont été en leur personne l’image de toute méchanceté \ 
il viendra un temps où certains d’entre eux me renieront, 
feront une sédition sur la terre et auront confiance dans des 
rois corruptibles — Ceux qui croiront en mon nom jusqu’à 
la fin, ceux-là vivront. — Alors ils donneront aux hommes 
des commandements qui ne seront pas selon ma volonté et 
des traditions (enseignements) qui ne plaisent pas à mon 
Père \ Mes élus seront méprisés et mes saints tournés en ri- 
dicule par eux ^ ils seront regardés comme impurs au milieu 
d’eux, quand cependant ils sont purs, droits, humbles d’es- 
prit, miséricordieux, tranquilles, doux, ils connaissent tou- 
jours (ont toujours présent à l’esprit) celui qui est constam- 
ment au milieu d’eux; ils seront appelés fous à cause de moi 
qui les ai sauvés. 

Il arrivera, dans ces jours-là, que mon Père réunira les 
ân\es'' pures et fidèles de la (cette) génération; je leur ap- 
paraîtrai, j’habiterai avec elles, et je leur enverrai un bon 
esprit de science, de justice et de vérité®, et ils ne cesseront 
pas de louer et de conlésser leur Dieu et mon Père , qui m’a 

^ Recedet enim a jderisque mœror, humilitas, pax, mansuetudo , 
paupertas, commiseralio etfletus, cuiu jiaslores ejusmodi exercita- 
tiones aspernaverint, niinimeque exccuti fuerint, neque præccpla 
mea exhibucrint quin potius in populo veluti exempla iniquitatis 
ipsi exstiterint, R. , p. ii. 

* Et confident in regc corruplibili , R., p. ii. — Et credent in 
rages mortales (version copte-arabe). Ibid, 

Tune præscribent bominibus præcepta abnormia libro prœcep- 
torum, quæ sunt juxta placilum Patris mei, R., Ibid, 

^ Electi et sancli mei ab ipsis despicientur, R. ,/6id. 

* Gongreget justos animasque , R. , Ibid, 

® lllisque immittam meiilem agnitionis et veritatis, mentem 
sanctitatis, R., /iid. 
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envoyé. Ils parleront, toujours la vérité et instruiront oeux 
que mon Père a éprouvés et choisis, dont les cœurs sont di- 
rigés vers le royaume ^ ; ils leur apprendront la science , la 
force et l’intelligence. Et ceux qui sont persécutés parce qulb 
vivent dans in piété recevront une bonne récompense de 
leur belle action. 

Il arrivera à cette époque que tous les royaumes de l’uni- 
vcrs entier* seront dévastés; ils se trouveront dans l’indi- 
gence et l’oppression. Tout ce monde sera réputé comme 
rien, et toute sa substance périra pour beaucoup; il y aura 
grand manque de fruits, l’hiver sera rude, peu auront de 
l’or et de l’argent^ ou abonderont en biens de ce monde, et 
liabiteront leurs maisons *, et domineront sur les places de 
vente et d’achat (sur les marchés). Mes fidèles seront éprouvés 
comme les autres®, ils invoqueront Dieu pour qu’il les dé- 
livre, Heureux donc ceux qui ne seront pas à cette époque , 
ou bien ceux qui seront et supporteront. 

Quand tout cela arrivera , celle qui a concu aéra prête" è 
enfanter, car son temps sera venu. Alors viendra le fils de 
perdition, l’adversaire qui se glorifie en faisant des signes 
et des prodiges nombreux au point de tromper tout ce qui 
est sous le ciel, et de vaincre mes saints Bienheureux donc 
ceux qui supporteront durant ces jours, mais malheur à ceux 
qui erreront. 

Un peu plus loin, il dit aa sujet du Jils de perdition : Voici 
les marques de ses signes : Sa tête est comme une flamme 

^ Et erudient illos, quorum probavcrint spiritum , inveuerintque 
eos rectos esse et dignos reg- o. R., p. i3, 

^ Omnia régna et mundus lotus. R., Ibid. 

^ Et princi|3es erunt rari , et pauci possid entes aurum et arg(in- 
tu/u. R. , Ihid. 

^ Et lilii iiujus sæculi babebuiit gestionem ipsorum ærarioruni 
et borreorum. R., Ibid. 

^ Muiti aflligoBtur. R-, ibid, 

6 l>ra‘valeiit(jue super justos sanrlos meos. R., Ihid. 
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de feu (il est roux?) son eeîi droit est tachë de sang, 8on 
œil gauche a deux pupilles S les paupières de ses yeux sont 
blanches , sa lèvre inférieure est plus grande que Tautre 
son fémur droit est petit*, ses piéds sont larges, son petit 
doigt est grand comme une fatdx Celui-là est une faulx de 
dévastation 

Aussi, je vous le dis, fils de lumière, le temps approche 
et arrive, et la moisson est près de la porte pour qu’ils soient 
moissonnés et pour que nous louions leurs œuvres^. Mais 
quand ce fds de perdition approchera un signe important 
sera donné à nos élus et à ceux qui gardent les lois et les 
commandements de mon Père. Alors ceux qui respectent 
mes paroles et les observent, en vérité, veilleront (encore) 
divantage à prier sans trêve, regardant la supplicatior con- 
tinuelle comme leur travail, sans (cft être détournés) en 
rien®, mais d’une âme forte et d’un esprit résolu, ils pren- 

^ Le ms. de Trêves renferme encore ce paragraphe et ajoute ici : 
ociüi ejus fellini, 

^ Sinistei cœsii coloris (glaucus, Trêves), duas liabens pupillas, 

R. ; Ibid. 

Lahium ejus inferius magnum. R., Ibid. 

Le ms, de Trêves porte : Fémur ejus mucnim^ et ajoute : tibie 
tenues. 

^ On pourrait comprendre : est courbé comme une faux, d’où est 
cassé comme dans le. ms, de Trêves : Fractus erit major digitus ejus. 
L’édition Lagarde porte : Major digitus ejus contusiis et nblongus. 
R., Ibid. 

® Le ms. de Trêves porte : Iste est faix devastationîs et mnltis 
giiasi Christus adstabit. 

’ Ttemquc advenisse messem qua metendi sunt rei per judicium. 
Erga multos judex se exhibebil benJgnum et impulabit ipsis (ad 
meritum) ipsorum opéra. K., p. 17 . — 11 semble exister une lacune 
dans le texte de Moyse Bar-Kcpba. 

(ium autem judex JamJam erit vtuitiirus. R., Ibid. 

Considérantes sibi taïujuam olïioium ineimibere prcces oui ni 
tempore (offerre) , (juin abripiautur. vel ulla re div agent ur per hune 
muiidum, vei de eo sollicili sunt; R., Ibid. 
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dront ma croix tous les jours pour faire d’un cœur humble 
toutes les volontés de mon Père qui est dans les cieux. C’est 
au SeignetÉ* qu’il appartient de veiller sur ceux qui <)nt con- 
fiance dans la vérité; il leur enveiTa ce qui est utile et pro- 
fitable à leur àme 

Je vous ai dit tout cela afin que , partout où vous irez » vous 
cherchiez des âmes sages pour leur dire ce qui convient, ce 
qui leur est utile et tout ce que Je vous ai a[)pris avant de 
souffrir^, afin qu’ils vous croient et qu’ils vivent dans la pu- 
reté et la sainteté. — A partir d’ici commence la conception 
et le mystère de l’iniquité. 

• 

* Dominus est autem, qui curatti et sollicitudinem goret illonim , 
qui \erilati conlidunt, illisque mittet, (juæ dccenl et j)rosunt, ut 
ipse noscit, et per luauus corum, quos et ipso nosril. K., Ibid, 

^ Quæqiie eventura saut, iteni oamia, quæ vobis manda veruin, 
antcquam glorificarer. i\., Ibid, 
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(suite.) 


30 , II, 17. — Dom [Rxa) «l/üurî>» (2). 

Temps présent. — Récit identique à celui du nu- 
méro précédent. 

Temps passé. — Un hoiniue et un ours s étaient 
réfugiés sur un arbre pour échapper à un lion. 
L’honune avait presque autant de peur de l'ours que 
du lion; mais son compagnon le rassura, et ils con- 
vinrent de dormir alt(*rnativement , chacun ^ei^^ant 
î\ son tour pendanl que l’autre reposait. 

Pendant !(* sommeil de l’homme, le lion t‘ngag(‘a 
l’oui's a faiie tomber de larbre cet être qui appar- 
^tienl à une race ingrate. I^’ours refusa et, quand 
l’homme fui réveillé, lui recommanda de veiller sur 
lui comme luhméme avait Aeillé sur l’homme. Mais 
le lion ayant invité rhomme à lui livrer son com- 
pagnon, l’ingrat fit tomber de l’arbre le pauvre ani- 
mal que le lion dévora. 

En tombant, l’ours avait prononcé une stance q^e 
1 homme avait entendue, et qui lui reprochait son 

17 
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crime. H en devint fou. Les médecins déclarèrent le 
mal incurable. Un rsi seul , appelé auprès de lui , le 
calma par des stances de morale, et il se fit initier 
à Técole des rsis. 

(Aonclusion. — L’ours était le Bodhisattva , l’homme 
le futur Devaclalla. On ne nous fait pas savoir qui 
était le rsi. 

Nota. — Avadâna-jâtaka historique, parallèle, autre ver- 
sion du récit précédent. Pour le récit du temps présent des 
textes 29 et 3o, comparer ^vec le 11“ 117 ci-dessous. 

31, II, 18. — SGua-ciiUN {Kubjcilpa ou Alpakubja) 

« Petit-Bossu ». 

Temps présent, — Un brahmane pauvre, vivant 
d’aumônes, eut un fils (|ui naquit bossu, qu’on ap- 
pela pour ce motif Vetil-Bossu, et qu’on eut beau- 
coup de peine à élever, le lait ayant tari dans les 
seins de sa mère. Quand il fut devenu grand, son 
père le congédia en lui disant (|u’il n’y avait pas 
pour lui d’autr(‘ moyen d’existence que la mendicité. 
Et ce moyen ne lui réussissait guère; l\ peine ob- 
tenait-il quelque chose à manger. 

Ayant eu connaissance de l’enseignement du Bud- 
dha , il se fit initier; mais, devenu bhixii, il ne fut 
pas plus lieureux. Soit (|u’il n'cueillît des aurnônf'S, 
soit qu’il eût part aux distributions de la Confrérie, 
il n’obtenait rien ou n’obtenait qu’une nourriture 
insuffisante. Cependant, ayant balayé deux ou trois 
fois dé suite la chambre parfumée du Buddha, 
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ii fui nourri, recouvra ses forces et arriva à Tétât 
d’Arhat; ce qui ne Tempêcha pas de retoitïber 
dans les mêmes privations qu auparavant. Dautres 
balayaient la chambre avant lui; différentes circon- 
stances Tempéchaienl de profiter des occasions qui 
s’offraient à lui de faire un bon repas, et de la bonne 
volonté d'Aiianda, de Çâripiifra, de Maudgalyâ j :ma , 
qui, émus de pitié, essayèrent vainement de le faire 
manger. U jeûna complètement sept jours de suite. 
Le dernier jour il demanda de l’eau à Çâriputra qui 
l’assistait. Çâriputra lui versa de l'eau dans son vase 
à aumônes; aussitôt des « hommes nés de ses œuvres 
(ou de son karma) » le lui remplirent de cendres. 
Après avoir pris ce breuvage gâté, il s’éleva dans 
l’air et entra dans le Nirvana. Ses confrères lui firent 
de belles funérailles. 

‘ Temps passé. — i . Jadis Petit-Bossu avait été le 
fils d’un brahmane riche et généreux. Le père mort, 
la n>ère interrompit les libéralités qui étaient de tra- 
dition dans la famille. Ne réussissant pas à la rame- 
ner à de meilleurs sentiments. Petit -Bossu la tint 
enfermée sept jours saris nourriture. Des pareots in- 
formés de ce qui se passait étant venus la délivrer, 
elle demanda de l’eau à son fils, qui lui donna un 
mélange d’eau et de cendres pour l’aclvever. 

2. 11 y a plus; au temps de Kâçyapa, PetH-Bossu 
était un bhixu qui, voyant qu’un de ses confrères 
réussissait à se procurer toutes les choses nécessaires 
pour entretenir la Confrérie dans l’abondance, pai*- 
viiTt à Técarter et répondit aux plaintes que k 


^ 7 - 
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frérie était moins bien soignée qu auparavant, en 
traitant ies bhixus de Prêtas. Repris pour cette pa- 
role injtmeuse, il avait exprimé son repentir et fait 
un pranidhâna pour arriver à 1 état d’Arhat. 

Conclasion, — En punition de sa conduite envers 
sa mère, après avoii* passé dans TEnfer des millions 
d’années, il termina chaque « naissance » en mourant 
de faim et buvant une eau souillée de cendres; et, 
meme devenu Achat, avait fini de cette même ma- 
nière sa dernière existence. En punition de l’injure 
adressée aux bhixus, il était rené cinq cents fois 
parmi les Prêtas. 

Nota. — (]e récit n’ost on réalité (ju’une autre version du 
texte 93 (x, 3) de l’Avadana-Çataka , intitulé Lekuncika. 

32 , II, 1 9. — Srix [Rdvdsa ?) « Râxasa » ou « Ver ». 

Temps présent. — Un ver colossal (P) était apparu 
dans le dépotoir de Çrâvastî. Son dorps était couvert 
de (petits) vers en guise de poils; et des vers, sortis 
de son corps , se mouvaient dans le bourbier, y cher- 
chant une nourriture qui ne les rassasiait pas. Le 
Buddha, jugeant qu’il y avait là une riche matière 
à conversions, transforma l’odeur de ce dépotoir en 
excellente odeur; ce qui y fit affluer toute la ville: 
puis, s y rendant de sa personne, il questionna le 
monstre qui répondit et avoua que son triste sort 
était la conséquence des fautes qu’il avait commises 
parle corps, la parole et fesprit, mais surtout par 
"l’esprit qui avait été son guide. La foule était de plus 
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en plus émerveillée. N osant pas questionner Bha*» 
gavat, elle recourut à Tintermédiaire d’Ajianda pour 
obtenir que sa curiosité fût satisfaite. Elle le fut. 

Temps passe. — Ce monstre avait été, au temps 
du Bujddha Sarvâgra ou Sarvavara (Thams-cad 
mehog), un maître de maison riche qui, s étant fait 
initier, possédait le Tripitaka, et, autre avantage 
qui n’est pas h dédaigner, recueillait une masse de 
dons, dont il faisait profiter la Confrérie. Une Coik 
frérie de '7y,ooo personnes, décidée à passer l’été 
sur la «Montagne Noire» [Nag-ri)^ s’adressa à lui 
pour obtenir le nécessaire; et il consentit à l’en re- 
tenir. Justement, cinq cents marchands qui re- 
venaient chargés de richesses après une heureuse 
traversée, voyant cette multitude et informés de son 
projet, mirent i\ la disposition du bhixu qui devait 
les servir, une cerUiine quantité d’or et d’argent, of- 
frant d’en donner davantage s’il le fallait. Le bhixu, 
cédant à l’avarice, garda tout pour lui et ne donna 
aux 77,000 que des aliments et des objets de qualité 
inférieure. Ceux-ci s’adressèrent aux marchands pour 
obtenir un meilleur ordinaire. Les marchands ré- 
pondirent en disant ce cju’ils avaient fiiit. Les 77,000 
firent eri^ douceur des représentations au bhixu qui 
se fâcha et finit par les injurier, disant que, lorsqu’ils 
seraient dans le dépotoir, ils pourraient se régaler 
de matière fécale tout è leur aise. Les 77,000 , «ayant 
pitié, restèrent muets, et le bhixu repentant implora 
leur pardon; il l’obtint, mais il ne pouvait échapper 
aux conséquences de son acte. A partir de ce moy 
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ment^ U passa à chaque naissance dans l'animalité, 
relégué dans un dépotoir et vivant de déjections. 

Temps futur, — Quand cinq cents Buddhas du 
Bhadra-kaipa auront passé, sous le Buddha Prabhâ- 
kara [Snah-mdziul] cet être reviendra à la condition 
d’homme, sera initié, obtiendra l’état d’Arhat, re- 
cueillera des dons . sera déclaré le « premier de ceux 
qui distribuent les Agamas», et apres avoir fait du 
bien à beaucoup d’êtres, entrera dans le Nirvâna. 

Conclusion, — Cet événement amena, selon les 
pré>isions du Buddha, une masse de conversions à 
des degrés divers. 

Nota. — Avadâna-V^yâkarana très semblable au numéro 18 
(il, 5) ci-dessu^. 


CHAPITRE IIL 

33 , III, 1 . — Ka-tsan-ka-la {Kacangala), 

Temps présent, — Le Buddha faisait sa tournée 
d’aumônes dans le pays d’Otala, quand une vieille 
femme qui allait puiser de l’eau se jeta à son cou en 
se disant : « J’ai rencontré un fils ». Les bhixus vou- 
lurent la repousser, mais Bhagavat s’y opposa. Elle 
écouta docilement une instruction, demanda k entrer 
dans la Confrérie, y fut reçue par Mahâprajüpatî 
GautamJ, puis devint Arhatï. Le maître la déclara 
la «première de celles qui font la distribution du 
Sùtra ». 
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Temps passé. — 1 . Cette femme avait été dkns 
cinq cents « naissances » la mère du Bodhisattva : pour- 
quoi pas dans sa dernière existence? Premièrement, 
parce que Mahâmàyà avait fait un pranidbâna pour 
devenir la mère du Buddha. Deuxièmement, parce 
que celte femme, étant sa mère, lavait loujours 
contrarié dans la réalisation des aspirations propres 
à un Buddlia. C’est aussi pour cela quelle était née 
pauvre et n’était devenue bhixunî que dans sa vieil- 
lesse. 

2. An temps de Kâçyapa, elle avait été initiée à 
l’enseignement de ce Buddha, et, avant de mourir, 
avait fait un pranidhàna pour devenir Arl)atî , lorsque 
le disciple déclaré par Kâçyapa son disciple supé- 
rieur et le « premier de ceux qui dispensent le Sùtra » 
serait Buddha, — et pour obtenir ce même titre 
de « première de celles qui dispensent le Sùtra ». 

Conclasion. — Tous les pranidhânas avaient pro- 
duit leur effet, tous les manquements avaient eu 
leurs conséquences inévitables. 

Nota. — Ce texte est une autre version du récit 73 (vu, 
3) de l’Avadâna-Çalaka qui a le même intitulé. J’en ai donné 
ta traduction dans les Annales du Musée Gàiniet (t. XVII, 
p. 442-444). 


34, ni, 2 . — Kai-ne-va [Kaineyoka). 

Temps présent. — Le rsi Kaineya et son neveu 
Çaila, entourés chacun de cinq cents discipleiî», ha- 
bitaient une forêt peu éloignée de la Mandakinîi sm’ 
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le bord do laqueHe ils se rencontraient quelquefois. 
Le Buddha, désireux de les convertir, eut lulée de 
les attirer en prêchant la loi aux quatre grands rois 
sur les bords de la Mandakinî. Les ([uatre grands 
rois se prêtèrent à ce dessein; ils descendirent du 
Ciel au lieu indiqué et, après rinstruction , allèrent 
en refuge auprès du Buddha, de la Loi et de la Con- 
frérie. 

Kaineya avait tout entendu. Il alla trouver Bha- 
gavat, 1 écouta et devint Anàgâtnî; puis il offrit au 
maître huit espèces de breuvages et Tinvita à dîner. 
Bhagavat accepta. Kaineya donr)a des ordres è ses 
disciples pour les préparatifs du repas. Çaila, qui 
était venu le voir, entendant C(‘S ordres, demanda 
des explications; et Kaineya lui donna sur le Buddha 
des détails si frappants que Çaila, qui jusqu’alors 
avait ignoré moine son nom, alla le voir et sollicita 
la fav(‘ur de di'venir bhixu; il le devint, lui et ses 
cinq cents disciples. Kaineya, s’étant aperçu du 
changement, demanda lui aussi finiliation après le 
repas offert au Buddha. H fut initié avec sa suite, et 
les deux convertis, Kaineya (‘I Çaila, devinrent 
Arhats. Quant è leurs mille disciples, cinq cents de- 
vinrent Arliats sous la din^ction Kapina, deux 
cent cinquante Anâgâmïs sous cc'He d(‘ Maudgalyâ- 
yana, deux cent cinquante Srota-àpannas sous celle 
de Çâriputra. Mais, comme ils posèrent des (|uestioiis 
à Bhagavat sur des points quils ne comprenaient 
pas, tous devinrent Arhats. 

Temps passé, — 1 , Jadis deux rsis étaient établis 
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sur le flanc d une même montagne avec cinq cents 
disciples (chacun); un troisième avec cinq cents 
disciples demeurait de Tautre côté. Lun des deux 
premiers étant mort, ses disciples passèrent à son 
collègue qui , inquiet sur leur sort s’il venait à mou- 
rir, les attribua par avance à trois rsis, en donnant 
5oo à l’un, 2 5o à chacun des deux autres. Les cinq 
cents furent instruits dans les quatre Dhyânas et les 
cinq Ahhijûâs; ce sont ceux qui plus tard devinrent 
Arhats avec Kapina: deux cent cinquante furent éta- 
blis dans « la région sans forme » , ce sont ceux qui 
devinrent Anâgâmîs avec Maudgalyâvana; deux cent 
cinquante dans « la région de la forme » , ce sont 
ceux qui devinrent Srola-âpannas avec Çâriputra. 

2. Au temps de Kâçyapa, Raineya et Çaüa 
étaient deux maîtres de maison qui renoncèrent au 
monde pour devenir bhixus, apprirent le Tripitaka 
et eurent chacun cinq cents disciples. A l’article de 
la mort, ils firent un pranidhâna pour devenir 
Arhats sous le successeur de Kâçyapa. Leurs disciples 
ayant demandé la formule de leur pranidhâna en 
firent un semblable. Ges vœux s’étaient accomplis 
pour chacun d’eux. 

3. Quant aux quatre grands rois, Dhrtarâslra et 
Viriidliaka avaient été, au temps de Kâçyapa, deux 
Nâg as que poursuivaient d’une haine implacable 
deux oiseaux, qui furent depuis Virûpâxa et Vaiçra- 
vana. Les deux Nâgas, ayant pris leur refuge dans 
le Buddha, devinrent insaisissables aux deux volatiles 
qui, éclairés sur leur impuissance, avaient pris le 
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prii de les imiter. Tous les quatre avaient donc été 
initiés et avaient fait un pranidhâna pour naître 
désormais chefs ou rois et pour être dociles à la 
parole du successeur de Kâçyapa. C est pour cela 
que, devenus les quatre grands rois, ils avaient si 
bien profité des leçons de Çâkyanfiuni. 

Nota. — Ce texte correspond au 3.^% ravaiit-dernier, du 
Ratiia-avadâna-mrdâ saiiscril , iritilidé Kaineyaka ; mais il est 
beaucoup plus développé. Le récit sanscrit est, il est vrai, 
fort long; mais cela tient à l’instruction verbeuse qui le ter- 
mine et qui est un véritable hors-d'œuvre; l’épisode des 
quatre grands rois, qui tient dans la version du Karma-Ça- 
taka une très grande place, en est absente. 11 semble que 
noire texte tibétain ait ici mêlé ou plutôt associé, juxtaposé 
deux avadânas différents, l’un relatif aux quatre grands rois, 
l’autre à Kaineya et à son neveu Çaila. 

35, III, 3. — Bag-ma gton [Pradej'd-tyâga) * 
«L'abandon de la fiancée »(i). 

Temps présent, — Deux maîtres de maison de 
Çrâvasti, désireux de resserrer les liens d amitié qui 
les unissaient, convinrent de marier leurs enfants si 
les circonstances s y prêtaient. L un d'eux eut bientôt 
un fils, l'autre eut plus tard une fille. Celle-ci, de- 
venue grande, déclara à ses père et mère qu'elle 
renonçait au monde et demanda la permission de se 
faire initier. Les parents refusèrent; et, comme elle 
persistait dans son dessein, ils prévinrent la famille 
du fiancé qui vint chercher sa future. Mais elle s'en- 
fuit, et alla s'enfermer dans un couvent de bhixunîs 
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où elle fut initiée et devint Arhaü. Le jeune homme 
vint avec une troupe nombreuse pour la reprendre; 
mais, au moment où il la prit par la main, elle 
s’éleva dans l’air et fit des prodiges qui excitèrent 
l’admiration du mari délaissé et de la foule. Le 
jeune liornme s’humilia, demanda pardon, écouta 
la prédication de la loi, devint Srota-âpanna et tous 
les assistants avec lui. H prit ensuite le parti de se 
faire initier et arriva à l’état d’Arhat. 

Temps passé. — Au temps de Kâçyapa, la fille 
d’un maître de maison s’était fait initier à l’enseigne- 
ment du Buddha; son mari avait suivi son exemple. 
Elle avait en outre fait un pranidhàna pour être 
initiée à l’enseignement du successeur de Kâçyapa, 
aussitôt quelle aurait vu pour la première fois son 
fiancé, et devenir Arbatî. Son mari ayant en com- 
munication de ce pranidfiâna en fil un semblable 
pour être initié à la suite de sa fiancée après leur 
première entrevue et devenir Arhat. 

Conclasion. — Ces deux époux, contemporains 
de Kâçyapa, étaient contemporains de Çâkyamuni. 

Nota. — Cet avadâna parallèle présente plusieurs traits 
communs avec divers récits du chapitre de l’Avadâna- 
Çataka ; il n’est cependant l’équivalent exact d’aucun d’eux. 

36, in, 4. — Bag-ma-gton [Pradeyàtydga) 

« L’abandon de la fiancée » ( 2 ). 

Temps présent. — Deux ministres du roi Prase- 
najit , Mrgagraha ( Ri-dags-dzin « preneur de gazelles ») 
et Datta [Byin-pa «donné») convinrent, pour res- 
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serrer leurs liens cVamitié, de marier leurs enfants 
si les circonstances le comportaient. Mrgagraha eut 
successivement sept fils, dont laiiK'» fut appelé Vi- 
çâkha. Datta eut une (ille qui naquit très belle, 
mais pleureuse. Elle pleura surtout lors d’une visite 
de Mahaprajâpatï (îautamï qui était venue prêcher 
la loi dans la maison de Datta, de sorte que Ton 
donna à la petite fille le nom de Dliarmadattâ [Chos 
hyin .« donnée par la Loi ») à cause de l’amour qu’on 
lui supposait pour la Loi. L’enfant grandit, ne se 
plaisant qu’à la Loi et aux^ actes méritoires, si bien 
qu’elle devint Anâgâinî, acquit la puissance surna- 
turelle et manifesta le désir d’être initiée. Ses parents 
s'y opposèrent; mais Datta, voyant son insistance, 
avertit Mrgagraha qui accourut chez son ami avec 
une suite nombreuse. Le Buddha, étant venu dans 
cette maison pour y faire des exhortations, Dhar- 
madattâ le suivit lorscpi’il partit. Viçâkha essaya de 
la retenir; mais elle s’éleva dans 1 air, et fit si bien 
par ses prodiges et par ses discours que Viçâkha, 
ému comme toute l’assistance, la laissa aller; elle se 
rendit dans un Vihâra de bhixunîs. 

Quoique bien préparée, elle fut soumise à un long 
noviciat et, surlout, soigneusement gardée, parce 
que nombre de jeunes gens voulaient fenlover. Ne 
pouvant la recevoir dans le Vihâra de Jetavana, 
oit on la tenait renfermée, on se décida à la rendre 
à son père; mais elle fut reçue par message dans la 
Confrérie, d’après les instructions du Buddha, 
devint Arhatï. 
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Temps passé, — 1 . Au temps de Kâçyapa , Dhar- 
madaltâ avait été une bhixuni qui avait, en celte 
qualité, patronné la fiüe d’un maître de maison de 
Bénarés initiée à l’enseignement, i^çue dans la Con- 
frérie par message en raison de certaines circonstances 
particulières et arrivée à l’état d’Arhat. Elle avait fait 
un pranidliâna pour devenir elle-même Arhatï dans 
les mêmes conditions sous le successeur de Kâcyapa. 

2. Jadis encore elle avait été mariée au fils d’un 
maître de maison de Bénarès, que son père, après 
lui avoir donné une pacotille, envoya faire du com- 
merce au loin, parce que, tout occupé de sa femme, 
il négligeait ses alfaires. Lejeune marié, poursuivi 
par le souvenir de celte épouse dont on l’avait séparé, 
revint la voir clandestinement au moyen d’une ma- 
chine volanle en bois et repartit après avoir passé 
quelque temps près d’elle. Un enfant naquit à la suite 
de celte réunion temporaire. Les beaux-parents de la 
femme, indignés d’une grossesse qui leur paraissait 
adultérine, la chassèrent malgré ses protestations. En 
cherchant un asile, elle arriva dans le village où se 
trouvait son mari; et, pendant quelle était sur la 
place, ne sachant où aller, un chien pril l’enfant et 
le porta chez son maître qui l’adopta. La mère, 
informée du fait, pensa que son enfant était mieux 
là qu’ailleurs cl se joignit à une troupe d'étrangers 
qui furent pris par des sauvages; et, comme elle 
était belle, le chef de ceux-ci sc la réserva. Alors elle 
se vêtit d’un habit vert, se grima , sortit un glaive, et, 
quand cet homme voulut abuser d’elle, elle menaça 
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de feu frapper s’il ne s’engageait par serment à ne 
jamais l’approcher. Il le jura et tint sa parole; mais, 
fatigué de la nourrir sans profit, il la vendit à une 
courtisane qui vq^-ilut la contraindre ii se livrer à la 
prostitution. Elle résista en employant le même 
moyen que précédemment et avec le même succès. 

L’enfant enlevé par le chien et appelé Bluita 
(Byuii-la), du nom de ce chien, avait grandi; son 
père, adoptif étant mort, il se mit à voyager pour le 
négoce et arriva précisément dans le village où se 
trouvait sa mère; celle-ci Me questionna, reconnut 
son fils dans le nouveau venu, et se fit reconnaître 
de lui. Le fils racheta sa mère, et ils se trouvèrent 
ainsi réunis. 

Cependant le père de Bhûta, enrichi par le com- 
merce maritime, rentra chez ses père et mère, et, 
n’y trouvant pas sa femme, demanda ce quelle était 
devenue. On lui reîpondit quelle avait été chassée de 
la maison pour inconduite. Il répli(pia que c’était 
injustement, se fâcha et alla partout comme un 
fou, demandant où était la fille de Vâspa (Rlans-pa 
« larmes »). 11 finit par arriver dans le pays oii elle 
était, et la reconnaissance se fit sans difficulté, à la 
joie de tous. 

Conclusion. — Ainsi, avant de. se dérober aux 
poursuites de Viçâkha et de bien d’autres, Dharma- 
dattà avait su se garder du chef sauvage qui avait 
voulu faire d’elle sa concubine , et de la courtisane 
qui avait voulu faire d’elle une prostituée. Elle avait 
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toujours, à travers beaucoup de difficultés, observé 
fidèlement le Brahmacarya. 

Nota. — Avadâna lûstorique, parallèle. Mais je crois 
apercevoir ici la combinaison volontaire ou involontaire de 
deux histoires distinctes, quoique semblables : celle de Dhar- 
madattâ , et celle d’une femme non dénomnukî. Le récit du 
temps présent de la seconde manquerait ou serait, à peu de 
chose près, le même que celui de la première. — Peut-être 
n’est -ce qu’une variante de Thistpire de Mrgâra (voir 
Sp. Hardy, Csom \ . . . ). — L’épisode de la « Machine volante » 
se trouve dans le Vetàla-parica-viniçati, 

37, III, 5. — Gcod-pa {Chinna) « Coupé » (i). 

Temps présent, — Maudgaiyriyana explorant le 
monde animal, et se trouvant sur le boixl de la mer, 
vit un poisson colossal, Râxasa aquatique, appelé 
Tiini [Tih. Mid) qui, se tenant à fleur d’eau, au 
lieu de happer les animaux plus petits passant près 
de lui, était' au contraire découpé et dévoré par eux. 
Pour leur échapper, il gagnait la terre ferme; mais 
là , des Yaxas « nés de ses actes » lui coupaient les 
côtes; et, pour se dérober à ce nouveau supplice, iJ 
roulait dans l’eau qu’il rougissait de son sang sans 
pouvoir trouver nulle part un soulagement à ses 
soutTrances. Maudgalyâyana eut beau recourir au 
Dhyàna , il ne put deviner la cause d’une si cruelle 
torture; il fut obligé d’interroger Bhagavat occupé 
en ce moment à enseigner la loi à plusieurs centaines 
d’auditeurs et obtint l’explication demandée. 

Temps passé, — Ce Râxasa d’eau avait été au temps 
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du Buddha Çaila (Ri-vo) un çresthî Nâsikya {Sna-la- 
gtogs « appartenant au nez ») qui avait commis ie 
crime suivant : un maître de maison qui s était 
attaché à l’enseignement et même était devenu Anâ- 
g|imî, offrit à sa femme, qu’il voulait abandonner, 
de lui donner un autre mari; mais elle refusa. Le 
Nâsikya, convoitant cette femme qui était belle, em- 
ploya le moyen que voici. Il confia à f üpâsaka (c’est- 
à-dire au mari) une forte somme d’or et d’argent 
devant témoins; plus tard, il réclama sans témoins 
ce dépôt qui lui fut rendif sans difficulté. Peu après, 
il vint avec ses témoins le réclamer de nouveau. Le 
dépositaire répondit qu’il 1*3% ait déjà rendu. Le Nâ- 
sikya affirma qu’il n’avait rien reçu et , en appelant 
à ses témoins, le conduisit de%ant le roi qui le livra 
à son ennemi. Celui-ci le fit battre avec des cordes 
mouillées, lui enfonça les cotes et le maltraita jus- 
qu’à ce que mort s’en suivît. Il eut alors en sa pos- 
session les biens de sa victime, qui ne laissait pas 
d’enfants, et la %euYe. Mais celle ci refusa d’accepter 
un nouveau mari tant que l’ancien n’aurait pas reçu 
les honneurs funèbres. Le Nâsikya s’empressa de 
remplir la condition posée et l’on procéda aux 
obsèques. Alors, la femme se jeta dans le bûcher qui 
consumait les restes de l’homme dont elle n’avait 
pas voulu être séparée. 

Temps futur, — Sons le Buddha Hrdayabhadra 
(Yid-bzan) ce Râxasa aquatique rentrera dans la con- 
dition humaine et deviendra Arhat. 

Nota. — Avadâna-vyàkarafm ; le thème du récit du temps 
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pa»sé est le même que celui de Kinnara (a), n® 93 (vu, 1 1 ) 
ci-dessous. 

38, III, 6. — (icoD-PA (Chinna) «Coupé» (a). 

Temps présent, — Maudgalyâyana , explorant le 
monde des Prêtas et se tenant au bord de la mer, 
vit un Prêta de grande taille, dont le corps flambait 
dans sa partie inférieure tandis que la partie supé- 
rieure, déchirée par des carnassiers à dents de fer, 
était tranchée par des hommes «nés de ses actes» 
armés de glaives; à peine tranchée, elle renaissait 
pour être soumise aux mêmes accidents. Maudgalyâ- 
yana pénétia bien la cause de ce supplice, mais il 
voulut le faire expliquei- par Bhagavat. 

Temps passé, — Au temps de Kâcyapa, ce Prêta 
avait été un bhixu qui, chargé du service de la Con- 
frérie, retrancliait les choses nécessaires à ceux qui 
faisaient le séjour d’été pour les donner à ceux qui 
faisaient le séjour (riiiver et réciproquement. C’est 
pour celîi que son corps est partagé en deux parties 
dont l’une est constamment retranchée. 

Temps futur. — Au temps du Buddha Aparàjita 
((ijan-gyis mi thub-pa), son Karma étant épuisé, il 
renaîtra parmi les hommes et deviendra Arhat. 

N(ua. — Avadàna vyâkaraiia. 

39. ni, 7. — Za-va [Açita) « Mangé ». 

Temps présent. — Maudgalyâyana, explorant la 
région des Prêtas et se trouvant au mont Vindhya 

18 
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(Byin-tya) vit un Prêta flambant et découpé, dévoré 
par des animaux carnassiers à dents de fer. Il com- 
prit très bien la cause de ce supplice; mais il jugea 
à propos d’en demander l’explication à Bhagavat. 

Temps passé, — Ce Prêta avait été sous Kâçyapa 
un bhixii chargé du service et de radministi'ation 
de biens de la Confrérie; il s’en était attribué à lui- 
même ou avait donné indueinent à d’autres une 
portion importante; de là ses souffrances. 

Conclœsion, — Cette explication amena un grand 
nombre de conversions à des degrés divers, comme 
dans les récits ci-dessus. 

/lO, 111 , 8. — ÜGA-KYEi) {Nandaka), 

Temps présent. — Ij’Ayusmat Nandaka, explorant 
le monde d(‘s Prelas, vit une Pretî scuil)Iable à uîie 
torche, aveugle, rendant des vers par le nez et par la 
bouche, répandant au loin une odeur nauséabonde, 
mordue par des chacals verts. 11 compril parfaite- 
ment la cause de ce supplice; mais il préféra la 
faire expliquer par le Buddba. 

Temps passé, — Cette Pretî avait été, au temps de 
Kâçyapa, une bhixunï savante et honorée, mais que 
la présomption avait perdue. Elle avait disposé à sa 
guise des biens d(‘ la Confrérie , (‘t, par ce motif, avait 
été chassée du couvent. Alors elle injuria les bbixu- 
nis; c’est pour cela que des vers lui sortaient de la 
bouche et du nez ; — elle les regardait de travers ; 
c’est pour cela qu’elle était née aveugle; — elle les 



275 


i.£ KARMA^ÇATALA. 

calomniait de maison en maison; cest pour c^da 
qu’eiie répandait une odeur repoussante. Des chiens 
verts la mordaient en punition du mauvais emploi 
qu’elle avait fait des biens de la Confrérie; et elle 
était renée Pretï à cause des efforts qu’elle avait faits 
pour empêcher les gens de faire des dons à ses col- 
lègues. 

Nota. — Ce récit est une autre version du texte 47 de 
l’Avadûna-Çataka intitulé Jàtyaiidliâ (aveugle de naissance), 
mais dont le héros s’appelle, comme dans le Karma-Çataka, 
Dga-byed (en sanscrit Nufidaka). 

41, III, g. — Snag-bü (/Vd) « Boule (de chair) «. 

Temps présent. — L’Ayusmat Maudgalyâyaua , se 
trouvant au bord de la mer dans son exploration du 
monde animal, vit un être semblable à un œuf ou 
il une boule de chair (Çai snag-bu ; Sk, màm8a~pe<;i) 
constamment dévoré par des êtres dont la bouche 
était comme le trou d’une aiguille et prenant feu 
chaque fois qu’il s’élevait dans l’air pour se soustraire 
à leurs atteintes. Maudgâlyàyana découvrit parla ré~ 
flexion la cause de ces tourments; mais il aima mieux 
la faire dire à Bliagavat. 

Temps passé. — Bhixu au temps de Kâçyapa et 
chargé du service de la Confrérie , cet être avait dé- 
robé à son profit, et, au cours d’une maladie, donné 
à ses parents une grande partie des biens qu’il admi- 
nistrait. Les bhixus s’en aperçurent; prévoyant qu’il 
serait obligé de restituer ce qu’il avait dérobé , il le 
brûla. 
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Conclusion. — C’est en punition de cette soùstrac*" 
tion frauduleuse qu’il est rené fréta : c’est pour avoir 
brûlé les objets dérobés que son corps senflaname 
chaque fois qu’d s’élève dans l’air. 

Des conversions aussi nombreuses que variées 
furent la conséquence de cette explication. 

42, ni, lo. — Buk-’dü-çes (Pu^rasn/q/lâ) 

« La notion du fils ». 

Temps présent. — Un vieux brahmane décrépit , 
rencontrant le Biuldha dans Çrâvastî, s’était jeté à 
son cou, le considénant comme un fils. Les Blnxus 
voulaient l’ccarter, mais Bhagavat s’y opposa. Le 
vieillard, ayant un libre accès auprès du maître, 
écouta ses prédications, fut initié et devint Arhat. 

lémps passé. — Il avait été cinq cents fois le père 
du lutur Çâkyamuni , mais avait toujours fait obstacle 
aux efforts de son fils pour remplir les devoirs d’un 
Bodhisattva, de sorte que celui-ci avait fait un pra- 
nidhâna afin de ne plus l’avoir pour père. D’un autre 
côté, le futur Çuddhodana ayant, dans le 91 * kalpa, 
offert un repas au Buddha Vipaçyî, avait fait un 
pranidhàna pour devenir père d’un Buddha. Ce double 
vœu avait fait perdre au brahmane et conféré au roi 
Çuddhodana le privilège d cire le père de Çâkyairmni.. 
Mais, initié à l’enseignement du Buddha du temps 
de Kâçyapa, il avait fait un pranidhàna pour arriver 
à l’état d’ Arhat, sous le successeur de ce maître. 

Conclusion. — Ce pranidhàna lui avait valu l’ar- 
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rivée à l’état d’Arhat du temps de Çâkyamuni. S’il 
ne l’avait obtenu qu’à un âge si avancé ^ c’est parce 
qu il avait mis des entraves à l’accomplissement des 
devoirs du Bodhisattva, son bis. 

Nota. — Avadâna-jâtaka historique, parallèle au récit 33 
(m, i) ci dessus relatif à la mère du Bodhisattva; ces deux: 
textes, qui se répondent Tun à l’autre, auraient dû être 
placés côte à côte. 

43, ni, 11 . — Jï\-PA [Xelri) « L'agriculteur ». 

7'emps présent, — IJn brahmane pauvre vivait du 
produit de son champ, voisin de Jetavana. Sa femme 
y allait lui porter son repas. Ils rencontrèrent le Bud- 
dha dont l’aspect produisit sur eux un tel effet (juils 
résolurent de l’inviter à dîner, f.a femme prépara les 
n>els; le mari fit l’invitation. Le repas eut lieu; et le 
Buddha se relira api es avoir payé son écot par un 
bon enseignement, 

Le Buddha parti , les deux époux firent un praiii- 
dhâna pour que leur champ produisît des épis d’or; 
le vœu se réalisa immédiatement. Pensant que le 
roi devait prélever sa part sur ce trésor, le brahmane 
alla lui en porter la nouvelle. Le roi le prit pour un 
fou , fit vérifier son dire et reçut une réponse négative. 
Mais le brahmane insistant, il finit par y aller lui- 
meme et fut tout étonné de constater la réalité du 
fait. H en demanda l’explication et, après l’avoir en- 
tendue, félicita, puis encouragea le brahmane. Celui- 
ci, pour témoigner sa reconnaissance au Buddha, 
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rhébergea avec la confrérie pendant trois mois, fut 
instruit dans la Loi, et devint bhixu, puis Arhat. 

Temps passé. — Etant bhixu du temps de Kâçya- 
pa, il avait fait un pranidhâna pour arriver à félat 
d’ Arhat sous le successeur de ce Buddha. 

44, III, 12 . — Çi-BA [Mria) «Mort». 

Temps présent. — Un brahmane de Rajagrha , ayant 
foi en Bhagavat, lui offrit à dîner et écouta ses in- 
structions. Peu après, il tomba malade, mourut et 
renaquit chez les dieux Trayastrimçat; il fit alors 
au Buddha la visite accoutumée. Au moment de re- 
tourner chez les dieux, il aperçut son fils qui se dé- 
solait près de son tombeau et ne pouvait le quitter. 
Il se présenta à lui , se fit connaître et l’engagea à ne 
jdus pleurer, mais à prendre refuge dans le Buddha. 
Consolé par ces paroles, le fils alla trouver Bhaga-* 
vat, devin! bhixu, puis Arhat. 

Temps passé. — Du temps de Kâçyapa, ce fils de 
brahmane avait été le fils d’un habitant de Bénarès 
que la mort de son père avait mis au désespoir. Le 
père, qui était rené chez les dieux, revint le trouver 
sur la terre, le consola et l’engagea à prendre refuge 
dans le Buddha. Il suivit le conseil, fut initié à l’en- 
seignement de Kâçyapa et fît un panidhâna pour de- 
venir Arhat sous le successeur de ce Buddha. 

Nota. — Avadâna parallèle dont la donnée a beaucoup 
d'analogie avec celle du récit 52 (vi, 2 ) de l’Avadana-Çataka 
où le mort devenu dieu est un fils, et le survivant incon- 
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solabie est le père. Dans la jâtaka de la Tigresse , le fils du 
roi dévoré par elle et devenu dieu vient consoler son père. 

45, iiï, i3. — Ko“KA-lt-ka {Kokâlika). 

Temps présent. — Kokâlika demeurait dans la 
montagne de Purnabhûmi (Sa-bkaù); Çâriputra et 
Maudgalyàyana venant à passer par là dans une 
tournée , il les engagea à s y arrêter ; ils y consentirent 
à la condition que leur présence resterait ignorée. 
Quelque temps après, Kokâlika, obligé de s absenter, 
leur confia ses disciples, qui firent tant de progrès 
sous leur. direction, qu'ils devinrent Arhats. Le fils 
d’un maître de maison que Kokâlika n’avait pu 
initier, parce qu’il n’avait pas l’autorisation de ses 
parents, fut initié par eux et devint aussi Arhat. 
Leur présence étant divulguée par ces faits, ils 
prirent le parti de retourner à Çrâvastî; et, comme 
les disciples ne voulurent pas les abandonner, ils les 
engagèrent, pour éviter un éclat, à prendre un autre 
chemin que le leur. Kokâlika rentra chez lui sur 
ces entrefaites; ne retrouvant pas ses disciples et in- 
formé de ('e qui était arrivé, il fut fort en colère et 
partit sur-Je-cbamp pour Râjagrba. Il prit justement 
le même chemin que Çâriputra et Maudgalyàyana et 
les rejoignit à l’entrée d’une caverne où ils se tenaient 
pour être à l’abri de la pluie. Il les salua, et le bruit 
de leur conversation attira l’attention d’une femme 
qui avait là un rendez-vous avec un liomme et vint 
voir ce qui se passait à l’entrée. Kokâlika supposa ou 
feignit de croire que Çâriputra et Maudgalyàyana 
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étaient venus là pour cette femme, et se rendit en 
hâte auprès du Buddha pour décrier près de lui ses 
deux principaux disciples. I^es adjurations du Bha- 
gavat qui l’engageait à rétracter cette calomnie res- 
tant sans effet, il mourut d’un mal subit et renaquit 
dam le Padina-Niraya où il avait un corps de plusieurs 
yojanas de long , où sa langue , lirée de sa bouche par 
des hommes «nés de ses actes», était piétinée, 
hrûlée, coupée, déchirée par la corne brûlante des 
pieds de n;iiHe bœufs, tandis que d(vs animaux car- 
nassiers à dents de fer lui (féchiraient les chairs. 

Kmus des souffrances de Kokâlika que trois divi- 
nités étaient venues annoncer au Buddha, Çâriputra 
et Maudgalyâyana se rendirent dans l’Knfi'r pour 
essayer de l’amener au r(‘pentir; mais il les accueillit 
par les mêmes paroles outrageantes qu’il avait pro- 
férées deA^ant le Buddha, et ils retournèrent à Kâja- 
grha sans avoir réussi. L(‘ cas du malheureux était 
désespéré. 

Temps pcissé. — l . Jadis Kokâlika avait été puro- 
hita deMahâsena (Sde chen-po), roi de Vyodhyâ, et 
était révéré pour sa science. Mais un rsi (qui n’était 
autre que le Bodhisattva), étant venu s’établir à pro- 
ximité de la ville, ne tarda pas à attirer l’allention 
publique sur liii-inênie ainsi que sur ses deux prin- 
cipaux disciples qui le remplaçaient à cause de son 
grand âge, et qui étaient l(‘s futurs Çârïputra et Mau- 
dgalyâyana. Le purohita, outré par la jalousie, les 
traita de la même façon dont il les traita plus tard ; 
et pour ce crime il renaquit dans l’Lnfer. 
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2. ÇâriptJtra et Maudgalyâyana avaient été jadis 
deux ascètes entourés de 5oo disciples dans la ville 
de Rajavati (Rdid-ldan). Un rsi, qui vivait dans la 
retraite avec 5oo disciples, s étant rapproché de la 
ville pour faire plus de bien , excita leur jalousie par 
ses succès à un tel point qu ils se mirent avec leurs 
disciples à le calomnier publiquement. Ce que voyant, 
le rsi, pour faire cesser ce scandale, retourna dans 
sa retraite avec ses 5oo disciples. En punition de ce 
crime, Çârîputra et Maiidgalyâyana ont été, dans 
toutes leurs existences, exposés à la calomnie, et, 
jusque dans la dernière, ils ont subi celle de Kokâ- 
lika. 

Nota. — Avadâna-jataka historique. — D’après une tra- 
dition rapportée par Hiouen-thsang , Kokâlika serait tombé 
vivant dans rFmfer. Notre texte, d’accord avec le Samyutta 
nikâya ( Sagâttha vi , 9 ) , ignore ce dénouement et fait sim|>lé- 
ment mourir Kokâlika de maladie. 

46, III, I 4. — Thxx-bcad [ Klista ) 

« Fatigué (?) ». 

Temps présent, — Maudgalyàyana, visitant les 
Enfers, voit un être gigantesque dont la langue, 
tirée par des bomines « nés de ses actes », sortait de 
la bouche; cette langue était labourée par mille 
bœufs dont les pieds brûlants, semblables h des lames 
de rasoir, la fendaient et la coupaient. Maudgalyàyana 
ne pouvant, malgré les efforts de sa pensée, démêler 
la cause de ce supplice , le demanda à Bhagavat. 

Temps passé, — Au temps du Buddha Alpapa- 
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thika (? Bgrod-pa-nams-po), cet être avait été un 
bhixu , docteur du Tripitaka , honoré pour sa science , 
demeurant chez le roi, comblé de dons. Un Arhàt, 
prédicateur de la loi étant venu dans la même capi- 
tale, suivi de 5oo disciples, eut un tel succès quil 
éclipsa bientôt le docteur du Tripitaka. Celui-ci, 
poussé par la jalousie, se mit à semer la calomnie 
contre le nouveau venu et sa suite, tellement que 
l’Arhat s en alla pour ne pas augmenter les démérites 
du docteur du Tripitaka et,des gens qui l’écoutaient. 
Le jaloux ne jouit pas longtemps de son triomphe, 
car il tomba malade peu de temps après et mourut. 
Il renaquit dans l’enfer Avïci pour expier par la 
langue le. mal qui! avait fait par la langue. 

Temps futur. — Au temps du Buddha Uttara 
(Rla-ma), ses péchés étant expiés, il naîtra homme et 
arrivera à Tétât (TAjhat; mais, dans celte dernière 
exislence, il sera constamment calomnié. 

Nota. — Avadâna-vyâkaraua. 

Ô7, iii, I 5. — Kiiam [Kavada) u La bouchée ». 

Temps présent. — Le Buddha prêchait si bien sur 
le don, que les bhixus lui en demandèrent la cause. 
Il Texpliqua de la inanière suivante : 

Temps passé, — Jadis Çâkyamuni régnait è Bé- 
narès sous le nom de Candraprabha (Zla-od). Il y eut 
une grande sécheresse suivie dune famine qui devait 
durer douze ans. A un certain moment, on fit le 
compte des habitants et l’évaluation des provisions ; 
il n’y avait plus qu’une bouchée par jour pour chaque 
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habitant, et deux pour ie roi. La famine faisait périr 
beaucoup de gens; et, à cause des vertus que Ton 
pratiquait sous le règne de Candraprabba , les morts 
renaissaient chez les dieux Trayastrimçat, dont les 
demeures étaient encombrées par la fouie des nou- 
veaux arrivants. Indra , effrayé et inquiet, se demanda 
si ie roi de Kâçl aspirait à ie remplacer ou à rem- 
placer Brahma. /Vyant reconnu que toute lambition 
de ce vertueux prince était de devenir Buddha, ii 
résolut de l’éprouver et se présenta à lui sous la forme 
d’un brahmane mourant d<‘ faim. Le roi lui donna 
une de ses bouchées; sur la réclamation du brahmane 
qui trouvait le don insuffisant, il lui donna la se- 
conde, api ès avoir fait un pranidhâna pour le Bodhi. 
Indra, rassuré et r(‘mpli d’admiration , reprit sa forme 
propre, fit tomber la pluie, et l’abondance* renaquit 
dans le royaume de Kâcï. 

Nota. — Cet avadàna, qui est un véritable Jâtaka, est 
une autre version du texte d2 (iv, n) de l’Avadâna-Çataka , 
intitulé de même A/mm «la bouchée» (SA’. Kavada),dans le- 
quel le Bodhisattva porte le nom de Brahmadatta, et non 
celui de Candra-prabha qu’il a dans un texte du Divya-ava- 
dâna et du Kandjoiir, bien dilïérent du notre, et ou il fait 
le sacrifice de sa tête. 


CHAPITRE IV. 

48, IV, 1 . — Bvams-pai stobs {Maitn-bala) 

« Force de l’amour ». 

Temps présent. — La conversion des cinq pre- 
miers disciples est pour les bhixus un objet d admi- 



284 


MARS-AVRIL 1901. 


ration. Le Maître leur explique que ce n’est pas la 
première fois qu’il les a « rassasiés ». 

Temps passé. — Lorsque , régnant à Bénarès sous 
le nom de Maitrîbala , il faisait le bonheur de tout le 
peuple, ces cinq disciples étaient cinq Yaxas déchus 
qui vinrent dans le pays pour y porter la contagion 
sans pouvoir atteindre même les animaux, tant était 
grande la bienfaisante inlluence du roi. Ils se présen- 
tèrent alors a lui, le suppliant de les rassasier de 
sang frais, seul aliment qui leur convînt. Le roi ne 
trouva pas d’autre sang à leur donner que le sien ; 
et, les médecins ne pouvant se résoudre h lui ouvrir 
les cinq veines, il les ouvrit lui-inêm(^ Indra inter- 
vint alors pour empêcher le Bodhisattva de tomber 
en faiblesse , et même pour lui donner une nouvelle 
forc(‘ et un nouvel éclat. Le Bodhisattva fit alors un 
pranidhâna pour la Bodbi; ce à quoi les Yaxas, ras- 
sasiés et désaltérés, répondirent en sollicitant le pri- 
vilège d’être ses premiers audit(‘urs. Il leur rt'présenla 
cpie leurs habitudes meurtrières sy opposaient et 
que, à moins d’observer les dix préceptes, ils ne pou- 
vaient aspirer à un tel honneur; ils se déclarèrent 
prêts à observer ces préceptes et firent un pranidhana 
dans ce sens. 

Conclusion. — C’est ainsi qu’après les avoir ras- 
sasiés de son sang étant Bodhisattva, il les rassasia 
de la Loi étant Buddha. 

Nota. — Ce Jàtaka, car c’en est bien un, correspond au 
texte 8 du Jataka-mâlâ sanscrit dont il est une version. Hiouen- 
Tlisang le rapporte brièvement à 1 occasion de la pierre de 
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Lou-la-kia qu’il vit non loin de Taxaçilâ. — On a ïu plu» 
haut (28, II, i5) un autre récit du passé des «Cinq dis- 
ciples de la première heure ». 

49, IV, *2. — 1\lü]^-nag-po [Kdlilia-vdta) 

« Le vent noir ». 

Temps présent. — Une caravane de 5oo marchands 
fut assaillie par un grand vent noir qu un Yaxa lança 
sur elle de la caverne» qu'il occupait dans une foret 
(]ue traversait cette caravane. Les marchands épou- 
vantés adressèrent des prières aux dieux; mais fun 
d’eux, qui était Lpâsaka, les engagea à implorer 
l’appui du Buddha. Ils suivirent le conseil, et Bha- 
gaval les transporta près de Çrâvastl. Là ils se firent 
iriiti(*r, reçurent l’enseignement du Buddha et ne tar- 
dèrent pas à devenir Achats. 

Temps passé . — 1. Autrefois ces 5oo marchands 
avaient été , dans des circonstances analogues , assaillis 
par 1(‘ vent violent que soufflait un Yaxa. Un rsi 
(c’était le Bodhisatt\a) qui habitait dans la région 
leur vint en aide, leur donna un asile et h»s soigna. 
A la suite de cet événement, ils se firent initier par 
lui ('t acquir(»nt les quatre Dh^ânas (‘t les cinq Abhij- 
fias. 

2. Plus tard , ils furentinitiés à l’école de Kâçyapa , 
cl firent, à l’heure de la mort, un pranidhâna pour 
devenir Achats sous son successeur. 

Nota. — Cet avadâiia jâtaka a beaucoup d’analogie avec 
It texte 81 (ix, i) de l’AvadânaÇataka; seulement, dans 
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rÂvadiiia'Çatftka , la scène d’épou vante se passe sur mer et 
non sur terre , et le chef de la caravane est un adhérent des 
Tirthikas dont il n’est pas question dans le Karma-Çataka. 
Mais ces deux récits paraissent bien être les deux versions 
d’un thème unique. 

50, IV, 3. — Grog-pa [Pippîlaka) 

« Fourmi » (i). 

Temps présent. — 8o,ooo dieux ayant été amenés 
à la connaissance de la Loi, en même temps que 
Ajnâia Kaundinya , iors de ia prédication de Bénarès , 
le Buddha donna aux bhixus l’explication suivante : 

Temps passé. — Autrefois le Bodliisattva était une 
tortue, et les 8o,ooo dieux autant de fourmis. La 
tortue s’étant un jour endormie sur la tern* ferme, 
les fourmis, averties par l’une d’elb^s, vinrent s’in- 
staller sur son corps et se mirent à le dévorer. Jja 
tortue, réveillée par les douleurs, aurait pu aller 
dans l’eau et se soustraire ainsi au danger ; mais elle 
préféra se donner en pâture à des êtres affamés. Elle 
fit donc un pranidhâna pour obtenir la Bodhi et 
pouvoir un jour rassasier ces êtres de l’essence de la 
bonne Loi, comme elle les rassasiait maintenant de 
sa chair et de son sang. 

51, IV, à- — Grog-pa [PippiUha) 

« Fourmi » ( 2 ). 

Ce réxiit n’est qu’un double du précédent; il en 
diffère seulement en ce que, â la tortue, il substitue 



LE lARMA-ÇATATCA. 2 ê 7 

un lézard pris vivant par un chasseur qui lui avait 
enlevé la peau et 1 avait laissé dépouillé sur le sol où 
il devint la pâture des 80,000 fourmis. 

Nota. — Ces dean textes (50-51) sont des Avadânas-jâta- 
kas parallèles. 

52 , IV, 5 . — Spyod-yül ( Gocara) « le Terrain ». 

Temps présent, — Un bhixu nomade étant venu 
à Çrâvastî, y fit une tournée d’aumônes infructueuse, 
faut(î de connaître le terrain. 11 demanda conseil au 
bhixu Upananda cpii, par mauvais vouloir, lui indiqua 
la maison d’un brahmane : il s'y rendit et fut reçu à 
coups de poing. Quand il revint tout penaud à Jeta- 
vana, les bhixus le questionnèrent; il répondit ([u’il 
avait été victime des conseils perfides de Upananda. 
Le cas fut rapporté au Buddha qui raconta l’histoire 
suivante : 

Temps passé. — Autrefois ce bhixu avait été renard 
et Upananda tortue. Le renard, s’étant approché 
d’un étang pour étancher sa soif, vit la tortue et vou- 
lut la manger. Au premier coup de dent, la tortue 
le supplia de lui laisser la Aie, lui désignant un réduit 
où il trouverait un bon régal, huit lézards. Le renard 
se dirigea de ce côté; mais un autre renard l’engagea 
à n’y pas aller, car il lui en cuirait. 11 y avait , en effet , 
dans ce réduit , non pas huit lézards , mais une lionne 
et deux lionceaux. Sans tenir compte de l’avis, le 
renard entra dans le réduit où il comptait trouver la 
proie annoncée ; aussitôt un lionceau lui saisit une 
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oreille , i’autre la queue. La lionne leur ayant dit de 
ne pas s’acharner sur ce gibier de mauvaise qualité, 
le renard put sortir sans queue avec une oreille de 
moins ; ce qui lui attira les railleries de ses semblables. 
Il convint quil avait eu le tort de croire légèrement 
à une parole trompeuse. 

Conclusion, — Le bhixu, ancien renard, a donc 
été trompé comme jadis par Upananda, ancienne 
tortue, . . 

Nota. — Avadâna parallèle et apologue. 

53, IV, 6. — J)gon-pa-pa {Aranyàfjata) 

« le Solitaire ». 

Temps présent, — De même que dans les récits 
précédents (3, lo), Aniruddha avait obtenu la pro- 
messe qu’on lui donnerait pour suivant un enfant k 
naître. I^a mère, dans sa grossesse, avait recherché 
la solitude; les d(*vins ayant dit que cette bizarrerie 
venait de l’enfant qu’elle portait dans son sein , on 
donna à cet enfant le nom de « Solitaire ». En etfet, 
le souvenir de ses anciennes existences fut cause qu’il 
vécut solitaire. 

Quand Aniruddha vint le réclamer en vertu de 
la promesse faite, il le suivit volontiers et devint 
Arhat, persistant dans la solitude, ne voulant être 
rencontré de personne. Cette bizarrerie étonnait les 
bhixus qui consultèrent leur maître et reçurent de 
lui l’explication suivante : 

Temps passé. — Ce bhixu avait été initié au temps 
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de Kâçyapa , mais s’était laissé dominer par le tumulte 
du monde. 11 avait dilapidé les biens de la Confrérie 
et ceux des gens du monde, les consommant pour 
son propre usage ou les donnant à d’autres : ce qui lui 
avait valu de renaître cinq cents fois parmi les Yaxas. 
De là cette recherche de la solitude qui caractérise 
sa dernière existence. Mais, à une certaine époque, il 
a\ait pratiqué le Brahmacarya et mûri ses sens, ce 
qui lui avait valu de devenir Arhat. 

Nota. — Avadâna parallèle. 

5/1 , IV, 7. — Gla!\-po-che [Hastï) « fEléphanl ». 

Temps présent, — Un éléphant retiré avec son 
ti’oupeau sur une montagne, par crainte du lion, 
aperçut le Buddba se rendant de Çrâvastï à Bâjagrha, 
descendit pour lui rendre hommage et le conduisit 
sons un nyagrodha dont il inclinait l(‘s branches de 
manière à protéger son hôt(‘ contre l’ardeur du soleil. 
Peu après, cet éléphant tué par un lion renaquit 
chez les dieux. Il vint, selon l’usage et dans l’appareil 
accoutumé, faire sa visite nocturne au Buddha, 
écouta ses discours (‘t s en retourna Srota-àpanna. 
Les bhixus, coinnu' toujours, (juestionnèrent leur 
maître sur cette visite mystérieuse. 

Temps passé. — Au t(‘nq>s d(‘ Kâcyajia , cet élé- 
phant avait été un bhixu négligenl, soulevant des 
objections contre plusieurs bases de la doctrine; c’est 
pour cela qu’il était rené parmi les animaux. Mais 
comme il n’avait pas rejeté la doctrine en entier, 
xvn. 19 
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(fil 'il avait fait mi pranidliana et honoré le Bucidha, 
à cause de cela, il avait repris naissance parmi les 
dieux. 

55, IV, 8. — Klu {Nàga) « le Serpent d’eau ». 

Temps présent. — Le roi des Nâgas Nidhi [Dvyig) 
« Trésor » , habitant de l’Océan , eut un fils qu’il 
appela Bhadranidhi {Dvyig-hzarï) « Trésor fortuné », 
qui fut biëntôt atteint de la gravelle des Nâgas. Aux 
questions (pi’il posait à ses parents au sujet de cette 
maladie, ceux-ci répondaient qu’ellt‘ durerait autant 
que le Kalpa , que ceux qui (^n étaient exempts avaient 
une grande réputation ou, h défaut d’une grande 
réputation , avaient adopté le refuge et les bases de 
la doctrine. Informé de ce qu’étaient ce refuge, ces 
bases doctrinales, de fapjiarition du Buddha et du 
bien que peut fain» son enseignement, il se dirigea 
vers Jetavana avec une grande provision de fleurs, 
arriva pendant que le Buddha parlait, lui rendit 
hommage et le couvrit de fleurs. Sa niîdadie disparut 
aussitôt; il sollicita la permission dt‘ fournir sa vie 
durant à la Confrérie ce dont elle aurait besoin, et 
il l’obtint. 

Le Buddha a yant ensuite annoncé son départ pour 
Kâjagrha , le Nâga oflrit d(' s(‘ mettre au service de 
Bhagavat et de la (Confrérie pendant le trajet. Ce^th' 
demande ayant été accueillie par un silence appro- 
bateur, il s’empressa de nettoyei', d’orner et d’em- 
bellir de toutes les manières la route de ÇràvastI à 
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Hâiiigfha , et prit tous les soins imaginables du Bud- 
dha pendant le voyage. Quand le Buddha fut arrivé 
à UAjagrha et installé à Venuvana, le Nâga demanda 
la permission de fournir pendant trois mois à la Con- 
frérie et h son chef tout le nécessaire. Nouveau silence 
approbateur du Buddha et nouvel empressement du 
Nâga qui donne k ôhacun ce qu’il lui faut, et au Bud- 
dha un vêtement valant cent mille pièces de monnaie ; 
après quoi il s’assit devant le Buddha sur les lèvres 
duquel on vit un sourire. 

Temps passé. — A la demande d’Ananda, le Maî- 
tre prédit que ce Nâga, après cent kalpas pendant 
lesquels il serait exempt de la mauvaise voie devien- 
drait le Pratyekabuddha Sukrta-pranidhâna (Tib. , 
Smon4am lecfs-par biab-pa) « dont le pranidhâna est 
bien fait ». 

Not\. — AvadAua-Vyâkarana; le pranidhâna que suppose 
le nom de Pratyekabuddha appliqué dans la prédiction au 
héros Je ce texte , n’esf pas mentionné dans le récit. 


50, IV, g. — Seng-ge [Siniha] « Lion ». 

Temps présent. — Ij’ épouse du Senâpati Siifiha, 
de Vairâlï, étant devenue enceinte, exhalait une 
odeur d’excréments; les devins attribuèrent cel in- 
convénienl à l’enfant qu’elle portait dans son sein. 
En ellet, elle donna le jour à un être défiguré par 
les dix-huit difformités, qui répandait autour de 
lui la repoussante odeur. Le Senâpati désolé eut 
d’abord la pensée de jeter ce monstre aux chiens : 
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mais la vue du Buddha le ramena à de meilleurs sen- 
timents; et il pensa que réUit de son fils pourrait 
être amélioré. 

Conseillé par son père , fenfant s habitua de bonne 
heure a rendre hommage au Buddha; il finit par 
fin vi ter à dîner avec le consentement de ses père et 
mère et, a|)rès le repas, entendit une instruction 
qui lui fit obtenir Tétât dè Srota-apanna. Il eut alors 
Tidée de se faire initier; et celte seule pensé(î fit dis- 
paraître h Tinslant ses inlTrmilés physiques. Encou- 
ragé par un si heureux changement, il demanda au 
Buddha Tinitiation , devint bhixu et bientôt Arhat. 

Temps passé. — 1, Jadis le fils du Seriâpati avait 
été un brahmane opulent qui, se trouvant sur la 
terrasse de sa maison en nombreuse compagnie, 
sétait amusé è jeter sur un Pratyekabuddha qui 
passait chargé d’aumônes un tesson rempli dVxcré- 
inents, et Ton avait souillé complètement. Le Pra- 
tyekabuddha répondit à cet acte et aux ([uolibets des 
amis du hrabmanc en s’élevant dans l’air et y faisant 
des prodiges, de sorte que le brahmane lui demanda 
pardon, le rerut chez lui, le nettoya, le parfuma et 
fit un pranidhâna pour échapper aux conséquences 
de sa mauvaise action en même temps que [)onr 
jouir du fruit de son repentir. En eflèl , il devint 
Arhat, mais après avoir payé par de tristes infirmités 
le mauvais tour joué au Pratyekabuddha. 

2. Quant au Seriâpati, il avait été Upâsaka de 
Kâcyapa et s’élait toujours distingué par ses dons et 
ses actes méritoires. Il avait d’ailleurs fait un prani- 
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dhàha pour naître dans une haute situation et de- 
venir un adhérent du Buddha. ^ 

Nota. — Cette explication ne fait pas .connaître par quel 
motif Simha éprouva le désagrément d’avoir un enfant si re- 
poussant. On ne voit pas non plus qu’il ait acquis de grands 
avantages bouddhiques. Dans l’Avadana-Çataka , 12 (i, 2 ), 
sa belle-fdJe obtient la promesse d’être un jour Buddb^i. Père 
d*un Arbat, beau-père d’un futur Buddha, il n’a rien des 
supériorités que les siens obtiennent : tout le fruit de ses 
mérites est son grade de Senâpati. Voir n" (iG ci-dessous, 

57, IV, 10 . — Dge dün gyi dbyen {Sanghabhefh) 

« Scission de la Confrérie ». 

Temps présent. — Pendant une famine, le Bud- 
dha annonça qifil allait faire une retraite de trois 
mois, déclarant que, durant tout ce temps, on ne 
ne devait pas le déranger, ni s’occuper de lui si ce 
n’est [)our lui apporter sa ration. L’occasion parut 
bonne à Devadatta pour débaucher la Confrérie; il 
réunit les bhixus et critiqua devant eux cinq pra- 
tiques de Gautama : r la solitude; 2 ** l’usage de 
la viande; 3° celui du sel; /i” celui du lait; S"* celui 
du vêtement déchiré. Il parvint ainsi à détacher de 
la Confrérie cinq cents bhixus qui le suivirent. 

Temps passé. — Autrefois le Bodhisattva avait 
été un brahmane qui vint du nord à Bénarès, accom 
pagné de cinq cents petits brahmanes qu’il instruisait. 
Aux environs, un rsi se livrait à l’ascétisme avec 
cinq cents disciples. Une partie de ceux-ci vint trou* 
ver le nouveau venu lui demandant une instruction 
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que le rsi leur maître ne leur donnait pas suffisam- 
ment k leur grc^. l^e brahmane commença par re- 
fuser; puis il céda et les reçut dans son auditoire. 

Conclusion, — C’est pour avoir détourné les dis- 
ciples de ce rsi que le brahmane d’autrefois, devenu 
Buddba, a eu le chagrin de voir cinq cents des siens 
le quitter pour aller à Devadatta. 

Nota. — Avadâna parallèle et historique, qui est de plus 
un Jâtaka, mais un de ces Jâtakas peu nombreux où le Bo- 
dhisattva est dépeint comme cùupalde, et subissant fexpia- 
tion de ses erreurs d’autrefois. 

58 , IV, 11 . — Nags-Kiun {AUiv}) 

« Le trou dans la forêt ». 

Temps présent. — Cinq cents rsis habitaient une 
grotte dans une forêt et profitaient de fean d’un 
petit lac tortueux. Le Buddha, les jugeant miirs 
pour in conversion, se présenta devant eux. Us le 
reçurent avec dédain; et, quand il leur adressa la 
parole, ils se bornèrent à lui montrer leur hutte. Jl 
y entra, puis fit disparaître l'eau : ce qui causa aux 
rsis un profond chagrin. Ils prièrent les dieux de 
leur rendre cette eau, mais en vain. Alors un dieu, 
SC faisant voir à eux, les invita à se tourner vers 
Bfiagavat. Us le firent, se rendirent près du Buddha, 
écoutèrent son enseignement. Après quoi ils solli- 
citèrent l’entrée dans la Confrérie, f obtinrent et de- 
vinrent Arhals. 

Temps passé. — Ces rsis avaient jadis été des 
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bhixiis de Kâçyapa et avaient fait alors un pmni- 
dhâna pour arriver à l’état d’Arhat sous le succes- 
seur de ce Buddha. 

59, IV, 12 . — Thos-pa [Çràvaha) « L’auditeur ». 

Temps présent, — Le fils d’un riche maître de 
maison de Çrâvastî avajt été élevé avec le plus grand 
soin. Son père lui avait donné trois maisons, une 
pour cha([ue saison, printemps, été, hiver; chacune 
d’elles était entourée d’un parc. Il avait épousé trois 
femmes et vivait magnilicjuemeiit a\(*c elles dans ses 
trois demeures. 

Un jour de printemps qu’il se divertissait dans son 
parc avec une nombreuse suite, au son des instru- 
ments, 1(‘ Buddha produisit par transformation un 
parc voisin du sien et se mit a y prêcher la Loi. 
Charmé par la voix de BhagaNat, rhoinme de plaisir 
se dirigea du côté d’où venait celte voix et entra dans 
le paie improvisé. La vue du Buddha le séduisit; il 
lui rendit hommage, écouta son enseignement et 
devint Srota-âpanna. 11 sollicita alors l’entrée dans la 
Confrérii'; le Buddha exigea l’autorisation des pa- 
rents. Ceux-ci faccordèrent à condition qu’il vînt Ic's 
voir quand il aurait acquis une certaine supériorité. 
Devenu bhixu, il arriva à l'état d’Arhat et gagna ses 
père et mère , dont la maison fut pour la Confrérie 
un « puits d’abondance ». 

Temps passé. — Dans le 91 ® kalpa, au temps de 
Vipaçyî, ce personnage était un fils de maître de 
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maison qui , ayant obtenu de ses parents autant d ar- 
gent qu’il lui en fallait, avait enchéri jusqu’à la somme 
de cent soixante millions contre le roi de Bandhu- 
matï (Gnen-ldan) pour avoir le droit d’élever une 
perche sur le Caitya du Buddha. Sur le ('oriseil des 
membres de sa famille,* il avait renoncé à tenir tête 
au roi, reçut de lui des sommes considérables qu’il 
joignit aux cent soixante* millions, et donna le tout 
au Caitya, ajoutant ainsi aux honneurs que ce mo- 
nument avait déjà reçus les siens proj)r(*s. 

11 avait (*nsuite fait un pranidhâna pour naître 
toujours dans une famille riche et arriver à fétat 
d’Arhat sous un maître digrn* de Vipaçyi. Ses parents 
av aient aussi fait un pranidhâna pour s’attacher à un 
tel maître. 

Conclusion. — Tous ces vœux furent exaucés au 
temps de Çâkyamuni. 


CHAPITRE V. 

GO , V, 1 . — Mi-si)üg-pa ( Vmipa) « Levilain «. 

« 

Temps présent, — Le Buddha circulant dans le 
pays de Garga arriva à la montagne de Çiihçumari. 
Un habitant riche de cette région eut un fils qui était 
défiguré par les dix-huit dilformités. Les parents 
étaient désolés; leur première pensée fut de le jeter 
aux chiens. Mais la mère, se ravisant, pensa qu’il 
valait mieux félever, puis le chasser de la maison 



LE KARMA-ÇATAKA. 297 

lorsqu’il sérail en âge dè se suflire à lui-même. Quand 
vint ce moment critique, U essaya de vivre d’au- 
mônes; mais partout où il se présentait, on disait : 

(( Voilà le diable ! » et on le renvoyait a coups de poing. 
Il quitta la ville et alla mendiant de parc en parc sans 
plus (le succès. « C’est le diable ! »> disait-on en le voyant. 
Le jour, il se cachait dans les fourrés; la nuit, il par- 
courait les parcs, se nourrissant des restes de repas 
(pi’il y trouvait. 

Le Buddha, pour le convertir, prit la forme d’un 
homme très laid et se présenta à lui avec un vase 
plein d’aliments à la main. A sa vue, Levilain, s’at- 
tendant â être battu, prit la fuite; mais le Buddha 
lui inspira la pensée de rester et même d’approcher 
pour mieux voir l’inconnu; et il eut lui-même l’air 
de vouloir s’esquiver, de sorte que Levilain lui de- 
manda pourquoi il cherchait à prendre la fuite. 
L’appaiition j’épondit que c’était j)ar crainte de rece- 
voir des coups à cause de sa laideur, conséquence de 
ses actions passées. Levilain répondit qu’il était sous 
l’empire du même sentiment, raconta son histoire et 
l’invita à se joindre à lui. L’apparition accepta et, 
en même temps, lui donna de la nourriture. Restauré 
et encouragé, liCvilain éprouvait déjà de bonnes dis 
positions, quand le Buddha, reprenant sa forme na- 
turelle, fit sur lui un tel effet, cjii’il salua les pieds de 
Bhagavat, devint Srôta-âpanna , fut initié et atteignit^, 
le degré d’Arhat. 

Temps passé, — 1 . Jadis Levilain , étant maître 
de maison dans un village de montagne, avait donné 
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Taumône à un Pratyekabuddha , puis, regi‘ettant 
cette largesse faite à un paresseux , avait repris son 
don , injurié et chassé le mendiant. Celui-ci , s elevant 
dans Taie, avait lait les prodiges accoutumés, de sorte 
que le maître de mjison tombant à genoux demanda 
pardon, lit bon accueil au Pratyekabuddha et le 
combla de largesses. Il avait formulé ensuite un pra- 
nidhâna en vertu duquel il était né dans des familles 
riches; mais la façon dont il avait traité le Pralyeka- 
buddha était la cause de laideur. 

2. Plus tard, initié à renseignement de Kâçyapa, 
il avait fait un pranidhàna pour arriver h l’état 
d’Arhat sous son successeur. 

Conclasion, — Les deux pranidhânas avaient ëu 
leur plein et entier efl'et. 

Nota, — Cet avadâna peut être considéré comme une 
autre version ou une variante du texte 97 (x, 7 ) de l’Ava- 
dâna-Çataka. Les récits du temps présent se suivent de très 
près dans l’un et l’autre recueil; mais le récit du temps passé 
est tout autre. 


61, V, a. — Bde-byed [Xema ou Xemankara) 

« Bienfaisant ». 

Temps présent. — Prasenajil, roi de Koçala, et 
Brahmadatla, roi de Kâçï, se faisaient la guerre 
(comme dans le récit 8 ci-dessus). La naissance d’une 
lille de Brahmadatta dans son camp amena une ré- 
conciliation , le roi ennemi l’ayant demandée pour 
épouse; ce qu’accepta le père. On lui donna donc le 
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nom de Xemankarâ [Bde--byed-mo) «Bienfaisante». 
Peu après, réponse de Brahmadatta, de nouveau 
enceinte, donna naissance à un fils quon appela Xe- 
mankara [Bde-byed] «Bienfaisant». Le frère et la 
sœur s’aimaient tellement qu’ils qp voulaient pas être 
séparés; et quand, suivant la promesse faite, la sœur 
alla rejoindre son inaii, le roi Prasenajit, le frère 
insista tellement pour la suivre, que, Prasenajit n’y 
faisant pas d’opposition, le père, malgré son désir de 
garder son fils près de lui , fut obligé de céder. 

Xemankara, en dépit de l’excellente éducation 
qu’il avait reçu(^ se conduisit fort mal à la cour de 
son beau-frère, qui s’en plaignit à Brahmadatta, 
lequel écrivit à son fils. Mais Xemankara ne tint 
aucun compte de ces remontrances, si bien que 
Prasenajit le chassa du palais. H y rentra de force; 
et, pendant que sa sœur assise auprès du roi jouait 
de la Vinà, il lança une flèche qui coupa en deux 
une des cordes de l’instrument. Prasenajit, indigné, 
le condamna à mort; mais le Buddha, se montrant, 
obtint sa grâce au moment où il allait être exécuté : 
on le lui abandonna. Xemankara devint Arhat. 

Temps passé. — I. Jadis Xemankara, condamné 
â mort pour adultère par le roi de Bénarès Brahma- 
dalta, allait subir le supplice, quand il implora le 
secours d’un rsi résidant aux environs de la ville et 
venu pour mendier. Ce rsi n’était autre* que le Bodhi- 
sattva; repoussé par les exécuteurs, il s’adressa au 
roi qui finit par céder â ses instances; il fit de son 
protégé un savant et un sage. 
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2. Plus tard, au temps de Kâçyapa, il fut le ser- 
viteur du Buddha et pratiqua là Samâdhi 11 fit en 
outre un pranidhâna pour arriver à l’étal d’Arhat 
sous le successeur de Kâçyapa. De là sa naissance 
dans vme famille rifhe et son initiation. 

Nota. — Cot avadâna, qui est en partie un jâtaka, puis- 
que le Bodhisattva y joue un rôle, a beaucoup d’analogie 
avec le récits (i, 8 ) ci-dessus, ainsi qu’avec le texte 79 ( vif i, 
9 ) de l’Avadâna Çataka. On en trouve un résumé très exact 
dans l’analyse d’une biographie de Çâkyamuni, par Schiefner 
(£'mr tihetuche Lehemleschreihnn^ Çâkjaniinns , p. 44). 


62, V, 3, — GnoL-PAi-KHYEü [Candülasya hcila) 

« [ /on faut du Candribi ». 

Temps présent. — Pradyota (l\ab-snan) , roi d’Djja- 
yini (Gyen-du rgyal), où les mangues étaient rares, 
en ayant reçu de son ami et allié Char-ka , roi de 
Suvîra, les trouva si bonnes qu’il en sema des graines 
dans son jardin; et il eut bientôt un magnifique bois 
de manguiers dont il ( onlia la garde à des Candâlas. 
Ceux-ci mangèrent les mangues et prétendirent qu’on 
les avait dérobées. Le roi fît faire des recherche.s et 
fon trouva dans le parc les noyaux des mangues. 
l..es Candâlas furent arrêtés et enfermés dans un pa- 
villon qu’on entoura d’herbes; on y mit le feu et ils 
furent brûlés. Un enfant Candâla, qui désapprouvait 
leur conduite , les avait quittés et était allé dans le 
Midi où il avait appris l’art de se rendre invisible. 
A son retour, ne retrouvant pas ses parents, il fut 
indigné lorsqu’il connut l’exécution sommaire dans 
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laqueHr; des femmes et des enfants innocents avaient 
été confondus avec les coupables. Se rendant invi- 
sible, il |>énélra dans le palais du roi et lui annonça 
la mort dîins sept jours en punition de sa cruauté 
et do son injustice. Leroi fulépoiAvanté; les ministres 
suuinin'nl l(‘ cas à Katyâyana qui rompit le charme 
du Candrda. Celui-ci les questionna et ayant appris 
d’<‘ux qui était fauteur du dommag(‘ dont il avait à 
s(‘ plaindre, demanda d(‘s explications h Katyâyana. 
L(‘ résultat de lVntr(‘tien fut qu’il devint Srota- 
îlpanna , ()uis lîhixu , puis \rliat. 

Le roi fut ravi d(‘ celte convt rsion qui le faisait 
échapp(‘i* a la mort et ofirit à katyâyana de fhéberger 
avec tout(‘ sa suit(‘ pendant une semaine; Katyâyana 
1(‘ ])ria d’adress(‘r son invitation au Buddha qui se 
trouvait alors a IJjjayini dans le bois d(‘ Çin-ça-va. 
Bhagavat accepta , (‘t la réception se fit suivant le 
mode accoutumé. 

Tanjhs passé. — 1. Autrefois, C(‘ Candâla axait 
été un des Candâlas préposés par le roi Bandlmhr- 
daya ((în(‘n-yid) à la gardi* des n^stes de Vipaçyî, 
dans !(' temps où ce roi faisait construire pour eux 
un Cailya. Ils s’étaient tous endormis et il avait été 
('inporté par un tigre; mais il avait lait un acte d’ado- 
ration au Buddha, et, à cause d(‘ cela, les dieux 
l’avaient sauvé. Par reconnaissance, il avait rendu de 
grands honneurs nu Caitya et fait un pranidhâna en 
vertu duquel il était arrivé â fétat d’Arliat. 

2. Plus tard, étant bhixu de Kâçyapa, il avait, 
dans un accès de colère, traité de Candâlas un cer- 
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Ùin nombre de bhixus; maïs H sV»tait repenti et avait 
fait un pranidhâna qui lui avait rendu ses droits à 
racquiSïtion de letat d’Arhat sous le successeur de 
Kàçyapa. H ne lui en avait pas moins fallu naître cinq 
cents fois parmi lesXjandfdas, en punition de l’injure 
qu’il avait proféiV‘e. 

Nota. — Avadâna historique. 

63, V, 4. — Rab-hzan [Siibhadra) «Bienheureux». 

* 

Temps présent. — Siibliadra, cocher de Çiiddho- 
dana, n’avait pas d’enfants, malgré toutes ses sup- 
plications aux dieux. Quand Siddhârtba naquit, il se 
désola de n’avoir pas un fds (|ui pût être le cocher 
du prince; et cela dura jusqu’au jour où Siddhârtha, 
arrivé à la Bodhi, r(‘vinl à Kapilavaslu, Mors 1(‘ 
cocher l’invita à dîner avec sa Confrérie; et, apres 
avoir (‘nt(*ndu rinstruction accoutumée, exprima 
son régnât persistant de n’avoir pas un fils qui serait 
le cocher du fds du roi, comme lui-même était C(dui 
de Çuddhodana. Le Buddlia l’engagea à être ferme 
dans son vœu, (‘t biemtôt la femme du cocher, de- 
venue grosse, accoucha d’un fils qu’on appeda Bha- 
drika (Bzan-po). Au tcunps convenabh‘, Bhagavat 
vint réclamer l’enfant; ni le père ni le fils ne firent 
d(‘ difficulté, et Bhadrika, aussitôt initié, ne tarda 
pas à devenir Arhat. Pour reconnaître le hi(‘n qui 
lui avait été fait, il amena ses père et mère h la foi 
en faisant des prodiges dans l’air. L’un et fautre se 
firent initier et devinrent Arhats. 
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Temps passé. ^ — Au temps de Krakucchanda , Su- 
bluulra était fds dun ministre auquel le roi Sundara 
(IVldzes-pa) avait confié le service matériel du Caitya 
en quatre espèces de pierres précieuses et d’un yojaria 
de circuit qu’il avait fait construire pour les restes* 
du Buddha. L^‘ ministre, qui n’avait pas la foi, s'était 
déchargé sur son hls de ce travail; le fils y avait ac- 
quis la foi à l’enseignement de Krakucchanda et avait 
amené à cette foi ses père et mère. Toute la famille 
avait honoré le Caitya; et le fils avait fait un prani- 
dhàna pour obtenir l’état d’ Achat. Ses parents, lui 
ayant demandé en quels termes il avait fait son pra- 
niclhâna. en avaient émis un semblable. De là, la 
prospérité des uns et des autres et leur naissance 
dans des familles riches. 

Nota. — Avadâiia historique. 

04, V, 5. — ljH\a-iî(;AS [Sahadeva) « Avec un Dieu ». 

Temps présent. — C’était sous le règne de Siuiha- 
hanu, père de Suddhodana, à Kapilavastu. Sahadeva 
élail fils de Suprabuddha (Legsrtogs), roi de De\a- 
dareana (Lha mthon), et frère de Mâyâ et de Mahâ> 
mâyà, par conséquent l’oncle de Siddliàrtha. Réputé 
comme archer, il fut appelé par le roi Çuddhodaua 
à donner des leçons à son neveu; itiais l’élève en re- 
monlra au maître. Pendant que Siddhârtha se livrait 
à ses mortifications, Sahadeva vint à Vaiçâii où on 
lui confia cinq cents jeunes gens pour leur apprendre 
les « cinq exercices v. Ces jeunes gens devinrent très 
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orgueilieux ; et Sahadeva , pour les amener à un peu 
de modestie, ](‘ur vanta le prince des Çâkyas. Us 
exprimèrent le désir de le voir; mais Saliad(‘va leur 
dît que ce n’était pas possible parce qu’il vivait dans 
la H'traite. Lorsque, par la suite, le Buddha vint k 
Vaiçâlï, iis se rendirent auprès de lui avec Sahadeva 
et sentirent immédiatement sa supéi*iorité. Mais ce 
n était pas ass(‘z pour Bhagaval qui, par une' « pen- 
sée mondaine », fit apparaître Indra avt^c son arc et 
ses flèches, et en même temps, sept tâlas, sept 
disques, sept tambours, etc. L’arc et les flèches ayant 
été remis à chacun des cinq cenls, ils ne purent 
pas même bander l’arc, tandis que fi' Buddha sous 
la fonue d’Indra traversa les s(‘pt tillas avec sa flèche 
qui vint st‘ ficher en tern*. Cet exploit fut suivi d’une 
fi‘çon; et les jeun(‘s gens initiés ne tardèrenl pas à 
devenir Achats. 

Temps passé, — 1 . Autrefois le Bodliisattva, étant 
fils du roi d(* Campa (Tsam-pa) Pürnamahâsaradeva 
((jan-chen-’mts’o lha), s’étail fait rsi par horn'ur 
pour les injustices que commettait son père en qua- 
lité de roi. L(‘s cinq cents Vaîçàliens étaient les fils 
des ministres de ce roi. Sahadeva, qui était alors un 
maître archer, avait enseigné les cinq (‘xercices aux 
fils des ministres, qui étaient devenus très orgueil- 
leux, Pour dompter cet orgueil, il leur vantait le fils 
du roi devenu rsi. Ils voulurent le voir, le fréquen- 
tènmt, se firent initier et accpiirent auprès de lui les 
(plâtre Dhyânas et les cinq Abhi jnâs. 

2. Plus tard, ayant été initié sous kâcyapa, ils 
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avtient fiiit un pranidhâna pour devenir Arhats sous 
son successeur. 

Nota. — Avadâna-jâtaka historique, parallèle. 

65, v, 6. — Glan (Go) « Le boeuf ». 

Temps présent. — Les chefs de deux troupedüx 
de bœufs des (environs de Çràvastl s étant battus, 
l’uri d'eux avait été év(‘ntré; ses (‘utrailles sortaient. 
Près de mourir, il invoqua le secours du Buddha, 
qui se présenta aussitôt, rentra les entrailles, cousit 
la ]>laie, y mit du baume et guérit le blessé; puis, 
ajoutant la cure morale à la cure physique, lui 
énonça les trois sentences. Le bœuf converti re- 
naquit aj)rès sa mort a Gràvasti dans la uïaison 
d\m çn\sthï et manifesta des dispositions telles qu'il 
fut initié à l'àge de sept ans (‘t devint Arhal la même 
année*. H s(' plaisait à cueillir des fleurs et des fruits 
qu’il enveloppait dans des feuilles pour les oflrir à 
la Confré rie. 

Temps passé. — Au temps de Kâryapa, cet Arhat 
était un de ses bhixus et faisait le service de l'eau; il 
fut un jour heurté pendant l'exercice de ses fonctions 
par un Arhat qui s'était levé à l'improviste; son vase 
lui échappa des mains et se brisa. Il traita de « bœuf 
stupide » l'auU'iir de cet accident. Celui-ci lui adressa 
une leçon ([ui l’amena à résipiscence. 11 demanda 
pardon a l’oflensé et fit un pranidhâna pour écarter 
le mauvais effet de l'injure qu'il avait proférée et ob- 
tenir l’état d' Arhat sous le successeur de Kâçyapa. 
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Cmchmn. — Il obtient i objet de ses ymx%, nms 
après avoir pris cinq cents fois naissance parmi les 
bœufs, à cause de la parole injurieuse que la oolère 
lui avait arrachée. 


66, V. 7. — Sisiis-RJE-BZAis-po [Karanàbhadra] 

« Heureux par la compassion ». 

Temps présent. — Karunàbliadra , fils du Senâpati 
Simha, de Vaiçâlî, avait tué trois de ses compagnons 
de plaisir dans une querelle qui s était élevée entre 
eux au sujet d une courtisane mclée à leurs jeux dans 
le parc, par une belle journée de printemps. Son 
père indigné ravait chassé de sa maison, et les Lie- 
chavis de Vaiçâli l'avaient condamné à mort. On le 
conduisait au supplice; et il se demandait avec an- 
goisse par qui il pourrai! bien être délivré, libagavat 
s<* présenta à lui, le rassura, obtint sa grâc>é; et il 
devint Arhat. 

Temps passé. — I. Ce fils de Simha avait été ja- 
dis un habitant d’un village de montagne, qui se 
conduisait mal. Le Bodhisattva était alors un rsi du 
voisinage. Les habitants du lieu avaient saisi l’occa- 
sion d’un adultère commis par fhomme de mauvaise 
conduite pour le faire condamner à mort par le roi. 
Comme on le menait au supplice , il rencontra le rsi 
dont il implora l’assistance, qui obtint sa grâce et 
lui enseigna les quatre Dhyânas et les cinq Abhijnâs. 

2. Plus tard sous JCâçyapa, il avait fait un pranL 
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àhàm pQwr arriver à l’état d'Arhat sous le successeur 
de ce Buddha. , 

Nota. — Avadâna-jâtaloi parallèle. — Voir 56 ci-denaus. 

67, V, 8. — Gel-po [Çàkhm) « Brancha ». 

J'emps présent, — Un brahmane de Çrâvasti , après 
bien des prières aux dieux, obtint un (ils « gros, riche 
en chair et en sang n , qu’on appela pour ce motif Çâ- 
khin (Gel-pa ) « Brancha », et qui reçut une excellente 
éducation. Des lelations de voisinage avec Anâtha- 
pindada lui donnèrent du goût pour la doctrine du 
Biiddha. Ap rès la mort de ses parents, allant pour 
aUaire à Çurparaka, en traversant une forêt, il passa 
près d’une grotte et y vit un rsi qui lui enseigna le 
« inantra de la vraie délivrance» nes-par byuh (skr. 
Niljsaranam), Il se fixa près de ce rsi et, après la mort 
de c(dui-ci, continuai demeurer là. Quand Bhagavat, 
se nuidant à Çurparaka, passa par ce même endroit, 
le soli taire le voyant venir, voulu 1 1 ui rendre hommage , 
et, de peur de lui faire de la poussière en descendant 
à pied de la montagne, il arriva d’un saut jusqu’aux 
pi(Hls du Buddha qui lui rendit le sol « doux comme 
de la laine ». Bhagavat ne manqua pas de s’arrêter 
pour l’endoclrineï:, et il devint Anàgâmî, puis bhixu, 
puis Arhat. Bhagavat exalta sa foi vX son respect. 

Temps passé, — 1. Jadis le Bodhisattva était un 
rsi qui, voyageant eiscorté de 5oo disciples, s’ari’êtâ 
pour prendre un peu de repos auprès d’un rocher où 
se trouvait la résidence d’un ermite, lequel, pour lui 
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rendre Jiommage sans Taveugler par la poussière, 
sauta jusqu’à lui, lui salua les pieds, écouta une 
bonne leçon sur ia « vraie délivrance. », i‘t apprit les 
quatre Dliyânas elles cinq Abhijnâs. 

2 . Plus tard, au temps de Kâçyapa, 5oo rsis ha- 
bitant une épaisse forêt reçurent dans leur caverne et 
restaurèrent avec des racines et des fruits le Buddha 
et les 30,000 personnes de sa suite. Ils se prêtèrent 
à l’enseignement du sage et devinrent Anàgâmïs puis 
ArhatSy — sauf un, qui ne mit pas toute la chaleur 
nécessaire et cependant, fut distingué paj- Kâçyapa 
pour sa foi et son respect. C’était Brancha; il ht un 
pranidhâna pour obtenir sous le successeur de Kâ- 
çyapa ce qui lui manquait. 

Conclusion. — Il l’obtint. 

Nota. — Avadâna-jâtaka parallèle. 

68 , V, 9 . — Nag-po [Kâla) « Noir » ou « Lenoir ». 

Temps présent. — F^e brahmane Bhüta (’Byiiii-po) 
de Râjagrha eut un fils très beau, mais de couleur 
noire, et quon appela, pour ce motif, Kâla [Naff-po], 
« Noir » ou « I.ienoir ». H fut élevé avec le plus grand 
soin et devint très savant; de soile que son père le 
chargea de l’enseignement des Miwitras qu’il avait à 
donner à 5oo disciples. Il y avait alors un débat de 
prééminence en matière de générosité et de pureté 
entre les brahmanes de Râjagrha. Lenoir essaya de 
les mettre d’accord; n’y parvenant pas, il éprouva 
un el dégoût qu’il se retira dans une forêt où bî^bi- 
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taient un Yaxa malfaisant nommé aussi Kâla et un 
rsi. Le Yaxa Râla avait pour le rsi de bonnes dispo- 
sitions; et le brahmane Kala, son homonyme, en 
éprouva de semblables envoyant ce saint personnage. 
Il apprit de lui le Dhyâna et les cinq Abhijfiâs, et, 
après sa mort, lui succéda. Cependant, à la demande 
des habitants de Râ jagrha , le Buddha fit venir le \ axa 
Râla et lui intima l’ordre de ne plus les molester. Le 
Yaxa obéit et, songeant au rsi qui, par suite de ses 
mortifications inopportunes, devait mourir dans sept 
jours, il lui dévoila son sort et l’engagea à se réfugier 
dans le Buddha qui « connaît le chemin de la mort ». 
Le rsi , à qui cette sinistre nouvelle avait fait perdre 
par l’émotion sa puissance surnaturelle suivit le con- 
seil, alla trouver le Buddha, obtint le degré d’Anâ- 
gâmi, ne tarda pas à s(‘ faire initiei' et devint Ai'hat. 

Temps passé. — 1 . Autndbis h» Bodliisattva était 
un rsi, e( Râla un fils de brahmane, son élève, trçs 
paresseux. Le inaîire ayant dit au disciple que, s’il 
ne renonçait pas â sa paresse, il mourrait dans sept 
jours, celui-ci, réveillé de sa stupeur, fit si bien qu’il 
acquit le Dhyâna et les cinq Abhijnâs. 

2. Plus tard, sous Râçyapa, il avait pratiqué le 
Brabmacarya et mûri ses sens. 

Nota. — Avadâna-jâtaka parallèle. 

69 , V, 1 0 . — Mda-thocs ( Vànadliara) « Porte-flèche ». 

Temps présent. — lin Çâkya de Ka|)ilavastu , 
nommé Dandadhara (Dbyug-tlwgs) « porte-})âton » , 
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eut Uu iil» qu on appela Vàuadlidra et qui reçut ttnë 
excellente éducation ; plu» tard il devint père d une 
fille dont la naissance fit du bruit dans la ville, de 
sorte qu'on 1 appela Yaçodharâ {Grags 'dzin) « He- 
nornmée ». Elle devint l’épouse du Bodhisattva et son 
frère fut agréable au Bodhisattva. Mais quand celui-ci 
renonça au trône , Vânadhara fut très mécontent et 
le retour à Kapilavastu de son beau-frère de venu Ikul- 
dha ne changea pas ses dispositions. Alors les Çâkyas 
ramenèrent au Buddha , et il reçut les « bases de l'en- 
seignement » ; mais il lui restait un souvcmir impor- 
tun du passé. Ses amis s’en incjuiétèrent et prièrent 
Bhagavat d’y remédier. En méditant cette question, 
le Buddha vit et prédit que Vânadhara devait mourir 
dans une seniaine et renaître dans l'enfer. Le bruit 
s'en répandit et Vânadhara chercha à s'étourdir par 
le plaisir. Le Buddha lui dépécha successivement 
Aniruddha, Ananda, Maiidgalyâyana, Çâi ïputra qui 
l’exhortèrent ; le discours de Çàriputra surtout pro 
duisit grand effet. Enfin Bhagavat lui-même y alla et 
l’endoctrina si bien qu’il devint Srota-àpanna, mourut 
et renaquit chez les dieux; après quoi, il vint selon 
l'usage remercier le Buddha. Les bhixus , inquiets du 
sort de Vânadhara qu'ils avaient vu se livrer au plai- 
sir, demandèrent h Bhagavat ce qui était advenu de 
lui. Apprenant que, en désavouant ses torts, il était 
devenu Srota-àpanna et devenu dieu, ils furent dans 
le ravissement. 

Temps passé. — Autrefois Vânagraha avait été un 
marchand de Bénarès , pauvre , mais qui , ayant réussi 
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dans une navigation entreprise pour faire des lai^^ses 
et pratiquer le don , acquit de grands mérites. Mais 
ses jours étaient comptés et Kâçyapa annonça qu’il 
mourrait au bout de la semaine. Épouvanté , il alla 
en refuge clans le Buddha ICâçyapa , et , après sa mort , 
renaquit dieu. 

Nota. — Avadâna historique parallèle, dont le héros re- 
naît deux fois parmi les dieux. Pourquoi était-il déchu de sa 
première divinité? On ne le dit pas; la curiosité des audi- 
teurs du Buddha ne devait pas être satisfaite. 

70, V, 11 . — Brdzis-pa [Abhibhàta) « Soumis ». 

Temps présent. — Le fds d’un brahmane de Çrâ- 
vastï, beau et très savant, victorieux dans tous les 
débats scientifiques, était si fier de sa supériorité que 
les autres brahmanes, le trouvant insupportable, 
songèrent, pour s’en débarrasser, à le faire devenir 
disciple de Buddlia; et ils lui inspirèrent le désir 
de le voir par 1 éloge qu’ils lui en firent. Il alla donc 
trouver Bhagavat. Du plus loin qu’il l’aperçut, il 
comprit que le Buddha le surpassait en beauté; et, 
quand il l’entendit traiter la question même qui le 
préoccupait, il comprit l’omniscience de ce person- 
nage. Aussi exprima-t-il le désir d’héberger cet émi- 
nent docteur et sa Confrérie pendant sept jours; ce 
qui se fit de la manière accoutumée. Suivant 1 usage 
aussi, Bhagavat paya son écot par une prédication, 
à la suite de laquelle le fils de brahmane devint suc- 
cessivement Srota-âpanna , Bhixu, Arhat. 
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Jemp$ passé. — Au ieiiips du Budilha Kàçyapa 
ce fils de brahmane était fils du Purohita du roi 
Krkï. Ce prince avait élevé un Gaifya pour les restes 
du Buddha et prononcé la confiscation des biens 
Contre toute ])ersonne qui no rendrait pas honunage 
à ce rnoiniinent. Le Purohita, n’ayant pas la foi, ny 
vint pas. Son (ils, averti par le fils du roi du danger 
que. courait le Purohita, réussit h l’amener au Caitya 
et rendit à la mémoire du Buddha des hommag(\s 
qui excitèrent l’admiration de la foule. Il fit alors un 
pranidhâna pour naître toujours dans une famille 
riche, pour triompher de tous ses concurrents et 
devenir Aihat sous le successeur de Kâcya])a. Après 
cela il mourut, renaquit chez les dieux et redescendit 
aussitôt s.ur terre pour couvrir le Caitya de Heurs 
divines. A ce momerït, le père ayant appris la mort 
de son fils, se désolait et se jetait sur le corps du dé- 
funt pour l’embrasser. Le dieu le consola en lui 
disant qui il était et l’engageant à rendre à ce monu- 
ment des honneurs semblables à c(‘ux que lui-méme 
avait rendus et ])ar lesquels il était arrivé au Svarga. 
Le père suivit le conseil, honoia le Caitya et fit un 
pranidhâna pour naître dans une famille riche, et, 
à l’aide de son fils, écouter docilement l(‘s discours 
du successeur de Kâçyapa. 

Nota. — Avadâna parallèle, qui a certains traits com- 
muns avec le récit 52 (vi, 2 ) de l’Avaclàna-Çataka. Ici encore 
nous voyons un dieu rené pamii les hommes, et dont la 
déchéance n’est pas expliquée. 
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71, V, 12. — Wa [Jambuka) «Renard ou chacal». 

♦ 

Temps présent, — La femme d’un maître de mai- 
son de (Irâvastî devenue grosse exhalait une odeur 
d excréments provenant de l’enfant qu elle portait dans 
son sein ; et l’on eut beaucoup de peine à l’empêcher 
de se nourrir d’excréments et de s’abreuver d’urine. 
Quant à l’enfant qu’elle mit au monde, il se plaisait 
à manger ses excréments et à s’en frotter le corps- 
Son goût pour les immondices se prononça tellement 
(|ue ses parents fahandonnérent et qu’on ne lui 
donna plus que le nom de Jambuka (/fa) «chacal 
ou renard». Pûrana Kâcyapa, l’ayant remarqué, 
l’initia à son enseignement et lui imposa le vœu 
[vrafa) de manger des excréments, transformant 
ainsi en règle obligatoire et en acte volontaire ce 
qui n’a\ait été jusqu’alors qu’une habitude. 

Il y avait alors à Çrâvastï 5oo Prêtas qui rodaient 
la nuit, allant d’un tas d’immondices à un autre pour 
y cheixîher leur nourriture. Renard entendait bien 
leur voix, mais ne les voyait pas; aussi quand Pûra- 
na Kâcyapa, s’enquérant des progrès qu’il avait pu 
faire, lui demanda s’il avait vu une forme divine, il 
répondit qu’il n’avait rien vu, qu’il avait seulement 
entendu beaucoup de voix. Mais ensuite les Prêtas 
l’ayant remarqu(' et le jugeant de même nature' 
qu’eux-mêmes, se montrèrent à lui et le prirent avec 
eux. Interrogé de nouveau par Pûrana Kâçyapa, il dit 
avoir vu les corps, mais aussi des actes désagréables. 
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Le maître lui dit de rester ferme dans son vœu, 
quil verrait leur véritable nature. 

Cependant les Prêtas étaient arrivés au terme de 
leur existence ; grâce au précieux secours de Çârîpu- 
tra qui vint leur déclarer les trois points de la doc- 
trine, ils renaquirent parmi les dieux et firent alors 
la visite réglementaire au Buddha. En se retirant, ils 
songèrent à leur ami Renard, se tinrent au-dessus de 
la maison, en Téclairant pour attirer son attention, 
et lui conseillèrent d'aller au Buddha pqur être par 
lui débarrassé de ses maux, comme ils l’avaient été 
des leurs par Çàrïputra. Il suivit leur conseil et alla 
trouver le Buddha après s’être préalablement nettoyé 
dans les eaux de l’Ajiravatî (Khah-ldan). Cette visite 
au Buddha eut pour conséquence son arrivée à 
l’état d’Arhat. 

Temps passé. — Au temps de Kâçyapa , un riche 
maître de maison , disciple du Buddha et arrivé à 
l’état d’Anâgâmî , avait construit un Vihâra. Un Arhat 
nomade ayant trouvé dans ce monastère un asile mo- 
mentané, il l’invita ii venir dîner chez lui avec tous 
les habitants du Vihâra et les traita magnifiquement. 
Un des gens de service du Vihâra, qui avait été 
chaîné par le maître d’une commission dans le pays , 
fut étonné au retour de trouver la maison vide. Ap- 
prenant que ce fait étrange résullait de la faveur 
faite par le maître à un étranger de passage, et 
voyant cet étranger recevoir des honneurs exception- 
nels, il devint furieux et adressa à l’Arhat des paroles 
désobligeantes, lui disant par exemple qu’il pourrait 
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se nourrir d’excrément aussi bien que des mets suc- 
culents du maître de maison, L’Arhal, ému de pitié, 
le fit revenir à de meilleurs sentiments , lui fit con- 
fesser sa faute et l’amena ainsi k faire un prani- 
dhâna, en v.ertu duquel il arriva h l’état d’Arhal 
sous le successeur de Kâçyapa, mais après avoir 
expié par de pénibles situations les paroles inju- 
rieuses proférées contre un Arhat. 

Nota. — Ce récit est une version amplifiée et modifiée 
du ÔO*" récit (v, lo) de TAvadann -Çataka. La teneur générale 
est la même ; les différences de détail sont nombreuses, 

[La suite au prochain cahier,) 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SÉ/VNŒ l)ü VENDHMDI 8 MARS J 901. 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési- 
dence de M. ILarbier de Meynard. 

Sont présents : * 

MM. Chavannes, secrétaire; Aymonier, Rubens Duval, 
Cl. Huart, J. Vinsori, J. -B. Chabot, Bouvat, J. Ilal(Wy, 
Meyer Lambert , Farjenel, M. Schwab, Vissière, Assier de 
Pompignnu, membres; Drouin, secrétaire adjoint. 

Le procès verbal de la séance du 8 lévrier dernier est lu 
et la rédaction en est adoptée. 

Sont élus membres de la Société ; 

MM. Caracachk (Garabed efendi) , conseiller à la Cour des 
comptes ottomane , demeurant à Pera, rue Alléon, 
n" 20; présente par MM. Huart et Barbier de Me\- 
nard. 

le I)' Wdliam Poppkh, demeurant à Paris, rue du 
Sommerard, n” 5; présenté par M.M. Ilartwig 
Dereribourg et Schwab. 

M. DE CiiAKENCEY lit une Note sur l’origine iranienne du 
mot français. Aowè/ow, qui aurait été apporté dans T Europe 
occidentale par les Slaves. 

M. Halkvy présente à la Société diverses observations sur 
la composition et l’origine de la transcription grecque du 
texte hébreu des Hc\raples d’Origène. 

Il annonce ensuite la découverte qu’il a faite, dans une 
inscription nabatéenne, de la déesse Chariat, qui serait Té- 
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pouse de üiichara. Enfin il explique l’origine du nom de 
lu ville Arafina ju-JuJ! située près de Bosra. D’après M. Ha- 
iëvy, le nom ancien était en grec transcrit à tort 

'AJina par suite d’une de ces transpositions de points diacri- 
tiques, si inquentes dans l’écriture arabe, et qui sont cause 
de tant de fausses lectures. 

La séance; est levée à 6 heures. 


OUVRAGES OFFERTS \ LA SOCIETE. 

(Séance du 8 mars 1901.) 

Par 1 india Olïice : Indian Anluinary, January 1901. Bom- 
bay ; in- 4 ". 

— Dcscrlptirc Catalogne of Sanskrit tnanascripls in the 
Library of Calcutta Sanskrit College. Calcutta, 1900; in-S". 

Par la Société : Transactions and proccedings of the Japan 
Society. Vol. V, 1898-1899. London; mS\ 

— Atti délia R. Accadeniia dei lÂncei. Ott.-Nov. 1900. 
Bonia ; in-4 ’. 

— Rnlletin de la Société de géographie de Paris , févr. 1 901 ; 
in-8“. 

— Mémoires de l'Académie des sciences de Saint-Péters- 
bourg , 111 " série. Vol. IX, n"' 4 et (J; \bl. V, iP 1, 1899- 
1900, Saint-Pétersbourg; gr. in /f’. 

— The (icogra pinçai Journal, Lel)niar\, 1901; London; 
in-8". 


Parles éditeurs : Revue crkupic , ii"' 5 - 8 , 1901; in-8^ 

— Journal des Savants , y\n\. 1901. Paris; i?!-8'‘. 

— Rolleltino, n" i, 190J. Borna; in-8". 

— The Jàtaka, Vol. fV., translaicd l)y VV. H. 1 ). Bousca 
(C ambridge, 1901; in-8". 

— Polybibiion, parties technique et littéraire. Paris, jan- 
Nier 1901 ; in-8". 
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Pur les ëdilÀirft : Tmn^^Pm, nmWée. 1900. Li^^ide; îii*8”. 

Reme tritiqm, n® 6. Paris, 1901; in-S*', 

~ Atlm der Aîterthàmer der Mongolei, pl. io 5 à 118. 
Saini'Pétersbourg , 1899; in-lbl. 

™ Amar-tand, 2® livr. du tome III (Annexe). Saint' 
Pétersbourg, 1900; in-A". 

— Notices H extraits des nus de la Bibliothèque nationale 
et antres bibliothèques publics par F A vacL^mle des inscriptions et 
belles-lettres, T. XXXVJ , partie. Paris, 1899; gr. in-A°. 

Par le Ministère de l’instruction publique et des beaux- 
aiis : Délégation en Perse, Mémoires publiés sous la direction 
de M. J. de Morgan, déléguë^général, T. I, Recherches archéo- 
logiques, 1*' série. Fouilles de Suse en 1897-1898, et 1898- 
1899, de Morgan, G. Jéquier et G. Lainpre. Paris, 

1900; in-fol. 

Par les auteurs : Cl. Madrom.e, Itinéraires dans Fonest de 
la Chine, 1895 , Paris, 1900; in-8”. 

— V. CtiNKT, Syrie, Liban et Palestine, fasc. iii et iv. 
Paris, 1898; in-8‘*. 

— Lazar Sainevm , Inflnenla orientala asupra limbei si 
culturei romane, 3 vol, Bucaresci, 1900; in-8''. 

— Sir William Muni, The wurces of Islam, a Persian 
Treaiise, by the Rev. W , Saint-(dair Tindall. Edinburgh , 
1901; in-8", 

— Hkhz-IU.y, La Mosquée de Snitdn Hassan an CViiVc. Le 
Caire, 189g; in-fol. 

— J. -B. (aiAROT, Chronique de Michel le Syrien, patriarche 
jacobite d’Antioche ( 1 160 - 1 199 ) , éditée pour la j)remière fois 
et traduite en français. T, I, fasc. i et 11. Paris, 1899; in-8”. 

— I)' Friedrich Knaukh, Das Münava -Cranta- Sütra , 
Buch 1 . Saint-Petersbourg , 1900 (en russe); in-fol. 

— D" W. Raoloff, Versuch eines Wôrterbaches der Tàrk- 
Dialecte, 1?. Lief. Saint-Pétersbourg ; in-A"*» 1899. 

-r- L. ScHRENE, Sttr les populations du fleuve Amour, Saint- 
Petersbourg, 1899 (en russe); in-fol. 
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tkmer^ L Saini-Pétersbowr^, *^9# ? î«4** 

— Le command»|3L^ pR Pm^pkÿ ,^ Ptçmejwd^^n Extrême- 
Orient {1895-i898). Paris, 1900; in-8\ 


SÉANCE DU VENDREDI J 2 AVRIL 190L 

La séance est ouverte à 4 heures et demie, sous la prési- 
dence de M. Barbier de Meynard, président. 

Etaient présents : 

MM. E. Senart, vice-président; Chavannes, secrétaiiej 
de Charencey, 11. Duval, J. Vinson, Tamainchefî, Schwab, 
Thuj’cau-Dangin , J. Halévy, (^I.Huart, Meillet, J.-B.Chabot, 
Feer, membres; Drouin, secrétaire adjoint. 

Le procès-verl>al de la séance du 8 mars dernier est lu, 
et la rédacîlion eu est adoptée. 

M. Le Président a le regret d’annoncer Ja mort de 
M. SioiiEFj , vice-consul de France à Mossonl, en retraite, 
décédé à Damas au mois de novembre dernier. M. SiouBi 
appartenait depuis longtemps à Ja Société, et a laissé quel- 
ques ouvrages estimés.. 

Sont élus membres de la Société : 

MM. Basmadjiân (J. Karapet), directeur du journal armé- 
nien publié *à Paris, le Bamsér, revue archéolo- 
gique et linguistique , demeurant à Paris , boulevard 
de Rocjiechouart , n"* 1 1 2 ; présenté par MM . HaAévy 
et Tamamcheff. 

Doümer, gouverneur général de rindoÆhine, de- 
meurant à Stügon; présenté par MM. Barbier de 
Meynard e* S<anart. 
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MM. Hamel; ingénieur, demenrant à Paris; rue Gom- 
boiist , n” 1 ri ; présenté par MM. GaudeTroy*Deinoin- 
bynes et Barbier de Meynard. 

LrNBT DE Lajonquikkk, capitaine d’infanterie de 
marine, demeurant à la Tenaille, par Saint-Genis- 
de-Saintonge ( (Charente- Inferieure ) ; présenté par 
MM. Finot et Senart. 

Odend’haf. (Prosper), administrateur des affaires 
civiles (le rindo-(]liine, résidant à JMianrang 
(Annam), présenté j)ar MM. (üabalon et Finot. 

SoiU offerts à la Société : 

Par M. le I)' Inélard de Plombières, quatre brochures sur 
la médecine ancienne, intitulées : La Médecine (jircgue, 
189G; Liilératnre médicale de rinde, iHqG; Le médecin Cha- 
raka dans ITnde, 1897; La doctrine humorale des Hindous, 
1898, et un article sur les Sémites, 

Par l’Institut i.azarelT de Moscou : Le Livre des fragments 
[Girk Mnazorda) d’anciennes versions arméniennes de la 
Bible faites d’après des traductions greccpies et syriaijues (en 
arménien); Recherches sur la phonétique du dialecte hebréo-tate 
(en russe), [)ar M. V. Mim.eh, et Matériaux pour la langue 
kozaqiie-kirghiz (en russe), par M. PvpTEFr. 

Des remerciements sont adressés aux differents donateurs. 

11 est donné lecture d'une lettre du Ministre de l’instruc- 
tion publique annonçant l’allocîition d’une somme de 
5 oo francs pour la subvention du deuxieme trimestre de 
l’année. 

M. Huakt donne lecture d’une Notice sur une inscription 
arabe delà Mosquée seldjouqide de DiM’igui (Asie Mineure). 

M. l’abbé , 1 . -B. Cuauot présente quelques observations au 
sujet de la communication faite par M. llalévy dans la der- 
nière séance sur les Hexaples d’Origène, 11 lait ensuite quel- 
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qucs remorques sur deS inscriptions poimyrénieniies publiées 
par M. J\. Gottheii.. 

M. DE Chaivencey lit un travail sur la langue sniitali qui 
appartient au groupe des langues kolariennes de l’Inde. 
MM. Senarl et Viiison présentent quelques observations, 
(Voir les annexes ci-après.) 

La séance est levée à fi heures. 


OUVUAGKS ori’KDTS \ L\ SOCIÉTÉ. 

(Séance ihi iü avril 1901.) 

Par i’Jndia Oflice : Indian Antiqimvy, January, Mardi. 
Bombay, i C)0 1 ; i n - /i 

— ArcfiŒoloc/y. Pi oqrc.ss Peporl qf tftv A rvhœofjq/ical Siirvry 
of Western India. Bomiiay, 1900; in-fol. 

Bar le Minisli e de rinslruction piibli(pie : BIhliof/ièqnc des 
hantes dindes. Sciences philologiques et hisioriques, iui% 
i’i 8 \ i 3 r, 133 “ rascicules. Paris, 1900-1901; in-8”. 

. Parle (îouvernement néerlandais : Tijdschrifl , l)eel\L!IG 
afl. I et 1. Batavia, 1900; in-8". 

— Nolnlen, Deel WWIII, ail. ♦>.. Batavia, 1900; iii-8”. 

Par la Société ; Journal ofthe Bnddfiist Teœl and Anthropo- 
lofjfical Society. Vol. Vi, parts i et ir. Calcutta, 1898; in-8®. 

— Journal of fhe China Brandi of the Royal Asiatic Soeiety. 
Vol. \\\IJ, 1897-1898. London; in-S’. 

— The American Journal of the Semitic lanqnaqes a$id 
literatnres ffebraica). Chicago, January 1901; in-S**. 

— Renie des Etudes juives. Oct.-déc, 1900; în-8". 

— - Rendiconti délia Accademia dei JJncei. V. Vol. IX, 
fasc. 9-13, indice. Borna, 1901; in-S". 

— Journal asiatique , pny.Aéxv. 1901. Paris; iivS®. 

Wll. -il 
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Pnr la Sodëlé : Bulletin de la Société de (géographie, mars 
1901. Paris ; in-8®. 

— Revue Africaine, 3 * et 4 ' trimestres 1900. Alger; in-8”. 

— Comptes irndus d(* l'Académie des inscriptions et belles^ 
lettres. Paris, 1900; in-S”. 

— Arudecta Bollandiana , l. XX, fasc. 1. Bruxellis, 1901; 
ln-8". 


Par les éditeurs : The Geographical Journal, March-April 
1901. London; 10*8^*. 

— American Journal of Archæology, Oct.-I)ec. , with Sup- 
plément. Norwood , 1 900 ; ^in-8®. 

— Revue arvfwologique , yim\-ïé\Y. 1901. Paris; in-8‘’. 

— Bulletin de littérature ecclésiastique , févr.-mars 1901. 
Paris; in-S”. 

— n”* 3-3 (&\ec Indice), 1901. Firenze; in-8^ 
— Journal des S(wants, févr. 1901; in /r. 

— PoJybiblion , parlios tochniiiue el Hltoraiiv ; mars 1001. 
Paris; m-8“. 

— The A merican Journal of Philology, ( )ct .Nov.-Dec. 1 900. 
Baltimore; in-8". 

— Revue critique, n”* 11, 12, i 3 . Paris, 1900; in-8®. 

— Muséon, nouvelle série; vol. I, n®* 3 - 4 . Louvain, 
1900 ; in-8®. 

Par les auteurs : M"**" E. L. Moo\ Co \ a un, Les idées des 
Indiens Algonkins relatives t) la rie d'outretombe (extrait). 
Paris, 1901; in-8®. 

— Dr. W. Radloff, J. Kuxos, Proben der Volkslitteratur 
der türkischen Staminé, VIIÎ, Mundarler der Osmanen, gesam- 
melt uod ûbersetzt. Saint-Pétersbourg, 1899; in-8®. 

— Dr. Arthur Pfungst, Ein deutseker Buddhist (Tb. 
Schultze). Stuttgart, 1*901; in-8®. 

— Dr. S. W. Bushki.l, Additional coins of the présent 
dynasty (extrait). Shanghaï, 1900; in -8®. 

— H. H. Th.bk, Pâli Grammar, Rangoon, 1899; in-8“. 
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Par les auteurs : H. fl. Tilbk, Pâli Bnddkisme. Rangoon, 
igoo; in-8®. 

— H. StjTER, Das Rcchmbach de Aba Zakmya et Hassan, 
Leipzig, 1901; in-8". 

— J. Papteff, Matériaux pour Vétnde de la langue kara- 
kirkiz (en russe). Moscou, 1900; in-8®. 

— V. Miij.En, Essai sur le dialecte hehréo-iate, Moscou, 
1 900 ; in-8”. 

— J. P. Manpios Pereïra, Ta-ssiyaug-kuo. Archives e 
Annales do Exiremo- Oriente portngez, serle 1 ", vol. 1. Lisboa; 
lu- A". 

— E. Drouin, Une monnaie dn Mahdi (e virait). Paris, 
1901; in-8^ 

— Le meme, Les symboles astrologiques sur les monnaies 
perses (exlraii), Bruxelles, 1901; in-8”. 


ANNEXE Al) PUOCÈS-VERliAL. 
(Scamv (Ifi 9 novembre 1900.) 


En rëtabllssanl dernièrement le passage mutilé des li- 
gnes 3 o- 3 i de l’inscription deTVIèsa' [Revue sémitique, 1900, 
p. 39/4 ) , je me suis appuyé sur I Samuel , xv, 9 pour suppléer 
le mot immédialement avant le mot lisible JNX. Je vois 
mainlenani que rinlerprétation exacte de ce passage est de 
nature à jeter un nouveau jour sur deux passages obscurs de 
la Bible, savoir I Samuel, xv, 3 ?. et Job, xxxviii, 3 i. Dans 
l’un comme dans l’autre la dilliculté vient du terme commun 
DUiyÇ qui ne semble pas offrir un sens satisfaisant dans le 
contexte. 

Le premier débute par une phrase claire : « Samuel dit : 
Amenez-moi Agag , roi de ‘Amaléq » , puis on lit : 1 

qu’on traduit tantôt : « Et Agag vint vers lui chargé 
de chaînes», tantôt: «Et Aga*g vint vers lui joyeusement 
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(Luther, gelrosi «courageusement»)». Inutile de dire que la 
racine pi? ne comporte jamais la conception de joie mais 
uniquement celle de « gras, délicieux, exquis ». On ne saurait 
non plus s en repçrter à l’arabe « gisement, mine, mi- 

néraux , métaux » , pour admettre le sens de « chaînes » ; le mot 
est trop indéterminé pour un pareil usage. On aurait dit plu- 
tôt ou D^nîÿni (Psaumes cv, i8; H Samuel, ni, 34). 
L’indécision des anciens traducteurs est assez curieuse. lies 
Septantes offrent: « Et Agag vint vers lui en tremblant » (x*i 
^pofTïfXde Tffpds aùrdv Àyay rpé/u^r), ce qui est très ps^'cho- 
logique de la part d’un prisonnier mené à la mort, mais dont 
la philologie ne peut se contenter. La Vulgate cherche à sa- 
tisfaire les deux exigences, puis se disant que dans le cas 
présent le prisonnier aurait difficilement pris la peine de se 
déranger, elle écrit: «Et Agag a été amené près de lui, gras 
et tremblant n [et oblalas est ei Agag pinguissimus et tvemcns * ). 
Les paroles d’Agag qui suivent subissent l’iniluence de ces 
divers points de vue. D’après les Septante Agag tremblant 
dit: «Est-ce ainsi que la mort est amère?» (Ki oifrco 'Grixpéc 
a Q-avaros;). Dans le texte hébreu le prisonnier dit : « Certes, 
l’amertume de la mort s’est retirée » , DIDH "ID *1D JDN . On 
voit que les Se|>tante ont laissé de côté le verbe qui allait 
contre leur manière de voir. Ce verbe est restitué par la Vul 
gâte, mais la phrase Siccine séparai amara mors? ne signifie 
pas grand’chose, et la proposition de Luther: Aho mass man 
des Todes Bitterkeit verireiben « C’est ainsi qu’il faut chasser 
l’amertume Ae la mort » , se perd dans une vague généralité , 
et de plus, JDX n’a jamais dans la Bible le sens comparatif 
de « ainsi ». 

Arrivonsau passage de,Iob, xxxviii , ^ 2 . Pour montrer l’iin- 
puissance de l’homme à collaborer en quoi que ce soit aux 
merveilles de la natufie, Yahwé dit à Job : « Peux-tu attacher 
( ou « lier » , ) les des Pléiades ( , ou dé- 

tacher (ou «délier», nnçn'lN) les nlDtflD de l’Orlon 

^ Les deux significations juxtaposées ! 
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{‘?'’D3)?» Ici le sens du contexte semble inviter à donner à 
le sens de Hen, mais que signifie le mot parallèle 
Eu désesj)oir de cause, les Septante changent 
nO*pnneuyinn,mnyD ennn:y0,dei:v «lier, attacher», 
ponctuent «haie» (Isaïe, v, 5; Proverbes, xv, 

iq) et traduisent : AscrfÂÔv hè êyv(i)s; ^ ^patyixdv 

Ùploovos ^voi^as; Celte traduction est adoptée par la Vulgale, 
mais en attribuant à nU"l3?D le sens de « bnller » : Numqaid 
conjungeve valehis micantes sUdlas Pleiadas ? aut gynim Arcturi 
poterls dissipare? En dépit de ces manipulations , la proposition 
n’olîre à Tesprit aucune notion raisonnable. Luther, enfin , 
considère et comme synonymes pour « lien » 

et malgré sa traduction par de dans I Sanmel, 

XV, Sa , s’arrête à la version suivante qui ne sort pas du vague ; 
Kannst-du die Bande der Sieben Sterne zasammenhinden ? oder 
déis Band des Orioii aujlôsen ? « Peux-tu lier le lien des Pléiades 
ou défaire le lien de l’Orion ? » Au sujet des Pléiades qui 
forment un groupe, en langage biblique, un lien de sept 
étoiles, la question devait être au contraire celle de savoir 
si l’homme peut défaire ce lien pour leur permettre de se 
disperser et de s’en aller chacune de son coté. 

Après ce (pii vient d’étre dit, la nécessité de chercher une 
nouvelle voie ne peut plus être méconnue. Ainsi que nous 
le disions ci-dessus, tout dépend du sens précis qu’on doit 
assigner au terme particulier dont la signification 

générale ne peut guère différer du pluriel masculin 
« aliments délicieux, délicats, exquis; jouissance », Revenons 
maintenant aux lignes 3o-3i de l’inscription de Mésa* dont 
il a été question plus haut. Le roi raconte : * DM* 

«j’ai transporté là le 
plus exqui[s gros bétail et la meilleure partie du] menu bétail 
du pays ». Dans cette proposition , nous constatons l’emploi du 
mot (si le début de la ligne portait le groupe ou 

(s’il n’y avait que la seule lettre D) dans le sens con- . 
cret de «bétail exquis, de première qualité», La faculté de 
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reporter ce sens précis ou passage du livre de Samuel est le 
droit absolu de Texégèse. Elle est encore ftivorisée par cette 
circonstance , que le narrateur signale particulièrement , que 
le Ijétail emmené en guise de butin de la contrée des Ama- 
lécites éUnt de qualité supérieure (‘IpDm 3î3^D, l Sa- 
muel, XV, 9 , 1 5 ). Agag, le roi de 'Amalêq avait été fait captif, 
et , dès le moment qu’on a décidé de lui laisser la vie , ou a dû 
mettre à sa disposition une partie du héttûl pour qu’il pût 
l’employer à son usage personnel. Forcé de se présenter de- 
vant le tout-puissant prophète, il a cm pouvoir l’amadouer en 
lui amenant un certain nombre de ces bestiaux exquis comme 
cadeau de protégé à protecteur. Samuel resta implacable 
dans sa haine d’ailleurs justifiée cette fois. La horde féroce 
des 'Amalécites était une véritable plaie pour les habitants du 
sud de la Judée. Dans leurs fréquentes surprises, ils massa- 
craient sans pitié souvent même les femmes et les enfants et 
exerçaient de terribles ravages. Peu de temps avant sa chute , 
Agag avait dirigé en personne une pareille razzia, où les en- 
fants même lurent massacrés ; le prophète vengea le récent 
attentat et tua lui-même le roi barbare. Si l’on ajoute à pré- 
sent la légère modificalion au lieu de la phrase 
obscure que nous étudions reçoit toute la clarté désirable : 

mon no no jsn noxii minvD jjk vVx 

Agag lui aiiK'nu des bestiaux exquis; il dit : «('.cries, rurnertume 
do la mort est é\itée. « 

La réponse de Samuel et son acte de vengeance lorment 
le sujet du verset 33. 

Maintenant, le sens concret de étant donné, on 

ne rencontre plus le moindre embarras pour comprendre le 
verset susindiqué du livre de Job, sans recourir à une modi- 
fication quelconque dans la leçon massorétique. H faut seule- 
ment retenir dans l’esprit que les figures célestes inventées 
par les fondateurs de l’astronomie sont empruntées à des 
modèles qui existaient réellement ou que l’on croyait exister 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 327 

sur la terre. Toutes les espèces de la nature animée , y com- 
pris les végétaux , ont fourni leur contingent : géant , taureau , 
lion, serpent, épi, etc. Comme les membres de la société 
humaine , les personnages célestes vivaient de chasse , entre- 
tenaient des troupeaux ou labouraient le sol, selon qu'ils pré- 
Téraient l’état nomade , l’état pastoral ou Tétât d’agriculture. 
Dans cet oidre d’idées, le groupe des Pléiades et l’impor- 
tante constellation de TOrion sont en possession de bestiaux 
superbes qu’ils attachent ensemble tantôt à la charrue , tantôt 
au char qui les porte dans leur course quotidienne, La dési- 
gnation générale de ces bétes superbes est tandis 

que l’emploi de tniiner la charrue ou le char de la divinité 
afférente leur vaut l’épithète de DiStp'lD « celles qui b rent, 
traînent » , participe actif, féminin pluriel , parallèle à 

nnçn ‘7''D3 )k nD'? niîivD "leJEnn 

Peux-lu atlaolier les bétes superbes des Pléiades? 

Ou déta<*ber les bétes de trait de l’Orion? 


J. Haï.évy. 


ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 
(Séance du 8 février 1901.) 


SUR LES IDIOMES PARLÉS J)ANS L’ÎLE DE TARAKAÏ. 

L’ile de Tarakaï, appelée également Saghcdien, Tchoka 
ou Krafio , qui fait partie de l’Empire russe , se trouve située 
entre l’ile de Yésso et la côte inantchoue. Sa partie méri- 
dionale est occupée par des populations parlant un dialecte 
de la langue aïno. Quant au nord et au centre de ce pays , 
on y rencontre des tribus de souche toute dilTérenle. Nous 
ne connaissons de leurs idiomes que le petit vocabulaire 
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publié par le R. P. Furet dans ses Lettres à M. de Hnsny sur 
l’Archipel japonais II a été recueilli à la Baie de Junquièrcs 
par le 5i,!i8 de lat. N. et le de longit. Quelle que 

soit sa brièveté et en dépit de quelques erreurs évidentes, 
on ne le consultera pas sans fruit. Son étude démontre claire- 
ment que le parler des hoiniues de cette localité n’offre, 
pour ainsi dire, rien de commun avec l’Aïno, le Mantchou, 
non plus qu’avec le Tongoiise ou le Japonais. Ses aOinités 
avec les dialectes du groupe koryêque-kamtschadale semblent . 
en revanche, bien marquées. On en pourra juger par les 
échantillons ici donnés. 

« 

T. désignera l'idiome de la baie de Jimquières, ou idionu* du eeiili’e 
de Tarakaï; 

Kr., le Koryéque; 

Tscli., le Tscbouklshi des pasteurs de rennes, par opposition au 
Nainoüeou Tsehouktshi des pêcheurs, qui constilue un dialecle 
Esquimau ; 

Enfin km., le kamlseliadale. 

M Un », t. , uioim ; — kr. , ounon , œnnen ; ( dial, de Kolyma ) , 
onnon; (dial, de Karaga), Ififfsiiifj; (dial, qualifié par Latliain 
de Of. Karaga), ahnaehn; — tsch., vnncne, 

«Dkiv», t. , morch,; — kr. , niohisvh; (dial, recueilli par 
Pallas), uirackli. 

«Trois», t. , ^chortch ; — km. (dial, du Sud), tchouk; 
(dial, du Tigil), Ichok. 

« Yku.x », t. , jr/; — km., lyœ «a*il », 

«Nez», t. , hfukh; — tsch., ekhackh ; (d’après Railsky), 
èkaak; (d’après Romherg), yeko, ekouk; — km. (dial, du 
Centre), hayako , kajakan, kaïki, 

« Langue » , t , hilck, khilck; — tsch. (dial, du Nord, d’après 
Raïtsky), ulygll, illigil; — (dial, du Sud), yilcgit; (dial, du 
Kolyma), et, d’après Steller, gil ; (dial, de Of. Ka- 

V!xga),gilÿ{t. 
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«Sn.Kx, (^Aîi.î.ot », t. , ffoack: — kr., (jargon, gngun. 

«Couteau », t, , ichako; — km., tschnaka, 

« Veste , Habit » , t, , hæck; — kr. , ika(fl. 

Le dialecte tarakaïeii proprement dit semble donc un der- 
nier vestige d<^s idiomes qui se pariaient sans discontinuité 
depuis les rives de la mer Glaciale jusqu’à celles de la Manche 
de l’artarie, à une époque fort ancienne, antérieure, par 
suite, non seulement aux migrations de la race Tartare-mant- 
choue, mais encore à celles des Aïnos, lesquels ont dû se 
répandre dans l’Archipel japonais , peut-être , six ou sept siècles 
avant notre ère. La haute antiquité à laquelle remonterait la 
séparation des tribus koi*yéke-kamtschadales ne nous j 
pli(jue-t-elle pas suffisamment les profondes différences, tout 
au moins lexicographiques , que I on remarque dans leurs 
paliers actuels ? Eu trtus cas, nous serions bien tenté de voir, 
dans ces riverains de la Baie de Junquières, les ancêtres de 
ces Kutscki-gomo ou P itt-d wellers ^ ces habiles céramistes dont 
la présence dans l’ile de Nippon doit avoir précédé celle des 
Aïnos et des émigrants de ra(*e inalaïe et qui, suivant toute 
apparance, sont venus du Nord. 

De Charencey. 


ANNEXE AU PKOUÈS-VEUBAL. 
(Séance du 8 février 1901.) 


LN RÉSUMÉ TAMOUL DE LA PHILOSOPHIE VKDANTA. 

Dans les papiers de M. Ed. Ariel , à la Bibliothèque natio- 
nale, j’ai trouvé la traduction d’un petit ouvrage tamoul, en 
prose, qui est un résumé de la philosophie védanla. L’ou- 
vrage , dont l’auteur porterait le nom de Çêsâdriçivadéçika , est 
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intitulé : NânâjhavâJakatlahi ^ mot composé de tamoul et de 
sanskiit qui peut être traduit : « loi de la fin des divers êtres » ; 
il est très moderne et ne doit pas remonter au delà de la 
seconde moitié du xvin* siècle. 

La traduction de M. Ariel n’avait pas été revue par lui, et 
elle n’était pas complète ; il restait encore environ un cin- 
quième du texte à traduire. J’ai fait ce travail avec le plus de 
soin possible; en révisant la traduction de M. Ariel, j’ai cru 
devoir faire quelques légères corrections qui rendront plus 
manifeste la pensée de l’auteur : ainsi j’ai traduit hrahmam 
par tt l’absolu » , çivam par « le bonheur absolu w ; j’ai fait de 
Brahma, Visnu et Çiva Iqs dieux organisateur, conservateur 
et désorganisateur, ce qui exclut toute idée d’une création 
matérielle. 

Le vêdanta est un vaste panthéisme ; on y retrouve le fonds 
commun à toutes les doctrines indiennes : l’activité, la re- 
naissance, le mérite ou le démérite. Tous ces points sont 
nettement expliqués par l’auteur tamoul. Il expose successive- 
ment les qualités produites par le rapprochement de l’énergie 
et de l’absolu ; l’appantion de la nature radicale ( mûlaprakrli)\ 
la réflexion du Seigneur (Içvara) dans l’illusion; les deux 
énergies de la nature radicale, celle d’enveloppement et 
celle de dispersion; le développement, dans cette dernière, 
des cinq éléments ; la production des éléments subtils et des 
corps grossiers; les cinq sens et leurs organes; les dix souilles 
vitaux, les conduits naturels et les régions du corps; les com- 
binaisons des éléments subtils et des corps grossiers, les cinq 
enveloppes; les entités diverses; puis, en sens inverse, les 
réductions et les absorptions des entités, des éléments, etc. 
Vient enfin la distinction du sulqectifet de l’objeclif dont la 
connaissance conduit à la voie de la libéra lion. El la disser- 
tation se termine par Je portrait du parfait libéré, jiva- 
niukla. 

Cette démonstration du système vêdanta , quoique fidèle 
et conforme aux enseignements de l’Ecole, me paraît mani- 
festement influencée par les théories méridionales de la philo- 
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Sophie Çâiva-Siddhânta. La conception du Seigneur inerte, 
Içvura, réfléchi dans llllusion et produisant les Triraûrti; 
les minuties de Tatomisme et les fantaisies anatomiques ; la 
doctrine de la libération , sont tout à fait empreintes de Tes- 
prit çivaïste résumé, comme on sait, par les trois mots : 
pati, paça, pàsam^ c’est-à-dire le chef, le principe, la sub- 
stance , — l’étre , — et le lien matériel. Le bouddhisme n’a 
d’ailleurs pas une autre conception des fins de l’homme, 

Julien ViNSON. 


ANNEXE AU PROCES-VERBAL. 
(Séance du 8 mars 1901,) 


SUR L'ORIGINE IRANIENNE 1)L MOT FRANÇAIS « HOUBLON ». 

M. Erasmus Majewski a donné dans le volume des Archives 
of ihc International Folklore Association^ publié à propos de 
rExposition de Chicago (Chicago, 1898), un mémoire sur 
le nom et l’histoire du houblon à travers les âges. 

L’auteur fait ressortir l’identité du nom de ce végétal 
dans la totalité des idiomes slaves. On l’appelle, par exemple : 
efinnel ou chmil en vieux slavon, russe et polonais; khmjel en 
lusucien; et linielj hmelina , ou même, avec chute du son gut- 
tural ou aspiré initial, melika dans les dialectes du Sud. 
Cette concordance lui fait penser que sa culture était en 
vigueur chez les populations slavonnes sinon avant l’époque 
de leur séparation en diverses tribus, tout au moins depuis 
une haute antiquité. 

Mais il y a plus : les mots en question lui sembleraient 
bien être l’origine des noms portés par le même végétal chez 
les nations de l’Europe occidentale, à savoir : huniulas, 
huhalas, en bas latin, d’ou notre français «houblon»; aile- 
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maud, hopfe; anglais, hop. Doù cette conséquence que le 
houblon ne serait pas indigène dans nos régions et que les 
exemplaires à l*état sauvage que l’on rencontre assez fré- 
quemment proviennent d’anciens pieds cultivés. 

Mais si le htimalus lupulas a été importé de l’Europe orien- 
tale , il y a probabilité que la manière de s’en servir nous a , 
elle aussi, été enseignée par les peuples de ces contrées. 
M. Majewski cite plusieurs faits à l’appui de sa thèse. Sans 
doute, la première mention du houblon en Allemagne ne 
serait pas postérieure au ix* siècle; mais, en tout cas, son 
emploi pour la fabrication de la bière remonte à une époque 
bien plus récente. Ce q’est qu’en i364 que l’empereur 
d’Allemagne autorise la perception de droits sur les boissons 
dans la préparation desquelles entre la « nouvelle plante 
appelée hurniibts ou hoppa*. En Hollande, il faut remonter 
jusqu’à la fin du xiv* siècle, et, en Suède aussi bien qu’en 
Angleterre, jusqu'au xvi" siècle, pour voir la bière propre- 
ment dite remplacer la cervoise ou liqueur d’orge de nos 
aïeux et dont Tacite déjà mentionne l’usage parmi les Ger- 
mains. Au contraire, malgré la pénurie de documents con- 
cernant les anciens Slaves, nous aurions tout lieu de cmire 
l’usage du houblon pour la préparation de diverses boissons 
— moins moderne relativement, chez eux. 

Alberki, auteur arabe du x' siècle, atteste son emploi par 
les Slaves pour la confection de rbydromel, et on n’a aucun 
lieu de penser qu’il y fut récent à l’époque où vivait cet écri- 
vain. 

D’autre part, Nestor, dans sa Chronique, mentionne un 
traité conclu entre le prince des Bulgares et Wladiinir, sou- 
verain des Russes, à la date de qSb. Il y est dit que la paix 
durera entre les deux nations «jusqu’à ce que la pierre com- 
mence à flotter à la surface de l’eau et le houblon à s’en- 
foncer ». 

De plus , le nom du houblon paraît jouer, dans la topo- 
nymie de la Podolie aussi bien que du duché de Varsovie , 
un rôle bien plus considérable sans doute que partout ail- 
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leurs, preuve de l’importance attachée à sa culture. Citons, 
entre autres exemples, Chmielno, village de Cassoubîe; 
Chmiclnik^ dans le district de Hopnica, et ou une bataille 
fut livrée aux Tartares en etc. 

Du reste, observe M. Majewski, il y avait si longtemps 
(jue les Slaves avaient l’habitude d’user sans modération de 
la bière de houblon , que le nom de cette plante figure souvent 
dans des verbes voulant dire «boire avec excès, s’enivTer»; 
tel est, par exemple, le sens du polonais pod chimelony, du 
tchèque ochmelitisej du vieux slavon ochmeUe, l\ien de pareil 
ne semble se manifester dans aucune autre famille de langues. 

Ajoutons à tout ceci le caractère sacré, p<'ur ainsi dire, 
attribué au houblon dans les rites des Letto-Slaves. Jl rap- 
pelle en quelque sorte, alTirme noire auteur, celui du hadnia 
chez les Parsis, du sâma chez les Indous. Sans énumérer 
toutes les chansons de la Litliuanie et de la Pologne, des- 
tinées à célébrer les mérites de ce végétal, n’oublions pas le 
rôle à lui assigné dans les cérémonies de mariage par les 
Lithuaniens et les Lekhites. Jadis on en couronnait les 
fiancés, on en jonchait la porte par laquelle ils devaient 
entrer. Ceci tendrait, estime M. Majewski, à prouver que la 
ressemblance phonétique entre le slavon chmUd , chmil et le 
persan haoma n’est pas due au seul hasard ; que ce sont des 
termes ayant une origine commune, bien que s’appliquant 
aujourd’hui à des végétaux dificrents et qu’ils remontent sans 
doute à la période iiido-eiiropéeiine primitive. 

I^e savant philologue termine en rapprochant le polonais 
dimif'l de l’ossète hmallak et du persan himel qui oiFrent le 
même sens. Sans aucun doute, l’arménien hreruln , hrmol 
« boire, ivrogne » possède une racine identique, mais il a pu 
être emprunté à l’iranien. 

J^a plupart des allégations de notre auteur semblent diffi- 
cilement acceptables. 

Il serait bien malaisé de supposer que le houblon sauvage , 
si commun aussi bien dans l’ouest de l’Europe que dans 
l’Amérique du Noi*d, u’y constitue pas une plante indigène. 
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Qu est-ce qui prouve , en outre ^ que l’anglais hop soit le même 
mot que le bas latin humalas? La transformation du m en p 
constituerait un phénomène tout à fait anormal. Et puis, 
sur quoi repose ridentüication des termes haoma et chmiel ? 
On ne nous explique pas la raison d’ètre du l terminant le 
mot slavon. D’ailleurs il ne saurait être question, en aucun 
cas, d’un moi remontant à l’époque aryenne. La forme pri- 
mitive du haânm persan nous a été conservée par le sanskrit 
xowa. Or le s initial indien , régulièrement transformé en h 
par les dialectes iraniens, aurait dn normalement se main- 
tenir en slavon. Enfin nous trouvons une différence capitale 
entre le rôle assigné au hqoma comme l>oisson des dieux et 
celui que joue le houblon simplement dans les cérémonies 
nuptiales. 

Tout ce que nous pouvons admettre, c’est l’identité éty- 
mologique du chmiel slavon et de son synonyme, le himel 
persan. II s’agit ici, sans aucun doute, d’un emprunt et il 
nous semble beanroup plus naturel de croire ([u il a été fait, 
comme plusieurs autres, par les Slaves aux Iraniens que de 
supposer l’inverse. Et cela conduit à se demander si ces Asia- 
tiques ne sont pas les premiers qui aient fait entrer le hou- 
blon dans la préparation de certaines boissons. Elucider une 
telle question ne serait pas, à coup sur, sans interet. 

Enfin nous ne ferons pas de difficulté pour reconnaître 
que l’art de fabriquer la bière avec ce végétal a dn nous venir 
des populations de l’Pairope orientale, et que le latin hiimnhts 
aussi bien notre mot «houblon » tirent leur origine du himel 
persan parl’ihtermé*dlaire du chmil , chmiel slavon; mais cela 
ne veut pas dire, à coup sur, que ces termes aient rien à 
faire avec le haôma des adorateurs du feu. Quant à hop, 
hopfe , nous les tiendrons jusqu’à nouvel ordre pour des 
vocables d’origine purement germanique , bien que leur éty 
mologie présente certaines obscurités. 


Dk Ehahkxcky. 
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ANNEXE AÜ PROCÈS-VERBAL. 

(Séance du 8 mars 1901.) 


1 

^ORIGINE DE LA TRANSCRIPTION DU TFATE HÉBREU 

KN CARACTÈRES CHECS DANS LES NEXAPLES D’ORÏGÈNE. 

Le célèbre père de l'Église, Origène, né à Alexandrie 
en i85, corn[)osa les Hcæaples à (]ësarée de Palestine dans 
la dernière j)ériode de sa vie (235*'i54). On ne connait pa.> 
exactement la cause (jui détermina Origène à quitter Alexan- 
drie; c’était peut-être des diss(‘nsions ecclésiastiques, si fré- 
quentes à cette époque. Par contre, la disposition générale 
des Heæaples nous est bien connue. Ce recueil réunit tout 
l’Ancien Testament en six colonnes, dans l’ordre suivant ; 
1” texte hébreu en caractères carrés; texte hébreu en 
transcription grecque; 5” la version d’Aquila; A*’ la version 
de Syminachus; h® le texte des Septante d’après sa propre 
recension; 6® la version de Théodotion. Le manuscrit d’Ori- 
gène s’est conservé à Césarée jusqu’au vu® siècle, pendant 
lequel il disparut à la suite de la conquête de la Palestine 
par les Arabes. Quelque temps auparavant, en 617-618, la 
colonne des Septante avait été traduite presque littéralement 
en syriaque par l’évêque monophysite Paul de Tela. De cette 
version syriaque il reste encore les Hagiographes et les Pro- 
phètes, que A.-M. Ceriani a publiés à Milan (1874) en re 
production photographique. D’autres fragments de cette ver- 
sion ont été réunis par P. de Lagarde dans la Bibliotheca 
syriaca, 1892, p. 33-254. Enfin un nouveau fragment des 
Heæaples d’Origène a été découvert par G. Marcati dans le 
Codex Amhrosîanus conservé à Milan.il contient onze psaumes , 
des colonnes 2 à 6 , c’est-à-dire ; texte hébreu en transcrip- 
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lion grecque, Aquila, Symmachos, Septante, Théodotion. 
A.-M, Ceriani en a rendu compte et reproduit comme échan- 
tillon les versets i-4 du psaume xlvi. Depuis, rien na paru 
de ce précieux manuscrit. 

La composition des Hcæapln donne lieu à diverses ques- 
tions qui méritent d’être élucidées. Elles concernent en même 
temps le but du recueil, la disposition des colonnes et l’ori- 
gine de la transcription hébréo- grecque de la deuxième 
colonne. Apporter quelques nouvelles considérations sur un 
sujet aussi intéressant, c’est empêcher la stagnation de 
recherches entièrement négligées jusqu’à ce jour, sous le 
prétexte fallacieux que^la solution définitive du problème 
est encore impossible. 

1. En ce qui concerne d’abord le but qu’Origène a pu 
poursuivre en composant ce recueil gigantesque, on [lense 
généralement que le docte père de l’Eglise a voulu apaiser 
les scrupules des chrétiens sérieux et savants auxquels les 
divergences entre les Septante et la Hcbraica veritas avaient 
causé de gros soucis. Ledit recueil aurait été ainsi destiné à 
répandre la clarté sur cet état de conscience et à fournir à 
chacun le moyen d’examiner soi-même les sources et de s’y 
orienter avec facilité *, D’autres ajoutent (pi’Origène a eu 
pour but de fournir aux missionnaires chrétiens le moyen 
de combattre le judaïsme par des preuves tirées des sources 
hébraïques. La dernière opinion doit êtn» entièrement écartée 
par celte raison péremptoire que les passages de l’Ancien 
Testament, dont les auteurs évangéliques se servent pour 
prouver la mission de Jésus et la vérité de la doctrine du 
christianisme, sont tous empruntés à la version des Septante 
et j>erdent considérablement leur force et souvent même 
disparaissent tout à fait quand on recourt à l’original hébreu. 
La facilité procurée à de pareilles comparaisons irait donc à 
l’encontre du but proposé et tournerait plutôt à l’avantage 

* L. H. CoaxiLL , Eiulritung iu da<i Alte Testament, 1896 , p. 333. 
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fies conlro\ei\sistes juifs. On peut ajouter par surcroît que 
les besoins des controverses religieuses auraient été pleine- 
ment satisfaits par un petit recueil limité aux passages, ou 
tout au plus aux cliapitres cpii contiennent les passages qui 
peuvent, de près ou de loin, être rattachés à ravènement du 
Christianisme. La première supposition n’est guère plus sou- 
tenable. Les (dirétiens hébraïsanls connaissaient depuis 
longtemps les divergences qui séparaient la version des 
Septante du texte massoréliquc , et s'ils s’attachaient de pré- 
férence à la première c’est qu’ils lui attribuaient une autorité 
égale et même supérieure dans les lectures ecclésiastiques. 
Cette autorité est due au récit merveilleux de la Lettre 
d'Aristée, dont l’authenticité avait été généralement adnese 
aussi bien par les Juifs hellénistes que dans les milieux chré- 
tiens. Dans le cercle des Chrétiens non hébraïsants, l’autorité 
dfïs Scplaiito était naturellement devenue encore plus exclu- 
sive, et le besoin de comparer le texte hébreu n’a même pu 
se présenter à leur es[n*it tout pénétré de citations évangé- 
liques littéralement conformes à cette version. Ces considé- 
rations m’amènent à penser que le célèbre père de l’Eglise 
a fait préparer les Hexaples pour son usage personnel, sans 
aucun but extrinsèque, propagandiste ou autre. La juxta- 
position des textes sur des colonnes parallèles lui facilitait 
cousidérablemciit son (cuvre principale, qui visait à amé- 
liorer le texte des Se[)tanle par l’original bébren et les autres 
V(îrsions grecques. Ce point de vue sera renforcé par les in- 
vestigations qui suivent. 

2 et 3. Les questions relatives à l’ordre observé dans la 
disposition des textes sur les colonnes et à l’origine de la 
li anscription gréco-hébraïque peuvent être traitées ensemble , 
la première n’exigeant pas une longue dissertation. Dès le 
moment qu’il voulut faire usage de l’original hébreu , il était 
nécessaire de lui accorder la priorité et de le faire accom- 
pagner de la transcription grecque aliii d’en rendre possible 
la lecture exacte, surtout celle des voyelles, qui constituent 


xvu. 
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presque tout le mécaaisme dynamique des langues sëmi* 
tiques. Vivant en Palestine et, ainsi que nous le montrerons 
plus loin , près d’une importante communauté de Juifs hellé- 
nistés , Origène a rangé ensuite les versions grecques qui étaient 
en faveur auprès des docteui‘s juifs de Palestine, d’abord celle 
d^Aquilas , le plus célèbre , ensuite celle de Symmaebus , qui 
abondait dans la version littérale préconisée par le fameux 
Rabin Aqîbâ, Les deux dernières colonnes sont consacrées 
aux versions qui étaient particulièiximent estimées par les 
Juifs d'Alexandrie : en premier lieu, les Septante amélioi'és, 
en second lieu , la version de Théodotion , bien vue par suite 
de sa diction classique. J’arrive au dernier problème, relatif 
à la provenance de la transcription du texte hébreu en carac- 
tères gi'ecs. Comme Origène n'était pas d'origine Juive, on 
est d’abord tenté de croii'e que le père de l'Kglise l'avait fait 
faii'e par un juif lettré. C’est le sentiment génénd; je crois 
cependant qu’on ne doit pas s’y arrêter. Le caractère com- 
mun des cinq autres colonnes nous montre qu’Origène n’a 
admis dans son recueil que des documents qui jouissaient 
déjà dune autorité notoire dans les communautés juives de 
Palestine et des pays grecs. H est peu vraisemblable qu’une 
exception se soit produite par rapport à la seconde colonne. 
La lecture d’un premier venu, fùt-il même très bon hébraï- 
sant, n’aurait pu obtenir la confiance absolue d’un homme 
aussi circonspect qu’Origène, Le bon sens nous conduit donc 
à admettre que la transcription du texte hébreu en caractèros 
grecs, qui forme la seconde colonne, existait avant Origène 
et avait reçu une sorte de canonicité, au moins dans une 
partie des communautés juives. ()r nous sommes heureuse- 
ment en mesure de prouver que des textes de ce genre 
étaient en usage dans ta synagogue même de Gésarée et, par 
conséquent , dan? le voisinage immédiat du célèbre compila- 
teur des Heæaphs. Dans la bibliographie du précédent cahier 
de la sémitique, j’ai eu l’occasion de discuter un pas- 

sage du Talmud de Jérusalem qui fait connaître l’animosité 
de cadains rabbins contre la communauté juive de Gésarée^ 
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qu'il» accusaient de commettre des bla^hèmes en lisant le 
Sema' la formule monothéiste^ Deutéronome, vi, 4). 

11 est utile de faire remarquer que Texpression ît"lp, 
ainsi que , désigne ici la lecture d’un texfe écrit, 

non la récitation orale. On peut s’en convaincre par la déci- 
sion annoncée qu’on n’accomplît pas son devoir en lisant à 
relwiirs, c’est-à-dire de gauche à droite (K*? yiDOV K*)1pn 
Voici maintenant le récit talmudique en cause : 

(vflc. Vm ( »«r. nmtn) nn’n la ’i*? 

Nya î’*ncj'''7N yoü (np nm) pip r"? 

■ja iDN l'cp-'N 'DT' '•) süv (rw. praDyp 'va) pi'Dryo 

ip'y Pa njip' ttb n'-jwx nnp‘‘? yar li'xc? 'D noitt 'în 

inr Nino püb Paa kxv n'?» 


H. Lé\i, fils (le llaîlû {var, Ilazuta) vint à Césars, et ayant en- 
tendu dans la Synagogue lire le Sema' d’une manière hidlcniste, il 
voulut les empêcher, H. Yosè en ayant pris connaissance se montra 
mécontent. (R. Isévi ) dit ; Je suis d’avis que celui qui ne sait pas lire 
l’hébreu carré n’a aucunement besoin de lire le .^enia (en hébreu), 
mais accomplit son flevoir en employant n’importe quelle langue 
qu’il sait (JÉi\., Sota , vu, i). 


r^u proposition ni*1p^ K*? montre d’une manière 

incontestable que le membre de phrase précédent m’ip^ 
a trait à la lecture de l’hébreu carré, et nullement 
à la langue* hébraïque; cette idée aurait été bnèvement expri- 
mée par : '' 'V 'b VdD NXT' &npn p»*? yir U'NC ’D. 


Dans Cantiques Rahba, l’animosité .à l’^ard des Juifs césa- 
réens prend un ton plus acerbe : IHDK '3^ 

'ib insN '*3-1 n^b 3DK Kn:nD KinS pVSs? 

$7 . 
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it"? nnj N-'BiT'ji N'Bi-im Nnino*? p’by p ino ©’p'? p 
Jp'no iV ^Dî{ n'DiBa an-*! xVn kbdi nnon ]D wpV wi' 
.‘7Nny' by Ni-neVn idind ’Ob nsn nbpn |'n i'? idx 


R. Abuliu et R. Simeon ben Laqi» entrèrent dans la ville de 
Césarée. R. Abahu dit à R. Simeon ben Laqis : «Comment entrons- 
nous dans la ville des grands blaspbémateurs ? » R. Simeon ben Laqis 
descendit de son àne, prit une poignée de sable et la mit dans la 
bouche de son compagnon, (^elui-ci lui demanda pounjuoi (il faisait 
ainsi) ? L'autre lui l'épondit : «Le Saint, bénit soit-il, n’aime pas 
celui qui lance des accusations contre Israël ». 


Le passage du Talmud biérosolymilain cité plus haut 
donne la raison de l’accusation de blasphème lancée si légè- 
rement par 1\. Abahu. Fin faisant la lecture du î^ema' dans 
une transcription grecque , qui est incapable de rendre les 
gutturales hébraïques, les hellénistes se sont habitués à les 
.supprimer, et de telle sorte que le mot tdohênu « notre 

Dieu » qui ligure dans la formule monothéiste devient, dans 
leur mauvaise prononciation eio énu «son Dieu 

n’existe pas», ce ([ui constitue un gios blasphème. 


Le troisième passage , enfin , .se trouve aussi dans le Talmud 
de Jérusalem {Nedanm , chap. \i). Ou y lit : 

ià « un Aï-Pipi israélite n'entre pas dans ma mai- 
son». Jl s’agit d’un Israélite qui exprime l’exclamation dou- 
loureuse « Ah ! Dieu î » par a1 01111 , aï Pipi ! En d’autres mots , 
c’est un Juif helléniste qui, voyant que le nom de Yahwé 
est rendu dans la transcription gréco-hçl)raï<jue par les 
lettres llllll, a fini par croire que ce groupe qui se lit en 
grec Pipi représente le vrai nom du dieu national. Une 
pareille aberratioif’, qui rend le nom divin absolument ridi- 
cule aux yeux des païens, excuse en quelque sorte la sévé- 
lité du docteur palestinien. 
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Kl ont certain d’une parl^ que les Juifs de Césaréo ou d’ail- 
leurs ne seraient pas allés consulter le recueil d’Origène pour 
apprendre, et encore mal apprendre, à lire riiébreii et tout 
spécialement le nom de Yaliwé; d’autre part, que les non- 
israëlites qui croyaient que le nom du dieu juif était mm, 
c’est-à-dire les judéo-chrétiens hellénistes, ne peuvent avoir 
contracté cet usage par la vue d’un recueil privé, mais par 
riiabitude constante de leur milieu, il devient absolun^ent 
clair que les Juifs lïellénisles possédaie;ît. une transcription 
grecque olFicielle de tout le texte hébreu de l’Ancien Testa- 
ment, transcription dans laquelle le nom de Yahwé était seul 
laissé en caractères hébreux ordinaires, ortbügraj)he excep- 
tionnelle qui a donné lieu à la fausse lecture P/pi 

Conclusion. — La seconde colonne des Hexaples reproduit 
comme toutes les autres , un document antérieur et en usage 
officiel chez les Juifs hellénistes pour lixer la lecture du texte 
hébreu. Cette transcription a probablement été faite à Alexan- 
drie d’où elle s’est répandue dans les autres communautés 
judéo-grecques, et particulièrement à Césarée où Origène 
l’a incorporée dans sou grand recueil. On voit en même 
temps que le. Iravail personnel d’Origène se borne au rema- 
niement de la version des Septante; mais cette œuvre aussi 
restreinte qui a du provoquer de fortes oppositions, suffit 
pour la gloire de l’érudil père de l’Eglise. 


Il 

UNE NOUVELf.E DEESSE NAIUTEENNE. 

L’inscription 74 bis publiée par MM. R. Dussaud et 
F. Macîer dans le Voyarje archéologique un Safâ et dans le 

' Le sens des trois passages talmudiques cités ci-dessus a été plus 
on moins méçoniin par les commentateurs, mais ce iiVst j as ici le 
lien d’en faire l’objet d’iuie discussion détaillée. 
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DjebeUed-Dtuz , Paris, 1901, p. 193-194, me p;irait pouvoir 
être rétablie et traduite de la niaiiièi'e suivante : 

(?) Nnj’CKi nSs N-iu hjt 
. . .la TOTi nas n 
[N'ajîD s'n*?» nnüi K‘)e?[a]i’? 

Ce mur entier et les rigoles (?) et les citernes ont été construits 
par Taïmou, (ils de. . . pour Dou^rà et Sariat, dieux bons. 

En publiant ce texte dans le Journal asiatique, 1896, 11 , 
p. 493 , M. de Vogûé disait avec: raison que le nom qui suit 
Doûcharà est aussi un nom de dieu , comme Tindique le 1 
conjonctif et le mot suivant au pluriel « les dieux » ; 

mais sa copie ne donnait du second nom que les deux der- 
nières lettres , Cette lacune est maintenant comblée, 
et je reconnais dans Sariat le nom d’une déesse, pro- 

bablement l’épouse de Doûsarà. L’idée de considérer 
comme une éciîture défective de «reste» (D. M.) 

doit être abandonnée, attendu que ce substantif ne peut 
jamais être mis en rapport avec un être divin censé éternel. 
Pour dire « et le reste des ( = les autres) dieux », il faut 1X12^1 

î<\iVn. 


iii 

LE NOM ANCIEN DE LA VILLE D'ëL-'AFINE. 

Dans l’inscription grecque 23 o 8 de son recueil, Wad- 
dington commente les noms des quatre villes qui y sont men- 
tionnées comme ayant conclu un traité entre elles pour 
laisser capter une partie de leurs sources au profit de l’une 
qui était Kattpaâa^ ^ns aucun doute le rii|? de la Bible, la 
QanawAt de nos jours. Waddiiigton identifie Arra (A^pow) 
avec Ar-Ralia, Orsom (Ôpaoéow) avec Resas, mais laisse de 
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eùié Aphetatk MM. Dussaud et Macler font te- 

marquer que c’est peut-être l’ancien nom ( Voyage 

archéologigne , etc., p. 197, note 3 )* Je ci’ois cette identiitca^ 
lion pi^esque certaine : la forme arabe est selon toute 
apparence imputable à une fausse mise des points diacri* 
tiques , au lieu de = Kpsrad. Ce n’esl pas la première 
fois que l’imparfaite écriture arabe joue de mauvais tours à 
la nomenclature géographique. 

J. Hai.^vy. 


ANNEXE AU PROCÈs-VERBAL. 
(Séance du 12 avril 1901.) 


INSCRIPTION ARABE DE LA MOSQUEE SELDJOUQIDE 
DE DIVRKÎUI (aSIE-MINEURe). 

Notre confrère, M. F. Grenard, vice-consul de France à 
Siwas , a adressé à la Société un certain nombre de photo- 
graphies de monuments seldjouqides d’Asie-Mineure, parmi 
lesquelles celle qui représente le portail de la mosquée de 
JHvrigui. Ce qui frappe au premier abord, en examinant la 
reproduction de ce monument , c’est l’extraordinaire richesse 
de la décoration et la somptuosité des ornements qui recou- 
vrent et dissimulent la muraille. Il y a ptm de ruines, à 
Qonya et à Siwas, qui puissent lui être, à ce point de vue, 
comparées. 

Divrigui est une petite ville, chef-lieu d’un caza, sur la 
route d’Ordou à Kharpout, a proximité du Tchatta-Yirmftq , 
affluent assez considérable du Qara-çou ou Euphrate occi- 
dental. Elle a environ 5 , 600 habitants dont la majorité est 
musulmane (sunnites et chiites); au milieu d’eux se trouve 
un millier d’Arméniens de diverses confessions. EUeoccupait 
autrefois un très vaste emplacement ; après le travail d^uni- 
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ficatioii de l’Empire ottoman qui a fait disparaître le pouvoir 
aeini-indépendant des déré-hbyü Kurdes, elle a perdu de son 
importance ^ J’ajouterai que sa position correspond à celle de 
la Nicopolis, fondée par Pompée en souvenir de sa victoire 
aur Mithndate, et de la Thépbrice du temps, de l’empire 
byzantin. 

Une mosquée, dit Vital Cuinet*, de style turc seldjouqide 
(dérivé de l’art persan), s’élève hors des murailles de la for- 
teresse et domine toute la ville. «Une inscription gravée sur 
son fronton indique le nom de son fondateur, Ahmed Suléi- 
man-chalî. C’est un splendide édifice en parfait état de con- 
servation , mesurant i 5o mètres, sur 3o mètres , et bâti en 
pierres détaillé de couleur jaune. Sa porte principale est une 
merveille d’architecture et de sculpture. Les fines dentelles 
de ses milliers de rosaces s’enchevêtrent dans un ensemble, 
charmant le regard . ... Ce magnifujue monument a été 
retiré au culte et converti en grenier public. Jusqu’à aujour- 
d’hui, malgré cet abandon, il n’a point trop souffert de dé- 
gradations, mais on ne s’occupe nullement de l’en préserver 
à l’avenir. » 

Le linteau de la porte d’entrée du portail est orné d’une 
inscription arabe monostique dont on peut lire une très grande 
partie sur la photographie, mais dont j’ai pu compléter la 
restitution au mo^en de renseignements supplémentaires que 
je viens de recevoir de M. F. Grenard : 

^ iôuA 

A ordonné la constrnclion de relie inoscpiée, pour la tare du Dieu 
très Haut, l’esclave qui a besoin de la misérironir divine, Alinied- 
Lliàli, fils de Soléiman tJiâli (qur Dieu élernise son empire!), à la 
date de G2C (1229). 

^ V. LiCiNEr, La Timfuie d'A^lc, I. 1, p. G8Ü. 

* hl, O pus, p. C87, 
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En haut du ]X)rtnil, sous l’ogive, on distingue rinscription 
arabe distique suivante, dont quelques traits sonteflacés : 

i 

SLkè^ 

Sous I(‘ règne de *Atâ ed-dounyâ w’èd-diii Kaï-(}nl)âdli , 

tils de Kaî-Khosrau , ro-parlageant du Prinre des Croyants. 

'Alà-pd-dîn Kaï-Qobadh était liis de Gliiyâth-ed-din Kai- 
Khosrau I", surnommé le Sultan martyr'; il régna de 6iG 
( i 3 1 9 ) à 634 ( 1 236 ) ; son époque fut marquée par de grandes 
constructions, telles que la mosquée de Qonya, les murs 
d’enceinte de cette ville cl ceux de Sivvas ' ; il faut ajouter à 
cette énumération la mosquée de Divrigui. Le titre de qasîm 
« co-partageant » du khalife abbasside avait été donné à Kaï- 
(,)obâdh par la chancellerie de Baghdad 

liàdjî-Khalfa , dans son Djihân-Numà (p. 627) , mentionne 
la mosquée d’Ahmed-pacha qui est construite sur le modèle 
de V Oulou-Djâmi de Brousse. Je crois qu'il faut voir dans ce 
nom d’A 1.1 med -pacha une déformation populaire de celui 
d’Ahmed-châh. Quant au personnage désigné sous ce vocable , 
j'avais tout d’alx)rd pensé à un fils de I\okn-ed-din Soléïmàn- 
châh, l’ainé des douze fils de Qylydj-Arslan If, à qui échut, 
lors du partage des provinces du vivant de leur père, la \ille 
de Toqàt et ses dépendances 11 aurait été le cousin germain 
de Kaï-Qobâdh , qui aurait pu le conürmer dans la possession 
de la ville et du canton de Divrigui. Mais M. Grenard m’a 
envoyé tout récemment la copie d’une autre inscription pla- 
cée à l’ouest du même monument, et d’où il ressort que 
Soléïmân-châh , père de notre Ahmed-châh, était lui-même 
fds de Chàhinchàh, qui portail le titre honorifique de Naçir 
ou auxiliaire du Khalife abbasside. Or Chiîhinchâh ou Cha- 

^ (J. UuART, Kpifjraphie arabe d'Asie Mineure, p. 44 . 

- /(/. opus , p. 21. 

^ /(/. opus, p. 54. 
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hànHchâh, selon l’orthographe indiquée dans la table généa- 
logique que j’ai jointe à VÈpiÿraphie arabe, p. qS, a régné é 
Angora en 56 o ( 1 1 65 ) , et était fils de Rokn-ed-dîn Mas'oûd 1 *' 
et fi'ère de Qylydj Arslan II ^ Il y a donc lieu de compléter la 
liste généalogique de la façon suivante : 

ChAuân-chAii. 

I 

SolkîmAnchAh. 

I 

Ahmkd-châh. 

Cl, Huart. 


ANNEXE AU PEOCàs-VERBAL. 

(Séance du is avril 1901 .) 


SUR QUELQUES INSCRIPTIONS PALMYRÉNIENNES 
RÉCKMMEîfr PUBLIÉES. 

Le Prof. R. Gottlieil vient de publier, dans le Journal 
of the American Oriental Society, vol. XXI, p. 109-1 1 1, sept 
inscriptions qui accompagnent six bustes funéraires trans- 
portés de Palmyre en Amérique. Quelques-unes des lectures 
du savant professeur de New-York me paraissent susceptibles 
d’être améliorées. 

1 . Buste d’homme. Inscription en 5 lignes : 

'?3n i3jn ^3 isVo 

Malkii son of Haggu. Woc ! 

' De même F. Justi, Iramsches Namenbucli, p. 273, n“ ii, et 
p. 453 . Cf. Ibn-el-Athîr, éd. Tornberg, t. XI, p. 209, I. i 4 . 
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UJn ne peut se transcrire Ifaggu; la réduplication du 3 
implique nécessairement une voyelle entre les deux. Pro- 
bablement Ifagagu. Cf, KHISn [Reu, bibi, i%7* p< ^39, 
n* 10); 'an, Haggai (Simonsen, 8), et larabe çl2ji- . 

2. Buste de femme. Inscription en 8 li^es : 

Mü HTD 52‘i DW . 3^n licmy D12 W 
Athe daughtcr of Athe-shar, Woe ! !n the year 522, 
in the month Tebet. 

Le nom du mois de Tebet (décembre) est écrit sur le lac- 
simiié, conformément à l’orthographe déjà connue, avec un 
n (et non un ID) à la fin. 

3. Buste d’homme. Inscription en 5 lignes : 

ma Kani nV lav n nnnai ^a «am la nnnaî 

Zahd-Athc Son of Wahba Son of Zabd-Athe, 
whick has evected for him IVahba his Son. 

Cette inscription , ainsi que les numéros 4 , 5 , 6 , appar- 
tiennent évidemment à la même famille que celles que j’ai 
publiées dans mes Noies d’épigraphie (n'** 3 i-Sî ; Joarn. asiat. , 
1900, II). Les textes publiés par M. Gottheil montrent que 
le nom de doit se lire avec un n à la lin ( non avec 

un K), et font disparaître le doute que la copie qui m’avait 
été envoyée laissait planer sur cette lettre . 

4. Buste d’iiomrne. Inscription en 8 lignes ; 

San '•mnN XDm -lay nnyi3T ns nnyisT n:i 

Graveslone tliis [of] Zabd-Athe Son of Zabd-Athe , which 
has erected for him Wahba his hrother. Woe ! 

C’est, je crois, la première fois qu’on trouve ce 
mot gravé à côté d’un buste. Il se rencontre d’ordinaire sur 
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le tombeau. De pins, la coiislruclioii est ici anormale: il 
laudi'ait Tétât construit ou, avc^c le pronom démon- 
stratif, "'l HiT — Faudrait-il prendre ici Î<^D5 dahs 

le sens de personne et comprendre : nnVlDî HÜ « Cette 

personne est Zabdathê » ? Noter Temploi du pronom démons- 
tratif mascuHtu Je croirais volontiers que le mot pris 
dans cette acception était traité comme le mot obs , et qu’on 
le regardait comme masculin ou féminin, selon qu’il dési- 
gnait un homme ou une femme. 

5 et 6. Buste d’homme avec double inscription, verticale 
â gauche et horizontale à droite. Inscription de gauéhe (n“ 5) 
en 3 lignes lues correctement : 

Wahha which lias erected kis hrother, 

M. Gottheil suppose que Tinscription est incomplète au 
début, .le ne le crois pas. Les lignes sont tellement rapprochées 
que s’il y avait eu une autre ligne auparavant il resterait des 
traces du pied des lettres dans l’espace qui sépare la première 
ligne actuelle du bord de la cassure. 

A droite, l’inscription (n® 6) mutilée au début des lignes 
est lue par M. Goltheil : 

? ? 

-• 

KN* 

xpiia? 

Je Iis très nettement sur la gravure : 

•J 

Hélas 
NH . . ha 

-)[3l Jils (le Zahdalhê. 

n 

La terminaison NT), précédée d’une ou deux lettres au 
plus, fait songer au nom propre mais jusqu’à présent 
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on ne connaît ce nom que comme féminin. parait 

trop long, — Il faut probablement joindre les deux; inscrip- 
tions et comprendre : XDm “JS KH . . . « . , ha , fils 

de Zabdathé {fils) <le Wabba ». 

Ces différentes inscriptions nous donnent le tableau généa- 
logique suivant : 

Z%ni»'ATiiK (Ooltlieii, ). 

I 

VV\HB\ (Onttli., 1 , 3, 5). 

1 

Z%Bi>^ATHK (Gotll»., 3, 6; (ihalMil , 3i, 3 a). 

• I . ! 1 ^ I 1 

W*nnv Z\0D'4rHr. (’) YAniiinôf.A 

( < iottli. , 3 , 4 ; (Gotti.,4). ti). ( Chaliot , 3i). (CiiaKnt, Sa). 

ClMlm-, 3.). 

7. Buste d’hornnie. Inscription (mî /i lignes : 

^3n î<a-)3 3pyn:? 12 
Akiha son of Athe-Akah thv Icpvr. Wov ! 

Au lieu de lire, d’après la reproduction, nom 

propre connu (de Vogué, Palm. ïi** .vî). Le présent buste 
vient probablement du tombeau dont la dédicace a été don- 
née par M. de Vogué sous ce numéro et qui fut construit par 
un tertain "13 3pi’n:?. 

J. -B. (hlABOT. 

II 

\ PROPOS DES HEVAPLES. 

M. J. -B. Chabot dit aussi quelques mots k propos de la 
communication faite par M. Haîévy à la dernière séance, 
sur les Hexaples d’Origène. M. Chabot pense, contrairement 
à M. Halëvy, que la transcription de l’hébreu en caractères 
grecs dans la seconde colonne des Hexaples a bien été faité 
sur le désir d’Origène, et n’existait pas auparavant; il lui 
paraît peu vraisemblable qu’on ait transcrit tonte la Bible à 
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1 usttge des Juife qai ne savaient pas Thél^i'eu et qui , néan- 
moins , auraient voulu prier en cette langue. 

La tentative d’Origène doit, selon hii , être regardée comme 
un essai de vocalisation , ayant pour but de fixer la pronon- 
ciation, et par suite le sens de certains mots; cet essai est à 
rapprocher de celui que lit plus tard Jacques d’Edessc en 
vocalisant le syriaque à l’aide des voyelles grecques qu’il in- 
sérait dans le corps même des mots, au milieu des consonnes 
sémitiques. M. Chabot pense que l’expression dans 

l© passage du Talrnud cité par M. Malévy pour prouver 
l’existence de cette transcription, peut s’entendre aussi bien 
dune traduction grecque quç d’une transcription (comp. : 

yeypoLfjLfiérov È^païcrli, Pcofiatali , ÈXXïjvitrli [Jean, xix, 
20 ] où il s’agit certainement de traductions). 

Ënlin M. Chabot dit que le surnom donne au Dieu des 
Juifs, mm , ne repose pas sur une erreur de prononciation , 
mais l)ien, comme on l’a reconnu depuis longtemps, sur 
l’iinalogie gra{)lilque entre ces quatre lettres grecques et les 
consonnes du nom de Jébova : niH'. 


ANNEXE AU PUOCES-VElUiAL. 
(Séance du 12 avril 1901.) 


M. de Charencey dit quelques mots au sujet de la langue 
Santali , le principal des dialectes appartenant à la famille 
kolarienne; cantonnée aujourd’hui dans le Bengale inférieur, 
cette souche ne ressemble en rien aux familles voisines. Vrai- 
semblablement , les Kolariens étaient déjà fixés dans l’Inde 
avant même l’ariîvée des peuples dravidiens. En tout cas, 
leur domaine a du être jadis beaucoup plus étendu. Ainsi 
s’expliquent les ressemblances de plusieurs noms de nombre 
en Santali et dans les idiomes du groupe Mén ou Annamite , 
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déjà signalées par M. Massoç. Pair exemple : «un», mit en 
santal! y mot en annamite; «deux», harréa en santal! et har 
en khong; «trois», pe en santal! efpeh ajn khong; le santal! 
ponia « quatre » qui devient pon en khong. 

L’on a pu s’assurer que l’affinitë s’étend non seulement 
aux noms de nombre , mais encore à certains termes des 
plus îniporlants. Au met « œil » du santal! répond , par 
exemple, le mol annamite; au Iota «oreille», du même 
idiome, le lo-taïde la langue d’Annain, etc. La brièveté 4cs 
listes comparées rend d’ailleurs les rapprochements plus sen- 
sibles, et ne permet guère de voir en eux le résultat du 
hasard. Enfin, ce qui n’est pas non plus contestable, c’est 
que nous nous trouvons ici en présence d’emprunts faits par 
les langues de la famille mon au kolarien. 

Un fait [ilus singulier serait la ressemblance de différents 
[ermes du santal! avec leurs correspondants dans certains 
dialectes austt'aliens. Ainsi le mot met « œil » se reti'ouve chez 
les indigènes de la \lurrunibidgc sous la forme mil. Le midk 
« un » du santal] rappelle bien le Métann des habitants de la 
Jiaie Jervis, le médiuig du dialecte de la Wollondilly. lia ques- 
tion demanderait sans doute à être approfondie , et il faudrait 
se défier de toute conclusion prématurée. 11 n’y aurait , toute- 
fois, rien d’étrange à ce (|uc certaines tribus kolariennes se 
soient mêlées aux noirs océaniens dans leurs longues migra- 
tions il traversée monde maritime. 

1>K Charkncky. 


tiN MANUSCRIT INCONNU DK LOUQMANE. 

Les nombreux savants qui ont édité ou traduit les fables 
de Louqmâne se sont tous servis des mêmes manuscrits; 
aussi croit-on généralement qu’il n’y a qu’une seule rédac* 
lion de ces fables- 

Mais, en cela, on se trompe. On doit d’abord signaler^ 
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comme présentant un caractère spécial, une classé de manu- 
scrits où nos fables sont réunies à tout ou partie de celles de 
la collection de Thistoire de Galad et Sinias. Tel est, par 
exonâplc, le manuscrit n“ üti, 76 de Gotha (Pertsch, t* 1V^ 
p, 471 ^ 472 ). Tel, encore, le manuscrit qui ligure au 11 ” 861 
du Catalogue de Caussin * : « Histoire du roi Kalad et du sage 
(]|iimar, suivie des fables de l^okman , en arabe. Petit in-4” » 

Ensuite il y a , au moins , un texte dont la rédaction diffère 
de celle qui est si universellement connue. Elle se trouve 
dans l’un des deux manuscrits que Michel Sal)bàg a copiés 
et qui ont fait partie de la bil)Iiolhè(|ue de Caussin ' et, à 
une autre époque, de celle de François Ladimiry (n" i4*d)). 

Ayant eu l’occasion d’acquérir le u" 835 du (Catalogue 
de (]aussin chez un libraire de Paris, nous croyons utile d’en 
signaler les particularités. 

C’est un manuscrit de papier, dont 45 pages petit in-4" 
sont couvertes d’une écriture vocalisée fort lisible. La page 45 
dit formellement qu’il a été écrit à Paris , pour Marcel, l’an \ii 
de la République (i 8 oi). Voici ce texte : 

\y ^ v>LolJ! ^iLai.1 *><*5 

aMÎ aIttIi » t i L.'Jvwv^ 

Le chiffre 12 est inséré dans la lettre (jui doit être une 
abréviation de \ le mol de prairial se termine par un trait 
qui retourne et dans lecpiel est le signe J. 

' Calaloffne des livres. . . composant la bthltollièifiie de feu M. Caussin de 
Pcvceval,... \ Paris, chez Merlin, libraire, quai des Augustiiis, ri" 7 . 
i83G; in-S" ée ( 8 ) cl 188 pages. 

* t)a ignore ec que ee manuserit est devenu. 

Catalogue Caussin, 11 * 835. h'ahles de Loenuin , en arabe; in-4'’. Manu* 
scrit d5iiie bonne 4erltnre de Michel Sabbàg. 

N® 83G^ Les mêmes, in-4". Mannserit, grosse érrîlure de Michel Sabbâg* 
|Ce manuscrit semble jjerdu. ) 

^ Probablement ji:sS comme dans JIarïciit, Epistolœ (fuœdam 

arabicœ a Mauris , Æijypf iis et Syris conscriptœ. Bi'cslau, i8'«4î p. 33, 
1. I , du texte arabe. 
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Les failles que contient le manuscrit sont les suivantes : 

î. Le Lioti M ifts Taureaux unis (n” i du texte ordinaire), 
a. Le Cerf (n®* ^ et 3). 

3 . Le Lion eiîrayé et le Renard (n” 4 ). 

4. Le Lion et le Taureau qu’il invite (n® 5 ). 

5 . Le Lion et le Uenard qui étudie les traces (n" ti). 
f). Le liion et THomme (n" 7), 

7. Le; (iorf et le Lion (n® 8). 

8. Le (’.erf dans 1 (‘ puits et le llenard {lé g). 

(). Les Lièvres en «]juerre a\(‘o les Villes (u" 10). 

10. La Hase et la Liaiinc (n® 11). 

11. La Poule aux (cufs d’arj^eiil (11“ 1 •? ). 
n. Le Moucheron et le Taureau (11® i 3 ). 

1 3 . L’iloiiiine (*t la Moi l , n® ï 4 ). 

1 4 . L’Homme et l<‘s Serjjcnl'' qui se halU'ut (n® ^'lo). 
là. Le Jardinier (n® là). 

lO. ! /Homme et ITdole (11® lO). 

17. Le Nègre (n® tJ). 

18. L’Homrne el la Jument (11’ iH). 

i<). I/Homme, le Pore, le Mouton et lu Ghèvre, ( n" ig i. 

■?o. La Tortue- et le Lièvre (u" ‘lo). 
ai. Les ('Jiinis et hvs Peaux de huMifs (n* . 30 ). 
a i. l/()i<' et rilironilelle (n® 07). 
a 3 . Le Buisson (n® 2 a). 

2 4, Le Scarabée { n® 2 4 ). 

2 5 . L’IOnfant qui se noie (n® ?à). 

26. L’Enfant et le Scorpion (n® •>.(}]. 

27. La Golornhe altérée (u® 27 ). 

28. Le (’Jiat et la Lime (n® 28). 

29. Le Forgeron et le CJiien paresseux (n® 29). 

3 0. Les Chiens trouvant une peau de lion (n® 3 o). 

3 1. Le (diien qui laclie la proie pour l’omhre (n® 4 1 )• 

32 . Le Chien et le Loup (n® 38 ). 

33 . Le (.bien elle Lièvre (n® 3 i). 

34. L’Estomac et les deux Pieds (u® 3 2). 

35 . La Fouine et les Poules (n® 33 ). 

36 . Les deux (iOqs en lutte (n® 35 ). 

(iOmme un le voit, l’ordre est flill’ércnt et certaines labiés 
manquent : ce sont les numéros 17 , ai, 34 et 30 . Dans 

XVII. ~ '20 
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celles qui sont données, il y a trois des quatre nouvelles 
(n®‘ 38, 4o et 4i) dont la traduction a été publiée par Mar- 
cel Tan XI (i8o3), et le texte par Caussin en 1818 ; seule- 
ment, dans la fable 3i (n® 4 i), il n est fait aucune mention 
du milan. 

Mais ce qu il y a de plus remarquable , c’est que la rëdac 
tion du manuscrit diffère du texte ordinaire : l’auteur seml)le 
avoir voulu la rendre plus couknte et plus conforme au 
génie de la langue arabe. 

Jl suffira de donner ici le texte de la première pour qu’on 
soit à même de juger la manière du rédacteur. 

« 

1.jA « j> JA.JL.Î ^ UjXjU ^ ^ ^L jJ 

r y .JLJ\ <ji ^L^ .K-X-. ; (.^3 Us^ 

d Lt 3 Lt tZLL^ (J va» lArw ^ dL3 JUw ^ JCJL,? 

^Lc^l ^)lyak.^l SkKhii 3w*hi^i 

sLlx* tis.3 

LiiXJ ^ 015^ IjJ 

ôyiJ>\ L 4^3 ^ Js^i ^4iJ^ U )*X^l3 |»4^3>tb f4»î^;3 

Ix^ IXU 

A première vue, ou est tenté de croire que Çabbàg lui- 
méme est l’auteur de la nouvelle rédaction et l’on pourrait 
rappeler à l’appui de cette conjecture que, par exemple, le 
conte qu’il a fait des aventures d’un négociant de Bagdad 
(Humbert, Arabica analecta inedila, p. 89 et suiv.) n’est que 
la paraphrase d’une histoire populaire que nous a fait con- 
iiaitre depuis Oestrup {Contes de Damas , p. 49 ' 57 ). 

Mais il y a plutôt lieu de penser que Sabbàg a tout simple- 
ment copié un manuscrit plus ancien. 
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ly abord Tefreur qu'il n commise eu fot*mant une seule 
fable de la deuxième et de la trolaiènie , ajoutant au récit de 
la deuxième la morale de la troisième, est une erreur de 
copiste : on ne conçoit guère, en effet, comment un litté- 
rateur pourrait , pour l’une do ses onivres , faire une bévue 
de ce genre 

Ensuite certaines variantes du manuscrit se retrouvent 
chez Marcel; par exemple, à la fable 5i (56), des chiens 
figurent à la place de loups; à la fable i4 (4o}, la morale 
est celle de Marcel. Or la traduction de ce savant a été faite 
sur un manuscrit qu’il avait rapporte* d’Egypte et est anté- 
rieure d’un an à la rédaction de notre manuse rit. 

Quoi e|u’il en soit, il ne sera pas inutile de rappeler qu'en 
hébreu aussi, à côte* d’une traduction littérale assez gaUebe 
(publie*e en 1819 à Lund par Waldenstrôm et Ekelund), il 
doit y en avoir une autre, beaucoup plus libre et plus élé- 
gante : du moins Pichard a publié dans le Journal asiatique 
(i 8 v 55 , t. II, p. 184*186) une fable hébraïque dont il a né- 
gligé de faire connaitre la provenance, mais ejui ne peut 
avoir été* empruntée qu’à une paraphrase de notre fabuliste. 

Victor Chauvin. 


LN MUT GHFX DANS LA BOUCHE DE AU 
LE GENDRE DE MAHOMET. 

Quand les Arabes ont voulu étudier la philosophie, la 
médecine et les sciences naturelles ils ont dô emprunter au 
vocabulaire grec un certain nombre de mots que leur langue 
ne possédait pas. Ces cmpraiils, faits surtout aux traductions 
syriaques des ouvrages grecs , out été d’ailleurs assez limités 

' Comment Sabbâg ne pas apeiru de son erreur en numérotant 

1rs fuldes? CVst qu’il aura sans doute mis tous les nombres (çii toutes 
lettres) en une fois et sans recourir à l'original, ainsi que peut le faire 
penser la eirconstance qu'il* sont écrits à l’onerc rouge. 


33 . 



MARS. AVRIL 1901. 


tm 

et là plupart de ces termes nouveaux n’ont point passé dans 
la langue courante. A part ces expressions purement tech- 
niques , dont elle a enrichi son vocabulaire , la langue arabe 
semble être restée fermée à l’introduction des mots étran- 
gers ou les avoir rejetés de son sein. Pourtant voici un 
exemple d’un mot grec employé dans le langage et dont la 
trace s’est conservée dans les lexiques. 

*Ali, le gendre du Prophète, avait consulté le cadi Choreïh 
au sujet d’une femme divorcée qui prétendait être sujette à 
une triple menstruation d.^ns le cours d’un même mois. Lors- 
que le cadi fit connaître sa réponse, 'Ali, disent les commen- 
tateurs du hadits, s’écria^ qcîloau, mot grec qui signifie 
« c’est juste ! » ou « bien ! ». 

11 est assez singulier que le gendre du Prophète, parlant à 
un cadi musulman au sujet d’une affaire juridique, se soit 
servi d’un mot étranger, alors que la langue arabe lui four- 
nissait nombre d’expressions courantes pour exprimer sa 
pensée. Il semblerait même, d’après cela , (pie (pielques mots 
grecs avaient pénétré dans le langage des po[)ulations arabes 
et que, selon toutes probabilités, la pliipai*t d’entre eux ont 
du disparaître dès que l’islamisme a été florissant. Quoi qu’il 
en soit le fait rapporté au sujet du hadits indiqué ci-dessus 
ne saurait être mis en doute et l’on en pourrait donner comme 
preuve la présence du mot qüloun dans le dictionnaire arabe 
intitulé : Lisân-el-arah. 

Suivant le procédé propre à la langue arabe, l’aut(*ur du 
Lisân-el- arub a classé le mot grec ?ous une racine de trois 
consonnes q , /, et après avoir reproduit le hadits relatif à 
la consultation de Ali, il ajoute que le mot qaloun a été em- 
ployé dans un vers arabe composé dans les circonstances 
suivantes : 

« Abdallab-ben- Omar, dit Jbn Asâkir dans son Histoire (h 
Damas, avait acheté une esclave grecque dont il devint très 
vivement épris. Un jour que cette esclave était tombée de la 
mule qu elle montait , Abdallah s’empressa de la débarrasser 
de la poussière dont elle s’était couverte dans sa chute et de 
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lui faire ses protestations de dévouement, A toutes les atieij 
tions l’esclave répondait : « Tu es qfdoun >» , c’est-à-dire « tu es 
«un galant homme». Peu après V 1 esclave s’étant enfuie de 
chez son maître, celui-ci récita îe vers suivant (hasîl) : 

A [ft 3 13 I .X» ^ 

^ (j> JlJ ^ 

«Je m'étais imaginé être un qâloun. Pourtant elle m’a abandonné 
« et aujourd’hui je sais bien que je suis tout autre chose qu’uii qàlouti, » 

Comme on le voit*, le mot qâloun est reproduit deux fois 
dans ce vers , et il est vraisemblable qu’il n’a jamais figuré 
ailleurs depuis cette époque. Sa présence ici est toute natu- 
relle; elle l’était beaucoup moins dans la bouche de ‘Ali et 
c est pour cela qu il m’a paru intéressant de la signaler, 

O. Hoodvs. 
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Mamel de la LÂ.yavE hi.\doist4i\i [vrdù et Hiyni), par 
M, Julien Vinson. — Iu-iîî, Paris, 1 899. Maisanneuve, wxvîi , 
a.'î'i pages. 

Les grammaires hindoustani sont nombreuses. La plus 
ancienne est celle de Ketelaar, représentant de la (!!ompagnie 
hollandaise à Agra auprès du grand Mogol, qui parut en 
hollandais en 1 7 1 9. MilHus en fit une traduction latine 
en 1743, et Schiilz en 1743, Puis vinrent les grammaires 
de Gilchrist, 1787; Shakespear, 1826; W. Price, 1828, et 
enfin en 1829 la première grammaire en français’, par 

‘ Il existe à la Bibliollièqiic nationale deux grammaires en franeais ré- 
digtV» |>ar Oiiessant et Anquetil du Perron et restées en mani|scrits. 
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M. Garciii de Tassy qui fut le premier professeur de la chaire 
d'hindoustaui à notice Ecole des langues orientales (iSaS] , 
chaire qu’il a occupée jusqu’à sa mort (1878), Depuis, 
d’autres grammaires ont été publiées, principalement eu 
anglais , pur Ballantyne (1889) , Forbes ( 1 855 ) , Kellog( 1 876) , 
M. Williams (i 858 ), Eastwîck (i 858 ), Palmer (1882), 
'Seidel (1898), Tagliabue (1898), etc. Eu dehors de sa gram- 
maire hindoustani qui a été réimprimée eu 1872. M. Garcin 
de Tassy a publié une grammaire lnndt( vieil hindou! ), 1 8/17 ; 
(hax chrestomathies pour chacun de ces idiomes , et de 1 85 o à 
1877, une série de revues annuelles sur les ouvrages concer- 
nant la langue et la littérature hindoustani. 

Le Manuel qu’a rédigé ^l. J. Vinsou, successeur médiat 
de Garcin de Tassy est le second ouvrage en français qui ait 
paru dans l’espace d’un siècle. Il contient la grammaire , des 
textes et deux vocabulaires. La grammaire proprement dite 
est précédée d’un avant-propos et d’une introduction qui 
donnent un aperçu très exact des différentes langues de l’Inde : 
kolariennes, dravidiennes et aryennes, celles-ci ayant toutes 
pour prototype le sanscrit classique, et se divisant en nom- 
breux prâcrits ou apahhramças. Le plus important de ces 
prdcrils est ï hindou si âni\ terme générique conventionnel 
par lequel on désigne les deux dialectes hindi ( écrit ■*en carac- 
tères dêvanâgavis) et nrdâ[^^)^) écrit en lettres arabes. Ces 
deux dialectes sont plutôt deux variétés de graphies, car, en 
fait, ils ne forment qu’une seule et même langue composée 
de mots indigènes et de mots persans (avec l’élément arabe) 
introduits dans l’Inde au xii® siècle lors de la conquête per- 
sane par les Ghourides et les Pathans. Les populations qui 
parient l’hindousiani sont en majeure partie musulmanes et 
se servent de l’écriture arabe (ardu); les hindous non con- 
vertis à l’Islamisme écrivent ïnrdâ en caractères dévanâgaris 
{hindi); quelques-uns même affectent de ne se servir que de 
mots non persans, et ont créé ainsi une sorte de langue lit- 

Mot impropre car it ny a paa tle langue nalioimle dan» l'Inda. 
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téraire artificielle, distincte du langage populaire. Malgré ce 
mélange, la grammaire est restée sanscrite, M. Vinson en 
établit les principaux éléments 4'aprés les règles et la mé- 
thode scientifiques modernes. 

La langue courante et les textes (poèmes, récits, pièces 
officielles) étant écrits dans les deux alphabets, il était utile 
pour les étutliants, et M. Vinson a eu le soin de donner 
deux vocabulaires, l’un en caractères arabes (avec indication 
de la provenance du mot arabe ou persim ) , l’autre en dêva- 
nâgari. L’ouvrage est accompagné d’un choix de textes dans 
les deux écritures, et de notions sommaires de grammaire 
arabe et persane. Pour les textes, nous aurions voulu que l’au- 
teur donnât, au moins pour les premières pages, une trans- 
littération avec le mot à mot. C’est le seul moyeu de faciliter 
l’accès d’une langue , en dehors du professeur. 

L’hindoustanî étant parlé dans l'Inde par plus de 87 mil* 
lions d’individus à côté de leur langue propre (bengali, 
panjabî, guzarati, sindhi, etc.), il est devenu un véhicule 
commode pour l’Européen, une sorte de langue franque in* 
cfispensable aux voyageurs et aux résidents étrangers; aussi 
l’élude de cette langue est-elle de première importance, l^es 
Anglais lui ont donné la première place dans les examens 
préalables aux emplois civils et militaires. La grammaire de 
M. Vinson et les cours de l’excellent professeur ont déjà 
donné chez nous des résultats appréciables dans notre corps 
consulaire. 

E. Drouin. 


The y'jnuvÂÇAG4M , or nSacved üttevances* «/ Me Tamil jyoet , saint 
and sa^e Mmikhavàça^ar : tbe Tamii text witti English transla- 
tion , introduction and notes , by the row G.-U. Pope ... — Oxford , 
Clarendon press, 1900, gr. in-8", xctx- 354-84 p. 

Mânikkavâçagar ( forme tamoule de Mânikynvàcaka) était 
un grand saint civaïsle dont la légende , résumée par M. Pope , 
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est pleine de récits merveiUeux; mais, au point de vue histo- 
rique, il aurait été le premier ministre du soixante- troisième 
roi du Pàndi, Ârimarddana; ce fut sous le onzième succes- 
seur de ce prince que le Pàndi fut conquis, vers l’an io64 de 
notre ère , par les Colas. Mànikyavàcaka aurait donc vécu vers 
le VIII* siècle de J.-C. On lui attribue divers ouvrages, et 
'notamment un recueil d’hymnes qui se chantent encore jour- 
neUement dans les temples du sud de l’Inde : c’est précisé- 
ment le Tirnvâçafjam (skr. çrwàcaka) dont M. Pope vient de 
nous donner une édition définitive accompagnée d’une admi- 
rable traduction. Malheureureusement celte traduction , (jui 
est coussi exacte que possijile, est en vers; elle cherche à 
exprimer la forme de l’original, mais elle n’est pas aussi par- 
faite qu’elle serait si elle avait été faite en simple prose. 

M. Pope a laissé deux passages sans traduction. On ne 
s’en étonne pas, quand on connaît la susceptibilité particu- 
lière aux Anglais; mais les Français, moins faciles à efta- 
roucher, aimeront peut-être à trouver ci-après la traduction 
de ces deux passages dont le premier, fort cin ieux, est relatif 
à la vie Aetale de rhomine : 

P. Il ; « Au milieu de ce monde aux vastes mers, j’ai vécu 
dans l’activité, passant par des matrices innombrables, de- 
puis celle de l’éléphant jusqu’<à celle de la fourmi ; prenant 
enfin la Tonne liumainc dans la matrice de ma mère, j’ai vécu 
dans ce nid, embryon parfait; une lune, j'ai vécu double 
comme la tcnninalia hellerica et son fniit; deux lunes, j’ai 
vécu unifié par la croissance; trois lunes, j’ai vécu sous une 
poitrine; deux fois deux lunes, j’ai vécu dans l’obscurité pro- 
fonde; cinq lunes, j’ai vécu mourant; six lunes , j’ai vécu fleur 
souffrante; sept lunes, j’ai vécu terre affaissée; huitl^jines, 
j ’ai vécu dans la détresse ; pendant neuf, j’ai vécu dans l’ofllic- 
tion; à la dixième lune convenable, j’ai vécu avec ma incré 
dans le mal de l’océan des douleurs qu’elle souffrait ». 

P. 25^ : a O loi, dont la poitrine présente deux points 
brillants comme l’ardent soleil, traces laissées par la poudre 
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f>dorîl*(îraute dont étaient parfumés les bouts des deux seins 
de la belle aux cheveux bouclés, à la taille frémissante. » 

Le volume se termine par un vocabulaire (jui peut être 
donné comme un modèle. I/introduclion et les préliminaires 
sont remplis de détails intéressants sur la littérature tamoule, 
sur les légendes locales, sur le civaïsme , et il y a à apprendre 
là presque à chaque ligne. Entre tttnps, M. Pope donne la 
traduction complète d\in traité dogmatique qàiva-siddbànta , 
le Tirnvariitpayan « prolit de la sainte grâce » , dont Tauteiir 
paraît avoir vécu au xiv* siècle. Cet ouvrage, qui se compose 
de cent suiras en dislicpies, est recommandé par les docteurs 
de la secte. 

M. Pope, par une sorte de coquetterie cliannante, a voulu 
dater sou nouveau livre du quatre-vingtième anniversaire de 
sa naissance; il a commencé ses études tamoules en 1857, il 
y a soixante trois ans ! Il a apporté un soin tout particulier à 
son Tiruv()ça(jam qu’il semble regarder comme sa dernière 
ti'uvre; mais nous pouvons espérer, je crois, qu’il nous en 
donnera plusieurs autres encore, aussi bonnes et aussi bien 
laites. Claudien a chanté le vieillard de Vérone qui n’avait, jamais 
quitté le lieu de sa naissance et dont il oppose la longueur 
(le la vie aux courses lointaines des voyageurs. M. Pope, lui , 
joint l’expérience de Page aux connaissances acquises en 
traversant les mers : il réunit autant de route que de vie, et 
s(^ présente à nous ainsi avec une double auréole. Puisse-t-il 
nous la faire voir biefi longtemps encore ! 

Julien Vixsox. 


Désiré LA(.Rorx, NuMiSMiTiQVE iyNAMiTE (publication de l’Ecole 
Irançaisc d’ExtréimvOrient, 1 vol. in-8“ de 2Ji-\xxi pages (‘I 
un atlas de /io planclif*s. Saigon, 1900). 

Ceux qui s’intéressent à la jeune Ecole française d Extrême- 
Orient ont salué avec givand plaisir l’apparition de la Nuinia^ 
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matiqm mmmite que le capitaine IX Lacroix a ptiLliëe aous 
ses auspices. C’est un ouvrage bien fait et l’album qui l’ac- 
compagne est un recueil fort utile. La partie concernant les 
monnaies paraît être rédigée avec toute l’exactitude désirable ’ . 
La description des médailles est moins satisfaisante ; la plu- 
part des légendes de ces sortes d’amulettes sont tirées des 
livres classiques ; si on ne remonte pas à la source d’où elles 
sont tirées, on ne saunait les bien comprendre; il est re- 
grettable que M. Lacroix n’ait appliqué cette méthode qu’à 
une seule des pièces de sa collection, le n“ 4i8; pour les 
autres pièces , je vais indiquer, en les marquant de la lettre L , 
les traductions de M, Lacroix et je les ferai suivre , quand 
il y aura lieu, de traductions rectifiées qui seront imprimées 
en italique. 

N» 4oo. S < g < ^ Ÿ < • 

L. Le roi et ses sujets sont un père et ses fils. 

Que le prince agisse en prince, le sujet en sujet, le père en 
père, le jih en jih. 

Le signe ^ maix^jue la répétition du caractère qui le pré- 
cède; il faut donc lire: kiun kiun telien tcJienfou fou tse 
tse , et nous retrouvons alors la plirase du Luen ja (xii, 1 1 ; 
LetiGE, C. C. , vol. 1, p. i3o) dans laquelle Confucius dit que 
la condition du bon gouvernement est que le prince agisse en 
prince, le sujet en sujet, le père en père, le fils en fils. 

N»4oi. m 

L. Que les profits naissent en abondance. 

Qu on projite îles choses utiles et (fu*on ait en abondance êe qui 
seH à la vie, Cf. Chou king y clinp. Ta Yii mou (Leggk, C, C. , 
vol. 111 , p. 56 ) : « rectifier la vertu (du peuple) , le faire profiter 

^ Voir tur cette fiartie le» observations de M. Cochant dans la Hevue 
cridqut du a 5 février 1901. 



NOUVELLES ET MÉLANGES, 3Ô3 

des choses utiles et lui procurer en abondance ce qui sert à 
la vie , voilà ce qu’il faut régler harmonieusement ». 

N"4or)etn%i58. 5S5I& AÆ- 

L. Que la maison soit pourvue du nécessaire (n® 4o6). 

L. Les serviteurs coopèrent à la richesse de la maison 

{n^àbS). 

Que les familles aient ce qa il leur faut; que les individus 
aient ce qui leur est nécessaire. D'après le Fei iven yunjbu, 
celte phrase se retrouve dans un commentaire du Chou king ^ 
dans le Heou Jlan chou , etc. 


N»4o7/n.. 

L. Quand l’homme a la fortune sa longévité est sans homes. 

Que Ihomme unique (c’est-à-dire T empereur) possède le bon- 
heur; que ses dix mille longévités soient sans limites. La pre- 
mière phrase est tirée du Chou king (chap. Lu hing; Lk(;gk, 

C. , vol. 111, p. Goo); la seconde se trouve dans le Che king 
(i'* ode du royaume de Pin; Lkgge, C. C., vol. IV, p. 'i33). 

N“4io. niînm- 

L. Tout le royaume obéit aux lois. 

Dans tout te monde on le prend pour modèle. Le modèle dont 
il est question est le sage ou le prince. 

N»4... 

L. La principale vertu doit être l'integrite. 

Ce qui est primitif, ce qui pénètre, ce qui est avantageux, 
ce qui est ferme. Ce sont là les quatre qualités fondamentales 
du Ciel d’après le / hing (Leggk, S. B, E., vol. XVI, p. 57). 
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Ïj. Amasser le bonheur pour le donner au peuple. 

(]ette traduction est exacte : pourquoi , lorstjue M. D. La- 
croix retrouve cette légende sur le n“ 459, l’explique-t-il 
comme suit : « La rentrée régulière des impôts prouve que le 
peuple est heureux »? 

N”4i3. P|lJ«|4.iE. 

L. Force et justice. 

Voit et solide , exact et correct, qualités du Ciel, d’après 
l’appendice Wen yen tcloau du / kinq (Lk(;gk, S.B.E., 
vol. XVI, p. /iif)).’ 

N” 4. 4. nJiis )». 

L. Que votre honhour soit assuré et grand. 

Que votre bonheur et vos dignités wient assurés et grandissent. 
Le mot ^ est ici réquivalent de cf. Che king (ode 4 du 
Tcheon nan ; Lkggk, C. C. , vol. IV, p. 10). 

L. Quand les sages projets abondent, la ^oie du loi est 
large. 

La conduite royale est large et longue; les sages plans sont de 
grande importance, La première phrase est tirée du chapitre 
Hong fan du Chou liing (Lk<;c;k, C. C. , vol. III, p. 33 i); la 
seconde vient du chapitre I hinn (Liaïui:, C. , vol. III, 
i>. 198). 

N" 417. im ilj iü )i\ ia Hü io -!.• 

L. Comme une montagne, comme une iîe, comme un 
monticule, comme un fleuve. 

Comme une montagne, comme un cours d'eau, comme un 
faîte, comme un monticule. Cette légende s’inspire de Lode C 
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(le la décade Lou ming du Che king (Leggk, C. C. , vol. IV, 
p. 'i56) dans laquelle on souhaite que la prospérité d’un 
liomnie soit : « comme une inontaglîie, comme un monticule , 
comme un laite , coniiiK; une colline , comme un cours d’eau 
arrivant sans cesse, de manière à ce qui! ne cesse de croître ». 

N»/, .8. t Ao. 

Le$ trois souhaits dinjardien de Hoa ; les neuf comparaisons de 
[l’ode] Tien pao. Les trois choses que le gardien de Li lW)n- 
lièrc à Hoa souhaita à Tempereur Yao liirenl : longue vie, 
richesses, fils nombreux (cf. Tchoaruj tse, rhap. Tien ti; 
LEG(iE, S. B. E.y \ol. X\XIX, p. 3i3-3i4)- L’ode Tien pao 
se trouve dans le Che kuig (Lkgge, C. C. , vol. IV, p. 256-3 55 )• 
— L’explication que M. Lacroix donne de celte amulette est 
exacte. 

V /„o. ilüj-Jt 

\j. D’or et de jade il se (ompose; les ornements sont faits 
au ciseau. 

Grâces et, ciselés sont ses ornements ; d’or et de jade il se com- 
pose. (if. Che kinrf. Ta va, décade, ode 4 (Lkgge, C. C. , 
vol. IV, p. /i4/i). 

Ni“ 4'î J . (X n" 4o(>. 

N” 'n:*. a < fi ^ • 

L. Aimez vos supérieurs jeunes et vieux. 

Traitez en parents vos parents^ en supérieurs vos supérieurs , 
en vieillards les vieillards, en citants les enfants, (^ette légende 
s’inspire de deux textes de Mencius (IV, a, ii; 1 ,(ï, 7; Legge , 
C. C., vol. II, p. 178 et 19.) 
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L. Si les temps suivent le cours normal des astres, tous les 
travaux seront terminés. 

En obsermnt les cinq époques, les diverses tâches seront ac- 
\Complies. Cf. Chou king, chap. Km yao mou; Legoe, C. C. , 
vol. III , p. 72. 


L. Oh ! qu’il est plein de majesté , de dignité et de grâces 
sévères 1 (en parlant du roi). 

Très majestueux , très grave, très composé, très digne, (if. Li 
ki, chap. K*iu li, 2* partie (Lkgge, S. B. E., vol. XWll, 

»<L’aUitude du Fils du Ciel est majestueuse; celle des sei- 
gneurs, grave; celle des grands oITiciers, composée; celle des 
officiers ordinaires, digne». 

N» 435. m^mjEMrnnis- 

L. Très juste , très droit , sans parti , sans maxivais instincts. 

Paifaitement juste, parfaitement droit, sans rien de partial , 
sans rien d'oblique. L’expression ^ ^ ^ est tirée du 

Chou king, chap. Hong fan (Legge, C,C,, vol. lH , p* 33 1). 

N" 436. ^ ; mi m { ■ 

L. Les parents du sage se réjouissent de sa propérité. 

On estime bon ce qu'ils estimaient bon; on aime ce quils 
aimaient; on se plaît dans ce en quoi ils se plaisaient; on trouve 
son profit dans ce quils ont J ait de profitable. Cif. Ta hio (Legge, 
vol. I, p. 228) ; «Les anciens rois ne sont pas oubliés; les 
princes estiment bon ce qu’ils estimaient bon et aiment ce 
qu’ils aimaient; les gens du commun se plaisent dans ce en 
((uoi Us se plaisaient et trouvent leur profit dans ce qu'il^ 
lait de profitable. » 
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L, Si les fleuves suivent leur cours nortnal, les récoltes 
sont bonnes. 

Le [Hoang) ho suit son cows normal; les récoltes et les mois* 
sons sont abondantes^ 

428 . 

L. Qu'il oJ)tlennc les dignités, qu’il obtienne la prospé- 
rité; qu'il obtienne la renommée, qu’il obtienne la longévité. 

Cf. Tchong yong , S 17 (Legoe, vol. I, p. a63) : n [Clioen) 
ayant cette grande vertu, il devait nécessairement obtenir 
cette haute dignité, il devait nécessairement obtenir ces n 
cliesses, il devait nécessairement obtenir cette renommée, il 
ilevait nécessairement obtenir cette longue vie. » 

L. Lorsque les trois ministres gouvernent bien, les six 
sortes de provinces sont grandement améliorées. 

Les six accumulations sont grandement mises en ordre; les 
trois occupations sont vraiment rectijiées. Cf. Chou king , chap. 
y U kong (Le(;ge, C. C. , vol. lll, p. i4i): 7^ 

Chou king , chap. Tayu mou (Lkgge , C. C. , vol. 111 , p. by ) : 

H » Æ . Les six accumulations sont: l’eau, le feu, 
le métal, le bois, la terre, les céréales; les trois occupations 
consistent à rectifier la vertu (du peuple), à le faire proliter 
des choses utiles, à lui procurer en abondance ce qui sert à 
la vie; cf. n’ 4oi. 

V43o. 

L. Que les dix mille longévités se répandent, que les dix 
mille bonheurs se réunissent (en vous). 

La phrase « dix mille longévités sont voti*e récompense » 
est tirée du Che king [Siao ya, 6 ' décade, ode 5; Legge, 
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C,C\, voL IV, p. 371). La phrase «que dix mille bonheurs 
së réunissent (sur vous ou sur lui) se retrouve deux Fois dans 
le Ckc king {Siao ya, ü"" décade, ode 9; 7* décade, ode 8; 
Lk(;gë, C, C. , vol. IV, p. 375 e 1 4 o 3 ). 

N”* 433 et /| 35 . Cf. Chou king, chap. Lu tiing (Lkggk, C. 
C., vol. Jll, p. 600) : — «Moi, 
l’homme unique, je serai heureux; la multitude du peuple 
y trouvera son repos. » 

N" 45 o. 

« 

Dia; mille générations y Ironvenl éternellement leur repos. CI . 
Chou king , chap. Ta ïn mon (Lkgge, C. C. , vol. IIJ, p. 57). 

N"4r... 

L. Le monde entier et les dix mille générations le e(*- 
lèbrent. 

Propager [cette prospérité) jnsgnanx gnaire mers; y faire 
participer dix mille générations. 

N" 453. Cf. n ’ 4 10. 

N" 433 . Cf. îi’ 437. 

N" 454. CL n" 4 oo Ici la legende est écrite au complet. 

-V45f>. Iff 1 ^lj Jë. 

L. Quand le pays est riche le peuple est heureux. 

( U empereur) gouverne rEtat avec gèuérosilé; il donne au 
peuple ce gui lui est avantageux. 


N” 456 . Analogue au n" 4 -î 3 . 
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n‘ 457. 

L. Dissipe la tristesse, amasse la richesse. 

Cf. Le « (]hant du vent du sud » attribué à Choen (Legge, 
C. CV, vol. IV, prolégomènes, p. i/i-i5) : «Le parfum du 
vent du sud peut dissiper la tristesse de mon peuple; Top- 
portunité du vent du sud peut agrandir la richesse de mon 
peuple. » 

N" 458. Cf. n" 4o(i. 

N" 459 . (3*. !i'‘ 4 I '<• 

N’ 4bo. (jf. n*’ 4ni. 

i\” 46i. àV 

Qn(! VEtut et les fHtrticuliers soient lu'tirenjc et poarvns du 
névessaire. 

N" 4<i9.. r|j fiL ^ . 

L. La tranquillité et la paix dans le royaume rendent 
tout le monde heureux. 

(]ette légende est très elliptique; elle est l’abrégé de la 
phrase suivante du Tchoutj yonij ( Lk(;ge , C. C, , vol. l , p. ‘«Aq ) : 
It 4^ Jfe ■& ^ ^ ^ W “ léalisp par- 

laitement réquilihre et rharmonie , le Ciel et la Terre seront 
à leuj- place régulière et tous les êtres seront nourris, » 

N" 463. ;i| S OjJf. 

L. Les vertus du roi se répandent comme un fleuve et 
s’accumulent comme les montagnes. 

Cf. Clie king , Siao ya , i*' décade, ode G (LeG(;e, C, C. , 
vol. IV, [). 'î5G). 

-N" 464. Cl', n" 4i4. 

xvii. a \ 
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N" 465 . Cf. 11 “ 4 1 3 . 

L. Royaume inébranlable, ta prospérité s'étendra au delà 
des générations. 

L'Etat H a paa dê causes d'inquiétude ; cette ptvspérité s'étendm 
sur dix miüe générations. Cf. Texpression 0 ^ 
le Chou king, chap. Pi ming (Lkgge, C. C. , vol. 111 , p. 573 ). 

N" 468 . Cf. n” 434. Ici la légende est an complet. 

N" 469. ^ 

L. Bonheur parfait. 

Bonheur cl dignités viennent au complet. Phrase tirée du 
Chc king [Ta ya, 3' décade, ode 4 ; Lkggk, C. C., vol. IV, 

P- 479 )• 

N” 470. 

L. Les dix mille êtres tirent leur vie du sol. 

Cf. / King; Legge, S. B. E., vol. XVl, p. 21 4 . 

N" 47». 

L. Souhait de longue vie au roi. 

L’expression § ^ signifiant « la longévité » est fréquente 
dans le Chou king ; on sait que , d’après le Cliouo wen , le ca- 
ractère ^ n’est autre que le caractère ^ en partie retourné. 

N® 472. (^f. n" 4 10. 

N* 473. 

Iji mullitade du peuple le chérit sincèrement. Cf. Clion king, 
chap. I liiun; Legge, C. C., vol. 111 , p. igS. 
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N'' 474 . La pièce doit être retournée de manière à ce <jue 
le caractère soit en haut; on obtient alors la légende : 

J¥ SE M ïSr H t qui est tirée du Tchong^yong 
(S s6; Leogk, C. C*, vol. 1, p. a83), et qui signifie : «Large 
et substantielle, (la parfaite réalisation de son essence) asso- 
cie (rbomme) à la Terre; haute et briilante, elle l'associe au 
Ciel 


N“ 473 . Cf. n'" 4^3. Ici la légende est au complet. 

n-476. 

L. Le souverain doit se conformer au mandat du Ciel 
dont il est investi. 

Il reçoit sa dignité du Ciel, gai le protège , Y aide, et hti con- 
fère son mandat. Phrase tirée du Che king ( Ta ya , décade , 
ode 5; Legge, C. C., vol. IV, p. 48i). 


ÎN” 477 . Cf. n* à^S. 

NM 7 S. Cf. n" 417 . 

N" 479 . Cf. n’ 435 . 

48o. CI. n" 456. 

N" 48 1 . Cf. n" 4oo. 

Ces quelques remarques ne doivent pas diminuer aux yeux 
du lecteur la valeur de la publication de M, 1). Lacroix, qui 
renferme de bonnes parties; elles sont plutôt un complément 
destiné à rendre plus profitable Tétude de la section concer- 
nant les médailles. 

Ed. Ch A VANNES. 


34. 
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DiCTiowAins Ai\yAMiTE'FnA\Ç4is (langue officielle el langue vul* 
gaire), par J. Boîvet, professeur à l'École des langues orientales 
et à rÉcole coloniale. Paris, 1899 * 1900 , 3 vol. gr. in- 8 ® de 44o 
et 532 pages. Imprimerie nationale, E. Leroux, éditeur. 

C^t ouvrage est le premier dictionnaire annamite-français , 
embrassant la langue vulgaire écrite ou parlée et la langue 
officielle qui est la langue écrite seulement. Il comprend : 
1 " les vocables d’origine purement annamite ; 2 ” ceux de pro- 
venance chinoise et qui fout partie intégrante de la langue 
indigène; 3" les mois chinois prononcés à la manière anna- 
mite , mais qui ne sont employés que pour la rédaction des 
documents officiels de l’ordre diplomatique, administratif et 
judiciaire. Ces derniers sont écrits en caractères chinois purs 
et simples , tandis que les termes provenant du fond primi- 
tif et du mélange avec les mois chinois, sont transcrits : i ” en 
caractères romains modifiés à l’aide de signes conventionnels 
créés au xvi'' siècle par les missionnaires portugais, et 2 ® eu 
caractères chinois. Les mots du dicliomiain* sont dans l’ordre 
et eu caractères de l’alphalxt latin, avec la transcription 
chinoise en regard. 

Les termes les plus usités sont suivis de nombreux exemples 
sous forme d’expressions composées, de phrases dialogmées 
et de proverbes. Chaque exemple est écrit également en lettres 
romaines, avec le texte correspondant en écriture hiérogly- 
phique. 

L’ouvrage est précédé d’une courte étude sur l’alphabet et 
i’écritun* latine avec quelques notions de grammaire et le 
tableau des 2i4 clefs chinoises ainsi que leur prononciation 
en annamite. Cette dernière indication n’est pas suffisante, 
il manque, suivant nous, une liste de tous les caractères 
chinois du dictionnaire placés par ordre de clefs et de tous 
les caractères composés sino-annamites , avec leur prononcia- 
tion, afin de pouvoir lire un texte annamite, ce qui est im- 
possible pour celui qui ne connaît pas la prononciation 
annamite de ces caractères. 
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Le dictioîinaire de M. Bonet, malgré ce desideratum qu*il 
sera facile de satisfaire par un supplément, est destiné à 
rendre de grands services aux étudiants , aux fonctionnaires 
français et aussi aux jeunes gens de race annamite qui veulent 
étudier notre langue. En imprimant ce dictionnaire à ses frais , 
l’École des langues orientales a enrichi une fois de plus sa 
belle publication d’ouvrages orientaux. 

E. Dnoulx, 


Hjiponrs of tue magicjuss yi.va autrologehs of Njnever Ayo 

liABYLoy , in the British Muséum , pur B. (iaiiiphell Thompson. 

J \ol. iii-8‘’; London, 1900. 

La librairie Luzac de Londres a publié , dans sa collection 
de Seniitiv Tcœts , huit volumes de textes syriaques ou cunéi- 
formes avec traduction anglaise. Les derniers pams sont des 
textes babyloniens et assyriens concernant la magie et les 
présages. Ils consistent en une série de prédictions ou sen- 
tences [Astrologiral Heports) adressées aux souverains par les 
astrologues ofbciels attachés à la cour, sous forme de lettres , 
des diverses parties de l’empire. M. Campbell Thompson a 
lait un choix parmi les briques du British Muséum sur les- 
(juelles sont imprimés ces curieux documents. Chaque pré- 
diction est signée du nom de l’observateur. M. Thompson 
les a classés de la manière suivante : Présages tirés de l’ob- 
servation de la lune, du soleil, des étoiles, des nuages, des 
tempêtes, du tonnerre, des éclipses, etc. Les plus nombreux 
et les plus intéressants sont ceux résultant des formes et des 
mouvements de la lune [sin) : ainsi les halos [tarhashii)^ la 
forme des cornes du croissant, la présence du soleil et de 
la lune au-dessus de l'horizon , les éclipses [atalû)^ la posi- 
tion de la lune dans le ciel pour tel ou tel jour du mois. Cer- 
tains présages étaient aussi tirés de l’entrée des planètes 
(Inbbu) dans les signes du zodiaque et dans leurs stations ou 
mansions [manzalfi), de leurs conjonctions entre elles. Ainsi 
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la conjonction de Jupiter {Marduk) avec Vénus ( Dilbat, Ish- 
<ar) était signe de bénédiction pour le peuple. Quelques-unes 
de ces prédictions mentionnent des événements historiques 
dont les dates sont connues , par exemple les invasions des 
Cimménens et des Manneï en Lydie ^ sous Gigès en 660 
avant J.-C. Les astrologues s efforçaient le plus souvent de 
rendre leurs prédictions inintelligibles aux non initiés : de 
là une certaine diffîcidté dans la traduction de ces textes. 

l/ouvrage comprend les textes en caractères cunéiformes, 
une translitération, la traduction, un glossaire et un index; 
il est précédé d une introduction très instructive sur la magie 
cheï les Chaldéens. Le travail de M. Thompson, par sa nou- 
veauté et par la difficulté du sujet , fait grand honneur à 
l’Administration du British Muséum (jui, depuis plusieurs 
années, publie et met à la disposition des travailleurs les 
riches documents dont elle est dépositaire. 

E. Drouin. 


Friedrich MüRAD. — ÀRAîtAT vsd Masis, Stndivn sur Arme- 
nisoken Altertumskunde and LittvraXur, Heidelberg, 1901, in-8®, 
io4 pages. 

Le pays d’Ararot dont il est question dans le passage de 
la Genèse (viii, 4 ) où il est dit que l’arche de Noé s’est ar- 
rêtée sur les montagnes de l’Ararat semble bien être le 
royaume d’Urartu des Assyiiens, c’est-à-dire en somme l’Ar- 
ménie, et cette interprétation se rencontre chez les anciens 
écrivains chrétiens grecs et latins. La tradition juive fixe au 
contraire la descente de l’arche dans le pays de Kardu, c’est- 
à-dire dans la Gordyène; M. Murad admet, avec Dillmann, 
que cette localisation provient de l’influence d’une version 
babylonienne de la légende du déluge; constatant ensuite 
que la forme du nom d’Ararat dans la Bible ne peut s’ex- 
pliquer par celle qui est attestée en Babylonie et en Assyrie, 



NOUVELLES ET MÉLANGES. 375 

il arrive brusquement (p. 4^ ) à la conclusion assez imprévue 
que la légende biblique du déluge vient du pays même 
d'Ârai'at. 11 resterait à «établir que la légende ei^îstait en eflel 
en Arménie ; M. Murad s'autorise d’un passage de Josèphe 
pour raffîrmer; mais il ne peut se dissimuler que toute la 
littérature arménienne ancienne ignore absolument la des* 
cente de l’arche de Noé en Arménie; c’est seulement au xi* 
ou au xii" siècle que les Arméniens ont vu dans le Masis la 
montagne sur laquelle se serait arrêtée l’arche et , tandis que 
Lazare de Pharpi et Moïse de Khoren qui parlent du Masis 
et de la province d’Ararat ne disent rien de l’arrêt de l’arche 
en cette région , F’auste de Byzance lait découvrir les restes 
de l’arche par saint Jacques de Nisihe dans la province de 
Kordukh ; M. Murad remarque avec raison que Fauste repro- 
duit ici une légende syriaque ; il n’en reste pas moins que , 
des auteurs arméniens, les uns ignorent la descente de l’arche 
sur le Masis , et les autres admettent une légende étrangère 
qui l’exclut. Les fondements de l’hypothèse de M. Murad sont 
donc ruineux. 

Mais , si l’on ne peut admettre les conclusions de M. Murad , 
on doit rcconnaitrc la solidité de son érudition et la finesse 
de sa critique; son travail est plein de remarques ingénieuses 
et justes qui subsisteront , et par là il apporte a la connais- 
sance de l’ancienne littérature arménienne une importante 
contribution. On ne saurait entrer ici dans une critique de 
détail de cette étude; on notera seulement que, historien 
plutôt que linguiste , l’auteur ne paraît pas avoir interprété 
(p. 6 q et suiv.) dune manière correcte les diverses formes 
du nom de ville , dont les variations sont assez 

importantes pour attirer un instant l’attention; la forme 
attestée dans les plus anciens textes est (Na- 

Çovàva de Ptolémée), d’où sort par chute pho- 

nétique de 1*(/ de la syllabe médiane du mot; celle chute est 
l’üne des innovations les plus caractéristiques et aussi les plus 
anciennes de farménien moyen par rapport à l’arménien 
classique; et s’expliquent par la 
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confusion de 1 ancienne sourde et de rancienne sonore 
f_(j) après la spirante sourde A* (jp); par étymologie popu- 
laire == est ‘devenu , 

d*après hf uJiiiri^ et sans doute sous l’influence même de la 
légende ; mais l’absence d’è dans forme ancienne suffît à 
établir qu’il ne s’agit pas d’un dérivé de car 1’/» do 

t^^uhiiri ^ issu d’un ancien 4“ conservé à l’aoiisie 4*^, ne pou- 
vait tomber en arménien ancien; tous leseflorts de M. Murad 
pour retrouver dans *\,uifu2C»uL„tui$ \ àTS(ÆTt))piov de Josèphe 
sont donc vains. 

A. MEîr.LET. 


D' Paul Brônnle, CoymiBiTjoys towards Arasic Phiiology, 
Part 1. The Kitâb al-maksûi' wal-mamdüd hy Ibn fVallâd, 1. Ara- 
bie Text wilb critical notes. London and Leiden, 1900 , viu- 
167 pages. 

C’est avec joie et reconnaissance que les arabisants ac - 
cueilleront les Contributions à la philologie arabe de M. Paul 
Brônnle, qu’ils applaudiront à son initiative. La collection se 
composera de dix parties, dont l’énuniéralion est donnée en 
tète de la partie I, récemment publiée. Celle-ci contient lc‘ 
texte, avec des notes critiques, du litté- 

ralement du «liivre intitulé; Le raccourci et l’allongé», par 
Ibn Wallàd, d’après les manuscrits conserNcs à Berlin, 
Londres ‘ et Paris. La deuxième partie comprendra une in- 
troduction, un commentaire et des Indices à la première, 
ainsi qu’une préftice et une bibliographie s’étendant à toute 
la série. L’éditeur, comme il dit lui-mênie, saisira cette occa- 
sion pour exposer les principes qui l’ont guidé dans son entre- 
prise. Le plan d’ensemble ressort assez clairement de la liste 

‘ Ï.C manuscrit d^Loudres, iiicoiwpltl des trois premiers feiiilteis, est le 
seul qui coutieiino la fin à partir de la ]>age ht, 1. 8. Il porte les dat s 
vénérables de 365 et 366 de l’Hégire (976 et 977 de nolrt'ère); cf. Rifie, 
Sapplemenl ta the Cntfdoffue , p. 670; Broknlf. , (!ontril)ution.s , I, p, fiV. 
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(Î’oiîvrages anciens, qui nous est fournie d’avance, pour que 
nous u’hësiliofis pas, dès à prtisent, à formuler un jugemeril 
favorable sur l’esprit de discerneineal dont M. Brounlc s’esl 
inspiré dans ses préférences. 

Aboû 'l-'Abbâs Abmad ibn Mohammad ‘ibn Al-Walid Ibn 
Wallâd est appelé An-Nabwî , « le grammairien »♦ , At-Tamîmî , 
K le descendant de la vieille tribu arabe de Tamîm » , Al-Misri , 
a l’habitant de Misr » , Al-Hanafi , « le llanéfite ». Az-Zadjdjâdj , 
son maître, enseigna et fut comblé d’honneurs à Bagdad, où 
il expira vers 3io de notre ère). Ibii Wallâd mourut à 
Miçr en 332 (944 de notre ère). M. Brônnle réussira-t-d à 
mettre en lumière la vie de son auteur restée jusqu’ici dans 
l’ombre? On est informé seulement qu’il avait composé deux 
ouvrages, celui ([ui vient d’ètre publié pour la première foi.'., 
et un autre dont Hâdjî Khallfa (1, p. 446, n"" i3o8) nous a 
conservé le titre «Apologie (^Laxit) de Sibawaiiii contre Al- 
Moubarrad ». J’ignore pourquoi ce renseignement, adopté 
par Flügel, Die g ranimât ischen Schnlni, p. 233, n’a pas éle 
reproduit dans la récente Histoire de la littérature arabt» , de 
M. Brockelmann, 1 , p. i3i. A moins d’arguments décisifs, 
je ne crois pas que le témoignage du bibliographe turc doive 
être récusé dans cette circonstance. Car il est démontre 
qu’lbn Wallâd s’employait à une propagande active en faveur 
du Livre de Sîbawaihi. Trois manuscrits , que je n’ai connus 
qu'après l’acljètement de mon édition, le prouvent avec évi- 
dence ; l’exemi^aire moderne coté 6457 à la Bibliothèque 
Boyak de Berlin (Ahlwardt, Verzeicliniss , VJ, p. 3-4) et les 
deux manuscrits de belle écriture magrébiiie ancienne 
5o68 ‘ et 5280 du Fonds arabe (Je Paris portent avant la 
préface avec doxologie, que j’ai éditée d’après le manuscrit 1 

' Manuscrit date d<‘ 693 de (1197 éc notre ère). 

’ Manuscrit daté au fol. i/iô de 3 o 8 de î’Hc|^ mais un examen al- 
lenlif montre cjue ibLt'iJb' provient, par grattage ei^^ouche , de ioLc’Uf* 
î/e\emplaire vocalisé et lrè.s correct, analogue emmme le prenédent an 
inauiisenl i de l'Rsciiriul, a doue été eVrit en 808 de rHc'*gire (i 4 o 5 de 
notre ère)* 
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de l'Escurial et traduite en français dans mon Introdmtion 
(I, p. XKiV-xxxii), la note suivante : ^ éA\ JU 

0.1 IjXjî 9^\ i wîî^ljï 

(âX* (jJT? >r?l S.>^1> ^^lli^l C>j|j*-ll «X^ ^ «Xq^l yÂ W .- K 

3^-f-ll Slj[p3 y Ââ.^ y,ÿl •Ji.Â.lj Au^l 

jijU.5l “J^Ul. La kounya Aboû "l-Kâsim donnée 
ici à Ibn Wallâd et répétée à plusieurs reprises dans la pré- 
face ( voir mon Livre de Sibaivaihi, I, p. xxxi et wxii) , m’avait 
inspiré en 1 88 1 des Houles sur l’identité du personnage avec 
Aboû '1 -‘Abbés Ibn Wallâd. Ils ne me paraissent plus justifiés, 
et M. Brônnle ne manquera pas de résoudre ce petit problème 
d’histoire littéraire. 

Quoi qu'il en soit, Aboû 'l-‘Abbâs (ou Aboû '1-Késim) Ibn 
Wallâd a consacré une monographie curieuse et instructive 
à ce que les Arabes appellent «le raccourci» {al-mahoûr) et 
«l’allongé» [al-mamdoâd). Ces deux termes techniques dé- 
signent, le premier l’absence et, pour ainsi dire, la suppres- 
sion d’un hamza vocalisé à la suite d’une terminaison en â, 
que le /rt//m long soit exprimé par un ah’/’ ou par un yâ, le 
second cette même terminaison « allongée » par un hamza 
vocalisé. A la catégorie du mafaoiir appartiennent «•f*» 
Lj 3 ; à la catégorie du mamdoûd se rattachent 
Sur ce sujet bien délimité, Ibn Wallâd a 
écrit un traité divisé en deux sections : i" Dictionnaire , 
disposé d’après les initiales, des mots isolés «entendus» 

( ) avec la prononciation « raccourcie » ou « allongée » 

(p. f-irr* de l’édition); Lois qui régissent les formations 
analogiques ) qui , de par des règles fixes , appaii:iennent 

à l’une ou l’autre de ces deux espèces (p. jro-dv). Ce sont 
des chapitres de grammaire relatifs aux paradigmes et aux 
dérivations des noms, aux infinitifs, aux duels, aux pluriels, 
à Torthographé , groupant les phénomènes et les expliquant, 
après la série des articles lexicogrnphiques se succédant au 
hasard de l’ordre alphabétique. 
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Ibn Waiiàd, dans son introduction (p. r), prévient la cri- 
tique de certain lecteur qui pourrait lui reprocher de ne pas 
s’ctre mis à la remorque d’Al-KhalU , le créateur de la lexi- 
cographie arabe, celui dont Sibawaîhi , Vers i 5 o de THéglre 
(767 de notre ère), se déclarait le disciple^ et qui, dans le 
premier répertoire de la langue arabe qui ait été dressé » le 
Kilàb {il-ain « Livre de la lettre 'ain » avait pris pour base de sa 
classification des racines , non pas Tordre usuel de l'alphabet, 
mais un arrangement factice, où les consonnes sont scienti- 
fiquement réunies d après les organes d émission dont elles 
émanent Notre auteur se dégage de ce modèle et maintient 
ïatif en tête, en dépit qu'il soit une lettre faible, afin de fa- 
ciliter les recherches et de rendre Tintelligence de son livre 
plus accessible à tous ceux qui le consulteront. Nous savons 
gré à Ibn Wallad de cette intention charitable, comme ses 
contemporains ont dû la ressentir, comme elle a sans doute 
contribué à sauver son œuvre. 

Le Kitâb al-ain d'Al-Khalil est perdu. La dernière trace 
de Toriginal a été constatée chez les Juifs de la Provence au 
XIV* siècle'. Mais il en existe une rédaction écourtée, com- 
posée en Espagne par Aboù Bakr Mohammad ibn Al-Hasan 
ibn 'Abd Allàh ibn Madhhidj Az-Zobaidi Al-Ischblli (de Sé- 
ville), mort vers ^79 de THégire (9S9 de notre ère). Je 
conseille à M, Brônnle d'en faire comme un prolongement 
de ses Contributions. En dehors des cinq manuscrits plus ou 
moins complets que j'ai eu l'occasion de signaler ^ il aurait 
encore , pour la constitution de son texte , de précieuses res- 
sources dans les manuscrits de BerÜnbgSo-GgSa (Ahlwahdï, 
Vêrzeichniss , VI, p. a 3 G-:i 38 ). 

Hartwig DERENiioiiRG. 


‘ Histoire littéraire de la l'runce^ XX\l (iSgS), p. 671. 

* Harlwîg DtnHENBOUiitM i->irre de Sibawaihi , I, p. xxvin, 11. 1; Les 
m anuscrits arabes deVKscnrial, I, p. .Vc) 3-396. 
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IhsTOïHE ET REUdtON DES NosAÏRis , par M. Reiii* Dussaud. 

I fasricnie de la Ril)liolhr(|uc* dp rKcoip des hautes éludes, 

xxxvi-sM pages. ïn-8", 1900. 

C’est im intéressant sujet qu’a clioisi M. Dussaud pour sa 
thèse de l’Ecole des hautes études, et ce sujet, d l’a traité 
avec beaucoup d’habileté , avec beaucoup de pénétration et 
de maturité d’esprit. La religion des Nosaïris, assez petite 
parla place qu’elle occupe dans Thistoire humaine, forme ce- 
ptîndanfun conglomérat où se rencontrent toute espèce de 
croyances; à coté de la grande composante inahométane , on 
y discerùe des éléments pliks obscurs et venus de plus loin , 
des iniluencos néo platoniciennes et gnostiques, des survi- 
vances de l’ancien paganisme syrien. Aussi l’étude de cette 
secte, en laquelle se sont conservées des traces de temps et 
de systèmes très divers, est-elle tout à fait digne d’exercer 
les historiens les plus sagaces, et les plus curieux esprits. 

Dire que l’auteur a apporté dans son travail beaucoup de 
documents nouveaux, serait peut-être exagérer. Assurément 
son principal mérite n’est pas de nous avoir exposé une 
croyance qui n’était déjà plus inconnue, mais de l’avoir ana- 
lysée et d’en avoir, avec beaucoup d’ingéniosité, retrouvé les 
sources. Pour plus de précision , rappelons ([ue la religion 
des Nosaïris avait élé, dès i863, présentée au public arabi- 
sant dans un ouvrage, d’ailleurs rare, de Soleïman Efendi 
d’Adhana , iiiiprimc à cette date à ileyroiith. Ce livre intitulé : 
Kitâl) el-Bâkourah , pouvait servir de Imse à l’auteur. Il est 
très sérieux , pense-t on , et il renferme plusieurs textes nosaïris 
avec des commentaires. Après ce livre, M. Dussaud en a 
utilisé un, appelé Kitâb el-Madj moâ qai traite des fêtes de la 
secte. Cet opuscule, déjà étudié par Calafago, est édité et 
traduit par l’auteur à la lin de son livre. De Sacy avait fait 
connaître un « Catéchisme des Nosaïris » ; M. Clëment-1 luart 
avait expliqué quelques-unes de leurs poésies. M. Dussaud 
s’est servi de toutes ces sources et d’autres encore, notam- 
ment de quelques manuscrits de notre Bibliothèque natio- 
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iiale. J1 y a" joint en outre des renseignements oraui que lui 
a fournis un Nosaïri de la secte liaidari. Son travail est donc 
en somme aussi solidement documenté que possible. 

I^e livre, qui se divise en deux parties inégales, rime sur 
l’histoire de la secte, l’autre sur ses croyances, contient plu- 
sieurs discussions très habilement conduites , et qui lui donnent 
beaucoup de charme. Je citerai comme exemple la discussion 
sur l’étymologie du nom des Nosaïris, la recherche de l’ori- 
gine de l’expression Ali el-AUa que l’auteur rapproche de el- 
‘Elioun^ épithète de Zens, la critique de la légende si on- 
doyante et si répandue de Khidr, l’analyse des éléments qui 
ont formé la Trinité nosairi; l’explication du culte de Chamal 
«'onfondu avec un culte solaire (c’est-à-dire des éioiles). A 
propos du titre d’Einir des Abeilles donne à Ali, n’ai-je pas 
lu quelque part, dans un livre que je n’ai pas en ce moment 
sous la main, (pie la grande prêtresse de la déesse mère 
d’Asie mineure , s’appelait la reine des Alxiilles ? Les rapports 
de la secte avec celle des Ilarraniens, louchant l’adoration 
des planètes et la dérivation des principes des choses, sont 
exposés avec beaucoup de linesse. Et il y a plus de subtilité 
encore dans l’opposition (]ue l’auteur a cherché à établir 
entre les îsinaëliens elles Nosaïris, notamment dans un pas- 
sage de la page 167, où je me demande si M. Dussaud n’a pas 
gratuitement prêté au légendaire Ràcliid ed-l)in Sinàn, des 
qualités diplomatiques dignes d’un padiscliah moderne. 

11 est regrettable que dans un livre, à tant d’égards soigné , 
la traduction des text(?s arabes cités, soit souvent un peu 
làclie et pres([ue toujours d’un style médiocre. Ainsi la cita- 
tion de la page 100 est traduite d’une fa<:on assez vague. Au 
lieu de : « mais le créateur n’est jras sans elle » ; les mots 

<S;y{ me paraissent signifier ; « et le ci’éateur n’est pas 
autre quelle», puis je continuerais ainsi : « Il affirme et il 
nie; il affirme pour prouver l’existence ; il nie pour soustraire 
le créateur à l’enveloppement d’une forme», etc., au lieu 
de ' « il a affirmé et il a uié; raffirination est une preuve de 
l’existence , et la réfutation a pour but d’écarter du créateur 
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1 union avec une forme n. Ce peut n’étre là que dLflFërence de 
style, mais en des matières aussi délicates , le style est appré- 
ciable poïir le lecteur. 

Dans la phrase de la page 63 : « Tu donnes à chaque nom 
un lieu vers lequel il tend , il faut évidemment lire : « Vers 
lequel on tend » , de même que : « Un nom par lequel on le 
désigne, une j>ojie par laquelle on entre. » Et au mêiiïe en- 
droit au lieu de : «lui qui est uni à Dieu sans être confondu 
avec lui » , Tarabe porte seulement : « et qui n’en est pas sé- 
p^iré, J-aiJU 

Dans le curieux morceau des pages 70-7 1 qui contient sur 
«le monde de lumière» d^s expressions d’apparence mani- 
chéenne , je ne lirais pas : « Ali n’a pas été créé au-dessus de 
nous » ; mais : Il n’a pas été créé de créature plus honorable que 
nous » ; non plus : « ils pensèrent pouvoir subjuguer Ali tout 
à fait, car ils le jugeaient semblable à eux » ; mais : « Ils pen- 
sèrent qu’ils le voyaient dans sa totalité jujilo , parce 

qu’ils crt>yaient qu’il était semblable à eux ». « Le peuple des 
degrés de sa sainteté » n’est pas lisible en français ; on pourrait 
dire : « J^es êtres placés sur les degrés de sa sainteté ». H s'agit 
dans cette dernière expression de principes découlant l’un de 
l’autre à la manière gmostique. 

Page 118, les non initiés sont caractérisés par « l’extrême 
dévotion, »; et les initiés par « l’adoration , » ; 

on aurait pu chercher des désignations plus heui'euses. 

Page 147, la sainte Vierge , n’est pas «la 

femme de Lazare ». 

On voit que ces petits défauts laissent une certaine marge 
d’amélioration possible pour une seconde édition. Ils ne sont 
cependant pas de nature à ruiner le mérite du livre qui , déjà 
dans son état actuel , est une oeuvre de grand intérêt et un 
excellent témoignage de science et de talent. 


Baron Cinn i de Vaux. 
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RECUEIL D'ARCHÉOLOGIE ORIENTALE 

PUBLIÉ PAB M. CLERMONT-GAXNEAU. 
(paris, E. L£RODX.) 


TOME IV, LIVRAISONS lO À l3. 

SOMMAIRE. 

S 23. Inscription de la nécropole juive de Juppé. — S 24. La reine 
Arsinoé et Plolémée IV Philopator en Palestine, — 
.S 25. L’envoûtement dans l'antiquité et le: figurines de 
plomb de Tell Sandaliannu. — S 26. Sceau phénicien au 
nom de Gaddaï. — S 27. Inscriptions grecques en S)i i* . 
— S 28. Le Zens Madhachos et le Zeus Bomos des Sémites. 
S 20. Le dieu Monirnos. — 8 30. Les noms nahatéens — 
Tliomrashé et Abdadousares. — 8 31. Noun elles inscriptions 
nabatc'ennes. — S 32. L’aimée sabbatique des Nahatéens 
et l’origine des inscriptions sinaïtiques et safaïtiqiies, — 
S 34. Sceaux et poids à légendes sémitiques du Asbmolean 
Muséum, — 35. L’inscription phénicienne de Tortosc. — 
8 36. — Sur quelques inscriptions puniques du Musée La- 
vigerie. — 8 37. Un néocore palmyrénien du dieu 'Azîzou. 
— 8 38. Les inscriptions romaines de l’aqueduc de Jérusa- 
lem. 


L’înslitut Lazareff des langues orientales, a Moscou, a mis 
au concours les deux sujets suivants : 

i® Composition d’un dictionnairi'. dialectique des mots arméniens 
qui ne se sont pas conservés dans le vieil arménien littéraire ( grabar ) , 
avec indication pour cliaque mot dans quel dialecte il se rencontre, 
et avec traduction en russe ou dans une autre langue européenne. 

Recueil' et classilication des renseignements fournis par les 
auteurs arabes sur l’Arménie et les Arméniens jusqu’à la fin du 
XV* siècle et commentaire critique des documents présentés. 
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Les travaux peuvent être rédigés dans les langues armé-^ 
nienne, russe, française, allemande. 

11 sera accordé au meilleur travail sur chacun des sujets 
donnés un prix de six cents roubles [environ 1,500 francs)* 

Le terme fixé pour la remise des travaux est le i3 no- 
vembre 1902, 


Le Gérant , 
Rübfns Dlval. 
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LES AHHISAMBUDDHAGATHAS 

DANS 

LE JÂTAKA PÂLI, 

PAR M. KHILli SEN\RT. 


lit* Jataka, le livre des naissances passées du 
Buddha, encore Bodhisaltva ou candidat à l’illumi- 
nation parfaite, est, dans la forme où nous le pré- 
sente le Icxte pâli de la Jâtalaiflhahathà , une trame 
compliquée d’éléments divers, contes qui s’en- 
cadrent, explications, prose, vers. On s’est dés long- 
temps préoceupé d’étudit*r l’économie de cette com- 
position cl d’établir notaninient quelle relation il 
convient d*e concevoir entre les récits et les fragments 
métriques. 

Il y a plus de vingt ans, M. Rhys Davids, dans 
l’Introduction de ses IJiiddhisi BirtkStorirs (p. lxxvii)^ 
signalait la tradition singhalaisc d’après laquelle le 
livre original des Jatakas aurait consisté uniquement 
en stances; les contes en seraient le commentaire. 
Beaucoup plus récemmenl , dans son excellent mé- 


XVI J. 
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moire sur la légende de Rsyasri*iga (Gôtting. NcLchrich- 
ten , 1 897, p. 1 1 9), M. Lûders a démontré comment, 
dans le Nalinikâjàtaka ^ les stances reflètent la forme 
ancienne du conte, tandis que la prose n’en donne 
quune ^ersioll altérée. Il en a pris occasion pour 
in^sister sur la tradition qu’avait signalée Uhys Davids ; 
il n’a P as oublié de rappeler l’analogie qu’elle évoque 
avec «la \ieille forme de Vdkhyâna^ telle que les 
recherches de Oldenberg et Geldn(‘r en ont démontré 
l’existence déjà pour Ics^temps védiques ». M. Barth 
n’a pas manqué de reconnntre, avec sa pénétration 
habituelle, la situation vraie : les \ers constituant 
le texte canonique ancien, seul arreté d’abord, la 
prose toute au commentaire; bien que reposant sur 
des données traditionnelles, elle n’a été cependant 
fixée qu’à une époque [dus basse; elle a donc pu 
être, et, en fait, elle a été, dans nombre de cas, ou- 
verte à des remaniements plus ou moins profond^^. 

En dépit de tant de précédents si autorises, il ne 
paraît pas que ces vues aient reçu encore i’unixersel 
acquiescement quelles me semblent commander. Il 
n’y a pas longtemps qu'un savant comme Btihler, 
et dans les dernières années de sa vie, n'hésitait pas 
à faire état des récits en prose comme de documents 
authentiques, qui seraient rigoureusemenl probants 
pour le y'* siècle avant notre ère. 

Je ne' me propose pour(ant pas de reprendre 
dans son ensemble une thèse qui pourrait comporter 
d’assez longs développements. C’est l’interprétation 
dune locution propre à la terminologie de la 
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Jàtakatlhakathd qui m’y 4 ramené; c’est à cette in- 
terprétation qué je veux m’attacher un moment. 
L’intérêt en dépasse je crois la simple explication 
verbale; et c’est pouiquoi je signale d’abord la lu- 
mière qu’elle projette sur le problème que pose la 
constitution du Jàtaka. En tous cas, k voir combien 
les interprètes se sont mépris sur la portée de ce 
tour, on ne pourra me faire un reproche d’y rappeler 
l’attention. 

Les stances que nous trouvons incorporées dans 
les contes du Jàtaka sont de caractères variés; elles 
sont cependant le plus ordinairement attribuées aux 
personnages qui y sont mis en scène, surtout au 
Bodhesailva en personne. Encore y a-Lil des excep- 
tions : bon nombre sont amenées, soit k la fin, soit 
dans le corps uiême du récit, par une formule parti- 
culière, soit que le texte fasse précéder une ou plu- 
sieurs stances de cette merilioii : Satihâ , . , ahlii- 
sainhuddlio hutvci imaîh (làtham àha. . soit quil 
rannoncc ou la caractérise simplement par le nom 
çVabhisajnbuddhagâtluh Sur cet indice, on a cherché lè 
une catégorie spéciale de vers. 

L’éminent éditeur du Jàtaka , le vénérable pionnier 
des études pâlies, M, Fausbôll, n’a pas hésiié à les 
marquer, par l’impression qu’il leur a assignée, 
coiiirne secondaires, addilioimels. ]V1. Rhys Davids 
lui-même, qui pourtant a des premiers signalé l'opi- 
nioii en vertu de laquelle les vers formeraient seuls 
ia partie canonique, ne parait pas en avoir au pre- 
mier moment mesuré l’importance; il n’y a pas 
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seulement soustrait les stances en question; il s est 
prévalu de ces stances mênies pour soulever une cou 
jectui*e qui serait incompatible avec cette tradition : 
« Junagine, disait-il (p. lxxviu), bien que la forme 
présente des vers puisse être plus ancienne que la 
forme présente des histoires (ceci n est pas Une simple 
possibilité mais une certitude que Gaixez d’abord, 
et, -depuis, M. Fausbôll ont mise en pleine lumière), 
que celles-ci, ou du moins la plupart d entre elles, 
existaient auparavant, qile les vers, au moins dans 
beaucoup de cas, furent ajoutés aux histoires après 
([u’elles étaient entrées déjà dans la circulation et 
(|ue les histoires qui ne contiennent pas de vers 
du tout sont en fait des plus anciennes, sinon les 
plus anciennes, de toute la collection.» C’était, je 
pense, présenter sous un faux jour le rôle des parties 
versifiées, et nous y rev^iendrons ; mais il m'importe 
de constater tout de suite qu’il n y a pas, à \ rai dire, 
d'histoire « qui ne contienne pas de vers »; M. Khys 
Davids se s(‘rait exprimé plus exactemcïnt en parlant 
des histoires ([ui, en fait de vers, contiennent seule- 
ment des ahlnsambiKldhagàthds; car, pour lui, ces 
stances seraient « des vers «ajoutés en manière de 
moralité ». Il incline donc, on du moins il inclinait 
alors, à juger ces stances comme faisait M. Fausbôll 
lui-même. Je ne saurais, à vrai dire, affirmer qu’il 
n’ait pas, depuis, modifié son sentiment. On voit à 
coup sûr que ce petit problème mérite d’être exa- 
miné d’un peu près. On en sera (mcore plus convaincu 
si l’on considère à quel point les volumes parus de 
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la magnifique traducHon du Jâtaka, dont le savant 
M. Covvell a pris la direction, flottent et s égarent 
dans rinter()rétatioii des Ibrmules en apparence bien 
simples que je relevais h finstant. 

Dos. le premier Jâlaka (i, p. io4), fhistoire 
achevée, le texte s exprime ainsi : « Satthü. . , abhi- 
sambaddlio hatvü imam gâtham dira »: suit une stance. 
Le même tour revient souvent. Les volumes actuelle- 
ment parus de la version anglaise ne le rendent pas 
par une traduction uniforme. Au tome 1 (Jât. i, 
10/4, 193, 195, 275, 277, 298, 368 , 374, 399), 
ahhisambuddiw liaivâ est traduit « comme Buddlia « 
(as the Buddha), Aux pages 109, 1 i 3 , 122, abhi^ 
sambuddho va, qui en est f exact équivalent, est en- 
tendu comme une simple apposition, sans portée 
bien déterminée, du Sammâsambaddho qui précède: 
« rOnmiscient lui-même » (the allknowing one him- 
self). Le tome 11 témoigne de plus d’hésitation, 
mais, en tout cas, s’éloigne du précédent posé 
an volume premier, soit qu'il rende l’expression 
(Jât. 11 , 2 2 , 60,84, 91, 1 3 () , I 44 , 228, 3 I 3 ) par 
« atteignant rillumination parfaite » (becoming per- 
lectly enlighted), on plus briè\ement : «dans sa sa- 
gt^sse |)arfaite » (in bis perfect wisdom] (Jât. 11, 
172, 293, 296, 334, 4 i 3 , 420]. C’est cette der- 
nière façon de diie que s’est invariablement (Jât. in, 
19, 127, 23 i, 232 , 245, 466 , 484 , Soi, 629) 
appropriéola traduction du tome 111 . Dans le tome IV, 
qui vient de paraître, M. Roiise s’en tient à la version 
(ju’il avait adoptée au tome II : « in bis perfect 
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vvisdom » (|). 21, 85 » 93, io 3 , 293, 352 ). Je dois 
avouer que les inlerprétations des tomes U-IV ne 
me parais ent pas marquer un progrès sur celle 
du premier. Si ahhisamlmddho éuxit une simple 
épilhète et n avait d autre objet que d’exalter la 
science du Duddha» il ne serait pas accompagné de 
hufvd, qui lui donne une valeur allributive; si lad- 
dilion n'impliquait pas une intention particulière, 
ahliisambuddboy succédant dans la meme phrase à 
sawmâsafidniddlio y serait une (autologic sans objet. 
« Dans sa sagesse parfaite » est évidemment insuffi- 
sant. L'autre traduction est plus gravement inexacte; 
il ne saurait etre question de représenter le Buddha 
comme atteignant l'illuminalion parfaite au jnoment 
où il prononce chacune de ces stances. 

Quoi qu'il en soit, cette locution se double, à 
partir du second volume, d’une variante légère. \ 
(xité de SattlicJ ahhisainhuddlio Imtvd imam (ou imâ) 
ridtham (ou gdfhd) ahhdsi (ou un équivalent), ce 
texte annonce aussi les stances par irnd abhisamhiid- 
dhüffàthâ (il, 245, 633 ; ni, 33 , 78, 201, 256 , 
267, 27/4, 627, 46 o, 681, 696, 53/4). Les tra- 
ducteurs entendent : « des stances jdeines d'une 
sagesse divine » ou « in^^pirées par une sagesse par- 
faite ». C’est, je pense, la mcine valeur qu'il faut 
attribuer, dans le tome IV ( 58 , 85 , 87, qS, i 23 , 
i 3 o, i65, 464, 469 ), aux formules que préfère 
M. Rouse, bien que, dans certains cas (p. 87 : « this 
is the stanza of perfect wisdom »; p. 464 : «the next 
is a stanza of the perfect wisdom »; p. 469 : « the 
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next stanza and a hait* stanza are those of perfect 
wisdom »), il me paraisse malaisé de discerner quel 
sens précis s y enveloppe. Ahhisanihiuldha ne peut 
signifier « parfaitement sage » que s’il est appliqué à 
un homme, au Buddha lui-même; cette traduction 
tombe donc nécessairement avec la traduction coiTé- 
lative que je suis obligé de repousser pour ahhiscm» 
buctdho hutvà. Si, en effet, un point est clair, c’est que 
les deux tours doivent etre essentiellement équi- 
valents. 

Les récents traducteurs ne paraissent pas avoir eu 
conscience de cette nécessité. M. Rhys Davids ne s'y 
était pas trompé; sans même insister sur le parallér 
lisme des deux locutions, il embrassait également 
sous la dénomination commune di^ahlnsambuddhor 
(fût h cl les stances que le texte introduit soit par l’une 
soit par l’autre. Au delà du IV® volume, je ne relève 
pins la première; je n’ai noté la seconde qu’au 
tome V, p. 1 54 , 32 1 , 4o5. (3n voit en somme que 
la première formule est d’abord seule employée; 
puis les deux le sont parallèlement; mais la seconde 
tend à se multiplier de plus en plus, au point 
d’évincer presque complètement la première; puis, 
à son tour, elle se fait plus rare; elle disparaît coiU- 
plètemenl dans le dernier cinquième, ou à peu près, 
de l’ouvrage. On aurait tort den conclure que, à 
partir de ce moment, des stances méritant la qualifi- 
cation d'abhùambaddkagcHhàs aient cessé d'y figurer. 
/I priori, le fait serait d’autant plus surprenant que 
les récits comprennent une proportion de plus en 
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plus considérable de vers; ils semblent donc dans 
les dernières parties ouvrir la porte de plus en plus 
large aux citations métriques. 

Il est tout naturel quun texte comme celui de 
la MiakaUliakatlià y qui comporte la répétition in- 
cessante de formules identiques, ait, au fur et à 
mesure de son développement, incliné à les con- 
denser. Pour plusieurs, les rédacteurs ont pris soin 
de nous en avertir expressément ^ C’est sûrement 
cette tendance qui a évoqué et multiplié femploi du 
terme abhisambaddhagàthâ; déjà abrégée, cette dé- 
signation cesse elle-même d’être encadrée dans la 
phrase primitixe sait hâ . . . ,vatvâ imà abhisamhaddha- 
(lâthà abhàsi; on se contente d’ajouter aux stances 
visées cette mention finale : imâ abhisamhaddhagûthâ 
(notamment à partir de ni, 266). 

Dès la première partie du livre on pourrait citer tel 
cas, comme 1, 476 ; ii, SSg, où la mention abhisambud- 
dhaciàthà est supprimée, bien quelle soit certaine- 
ment dans la pensée de fauteur. A la page m, aSa , 
la strophe est introduite en ces termes : Saitbâ 
abhisambaddho batvâ imam atlbarh pakdsento osàna- 
(jâtham âha; et iii, 295, par : Snfthà imam atikmi 
dîpento abhisambaddho hiilvâ duliyam gâtharii âha; 
puis ni, 484 , nous avons : Satthâ samatham dassenio 
abhisambaddho liutvâ imâ gdthd abhdsi; n, 494 : 
tam atthaih dipayamdnd osâne abhisambaddhagàthâ 
thapitd; or, 534 : Satthâ abhùambaddho hutvd tarit 

* ()f. , par ï , i5r», i. , 
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pavattim pakasento catuUliarit ÿâtham àlia, etc. Or, 
précisément au moment où se raréfie la locution 
ahhisambaddhafjdthâ , apparaît (iv, siio, 2 *^ 7 , etc.), 
pour devenir bientôt de plus en plus fréquent, ce 
tour Satthà tani attham pakasento (ou dassento ou 
àvikaronto) imà qâthâ àha. Il est d abord vraisem- 
blable que cette formule nouvelle n est qu un simple 
équivalent des premières; elle se fait la part de plus 
en plus large au fur et à mesure que celles-là dispa- 
raissent; en fait, les stances quelle annonce sont 
autant d'abhisambnddhagàlliâs. Aussi bien, «le 

Maître » , c’est le Buddha ; tout vers mis dans sa bouche 
est donc par là même attribué à la période qui suit l’ac- 
quisition de l’omniscience. Si l’on passe en revue les 
abliisambaddhagclthâs y on constate que, en quelque 
place quelles soient insérées, elles se distinguent 
par un caraclère commun essentiel : qu’elles se 
rapportent au conte ou expriment des conseils de 
moralité, toujours elles peuvent avoir été prononcées 
par le Buddha racontant l’apologue ou y faisant allu- 
sion; ce ne sont jamais des vers attribués aux per- 
sonnages du conte, même au Bodhisattva que l’on 
aurait pu, à la rigueur, en coupant au court, con- 
fondre avec le Buddha en personne. 11 n’en est pas 
autrement des stances amenées par la nouvelle for- 
mule. 11 y a une différence, pourtant. Si, dans les 
premières parties, on distingue rigoureusement au 
besoin par demi-vers, ce qui appartient au Buddha 
et ce qui appartient aux figurants du conte, mainte- 
nant la première stance ou demi-stance appartenant 



394 MAI-JtlIN 1901. 

au Buddha entraîne h 1 occasion dans son orbite les 
stances suivantes que le Maître rapporte comme 
ayant été prononcées par eux. Ce n est^ une fois de 
plus, qu’une manière plus expéditive de présenter 
les choses; c’est le résultat de ce désir d’abréger 
que la longueur même de l’ouvrage fait de plus on 
plus impérieux. Il n’y a là rien qui, à aucun degré, 
infirme l’équivalence des formules. Personne, je 
pense, n’en pourra douter quand nous aurons fixé 
nos idées sur le caractère des abhisambaddhaffâthâs. 

Kn soi la traduction littérale des locutions ne 
présente guère de difficulté ni d’incertitude; il est 
clair que leur intention commune est de désigner 
les stances quelles introduisent comme ayant été 
énoncées par le Buddha postérieurernenl au mo- 
ment où il avait atteint romniscience. Mais ce qui 
est délicat et ce qui importe, c’est de discerner pour- 
quoi les stances en question sont ainsi caractérisées. 
Suivant M. Rhys Davids, c’est pour les distinguer 
des stances similaires incorporées dans le conte et 
qui y sont d’ordinaire mises dans la bouche du Bo- 
dhisattva. Cette explication enlerine sûrement une 
part de vérité; sûrement aussi, elle est incomplète. 

Je l’ai dit tout à l’heure, pour M. Rhys IJavids, 
les abhùambaddliagâthàs seraient des vers ajoutés en 
manière de moralité. Mais il est, en fait, inexact 
cpie toutes ces stances affectent le ton gnomique; il 
est inexact qu’aucun indice nous donne le droit de 
les classer comme secondaires par rapport aux autres 
vers du Jâtaka. 
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M. Fausbôll a déjà fait remarquer (Jât. vu, p. in) 
que plusieurs des stances introduites dans le récit 
ne font que répéter ce qui vient d’être clairement ex- 
primé en prose. Sans doute sa remarque se vérifie 
surtout .dans des vers qu amène, dans ies derniers 
jàtakas, la formule simplifiée sa/Z/iâ tani aftham pakd- 
senio; mais ces vers , on l’a vu , doivent être exactement 
assimilés aux ahhisdmhiiddhnÿdthâs. H est d’ailleurs 
naturel qu{‘ le cas soit plus fréquent dans les contes 
les pliis étendus. Les stances y sont beaucoup plus 
nombreuses; elles y ont bien plus aisément un 
caractère narratif que dans les jàtakas où, étant 
uniques ou doubles, elles sufïisent tout juste à rap- 
peler le trait essentiel de l’apologue où h en mettre 
(‘n vedette la conclusion morale. Le fait se produit 
(l’ailb'urs pour plusieurs stances qui sont expres- 
sément données comme ahlnsambiiddhacjâthds (cf. ii, 
/rio; ni, 629; iv, 85, io5, 123, j3o; et surtout 
ni, /|8/| , oii les ahhisamhuddhatjâtlids constituent une 
rédaction versifiée complète du conte). 

Jl est bien entendu que les vers attribués aux per- 
sonnages de ces réc'ts que leur cadre même relègue 
dans un passé légendaire sont théoriquement anté 
rieurs à ceux que le texte attribue au Buddha; il est 
non moins clair que ce postulat ne prouve rien 
quant à la date relative de leur composition. Au 
point de vue de la langue, je ne vois pas que l’on 
puisse, entre les abhisambaddliaÿdthàs et les autres 
stances répandues dans l’ouvrage, établir aucune dis- 
tinction; les unes comme les autres partagent des 
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particularités (jui injplkfuent un âge supérieur a 
celui de ia prose. H y a plus : dans divers cas, 
comme Jât. ni, 2 45 , 469, une stance est abhisauh 
iuddliagâthâ pour la moitié, tandis quel autre moitié 
rentre dans la catégorie ordinaire; et l’on grossit ail 
aisément le nombre de ces exemples, si ion y com- 
prenait, comme j estime que nous le devons faire, 
les strophes qui, sans être expressément désignées 
comme abhüambiuldhagâthds y et, quoique précédées 
d'une autre formule introductive, n'en appartien- 
nent pas moins certainement à la même série. 

J’én veux citer au moins un (exemple pour bien 
préciser les idées. Jât. 111, 4 oi , la prose s'exprime 
ainsi : <• Un jour le roi pensa : u Suis-je le seul qui 
« ait été vaincu pour avoir marqué une faveur par- 
« ticuliére à des soldais venus du dehors, ou d’autres 
<« lois l'ont-ils été de même avant moi? J’interrogerai 
« le sage Vidhura»; et quand celui-ci, venu pour lui 
rendre ses devoirs, se fut assis, il lui demanda. » l.o 
récit est alors interrompu dans les termes suivants : 

« Ici le Maître exposant cette question dit cetü» (l(Mni- 

a. Le roi Yudhiitliila nilaclié an dhaninia dcMuaiula à 
Vid luira : 

4. « O brahmane , quel homme éprouve , quoique seul , une • 
multitude de chagrins ? Le sfiis-tu ? » 

La prose reprend : «En entendant ces mots, le 
Bodhisattva (c’est-â-dire Vidhura), répondit: « Ô roi, 
qu’esl-ce que ton chagrin?. . . » \a\ seconde moitié 
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de la stance est donc indispensable au récit en prose ; 
il la suppose, alors que la première ne fait que dou- 
bler, inutilement pour rintelligence des faits, ce que 
la prose avait sulïlsarnment indiqué. J! est ainsi cer- 
tain que ce vers qui, dans sa première partie, est 
une abhisambuddha(jâllià , na pas été ajouté au texte 
du récit, qu'il préexistait et y a été englobé. U serait 
facile de multiplier les exemples analogues. Sans 
iny attarder, j’aime mieux citer le cas du jâtaka 63 
(i, p. 297-8) : la première moitié de Wiblnsanibud- 
diHiÿdthd (pii le termine est directement visée, par 
le récit en prose; (die en est le pivot uuMiie. C ost 
donc que la stance existait avant la rédaction pré- 
soiile du conte. 

Quelle raison aurait pu assigner dans la coll(‘Ction 
une plac(' particulière' à d(*s jâtakas comuK* le nu- 
méro 8, comme 1 (‘ numéro ioi,(|ui, idenliqiK'S j)ar 
l(* (‘onte, par l’occasion meme qui en amène !(' récit, 
auv numéros 462 (*t 99, n’(‘n dilïerent que par 1 (‘S 
stances, si ('(‘s stanc(\s, loin d’étre composét's après 
coup, n’avaituit, dans un nM'ueil antérieur, tenu le 
rang et marqué la place d’un apologue ? 

Les indices analogues abondent. 

Souvent le commentaire désigne expressément 
la dernière strophe du jâtaka comme osànagâthd. 
Est-ce à dire simplement « la dernière strophe qui 
figure dans le jâtaka » ? L’indication serait au moins 
superflue. Mais le jâtaka 454 (iv, 87) montre nette- 
ment que tel n’est pas le vrai sens. Après la stance 1 4 , 
le texte porto avasâiie — suit un vers — ayant abhi- 
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sambtiddhagûiliâ. Après quoi YalUavaltha, le récit en 
prose, continue longtemps encore. Cette «lin» est 
donc celle du morceau versifié que le rédacteur 
avait sous les yeux ou dans la mémoire, et, dans 
tous les cas analogues, osânagàfhà désigne la der- 
nière strophe de cette tradition fondamentale qui 
formait le cadre de son travail. 

L'expression sesagàiliâ, « les autres stances », pré- 
cédant la citation des dernières strophes d’un récit, 
comme iv, io3 et ailleurs*, n'aurait pas de sens s’il 
s’agissait de vers dont le rédacteur fût le maître, 
soit comme auteur, soit simplement comme inter- 
polateur: die ne s'entend que si elle s'applique au 
reste d’un morceau fixé, arreté d’avance. Quand, 
IV, g3, le récit s’interrompt tout à coup, pour faire 
place à cette mention, aiihamanavanul ahhmmhiid- 
dhagàlhd, suivie de deux stances, il esl évident 
quelle suppose la présence, dans la rédaction mé- 
trique préexistante, de ces deux vers qui sont d'ail- 
leurs, dans l’espèce, indispensables pour la suite du 
récit. C’est ce que me paraît affiimer formellement 
la locution employée au jàtaka 129 (iii, Agd), où la 
dernière strophe est annoncée comme suit : Tarn ai- 
iliam (llpayamdnd osdne ablnsambuddhagâihâ thapüd. 
Thapitd ne peut se rapporter qu’à un texte déter- 
miné. Au jâtaka 385, le récit en prose complète- 
ment achevé, le texte porte trois stances suivies de 
cette mention irnâ abh'sambaddhagdtha lionti : « ici 
se trouvent ces abhîsanibuddliagathas »; (M st un ré- 
sumé de la fable mis dans la bouche du Biiddha; il 
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n ajoute rien à ia rédaction qui précède» Quelle ap- 
parence qu’il eût été introduit après coup s’il n éûl 
eu d’avance sa place marquée dans un cpntext«^ con- 
sacré? La mémo réflexion s’impose quand (iv, 469, 
V, 90 et 'ailleurs) le récit se poursuit en ces termes : 
iddni tesam vacannpativacanagâthùyo lionti, A vrai 
dire, il sulïirait, pour s’éclairer sur la situation vraie, 
de constater avec quelle insistance la prose du récit 
annonce les vers en les numérotant : « A ce moment, 
tel on tel prononce la première , la seconde, la sixième 

strophe, etc » On ne produit de la sorte que 

les vers classés d’avance d’un texte que l’on déve- 
veloppe, que Ion (‘xplique, niais (|ui est, en lui- 
niome, paifaitement constitué et défini. 

La conclusion n’est pas douteuse. Les abhisam- 
huddhagâihâs appartiennent, au méii e titre que lt‘S 
autres vers, stances dv récit ou de dialogue, au bâtis 
versifié (jui lorme la charpente du jâtaka; avant de 
les citer, le commentaire en relève le ( ametère 
projire; comme pour d’autres, il annonce quel per- 
sonnage les prono ice. Le nom spécial qui leur est 
attribué n’a pas d’autre signification. Si, par la for- 
mule hatvà, le commentaire insiste sur ces vers et 
les met volontairement en saillie , rien de plus simple. 
Ils appartiennent au cadre nairatif; ils tranchent 
par là sur les autres stances dont la plupart appar- 
tiennent au dialogrue. Sdbstituant d(‘ sa façon un 
récit suivi et lié, le commentaire est naturellement 
amené à relever avec quelque insistance les éléments 
qui, dans une certaine mesure, font double emploi 
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îiv(‘c ses expliojitions, ne s y ibndenl pas comme 
(V autres. Ne devait-il pas crailleurs éliniitier toute, 
chance de, confusion entn> les paroles prêtées au 
Buddba dans son existence dernière, et les passages 
autrement fréquents qu il prononce comme Bodhi- 
sattva, dans rexistence plus ancienne à laquelle se 
réfère chaque apologue? 

Ce qui est vrai de ces stances est, sous réserve, 
hieii entendu, des interpolations éventuelles qui ne 
sauraient entrer en ligne de com 2 )te, également vrai 
de toutes les stances incorporées dans la Jdtakattha- 
kathà; et, comme le \cut la tradition dont on n*a 
pas assez fait de cas, la Jâtakdltliakathà est simjde- 
ment le commentaire, le développement du texte 
canonique primitif, le vrai Jdtaka, qui n’était rien 
que le recueil des stances. Diverses par leur nature 
et leur objet , les unes appartiennent aux personnages 
du conte à chacun d(‘squeJs les restitue le récit dé- 
veloppé en prose, les autres sont dans la bouche du 
narrateur qui n’est autre que le Buddha lui-même, 
le Maître , et c’est tout ce qu’entend signaler le com- 
mentaire. 

Il est tel Jâtaka dont les stances constituent un 
récit i^arfailemcnt chair et lié que couronne une 
moralité finale (lu, 484, 485. M. Lüders, ^3. i‘i6, 
note, a déjà signalé le cas analogue du jâtaka 479 ). 
La pluj 3 nrtdu temps, elles ne s’enchaînent pas d’une 
façon si naturelle : ou les termes du dialogue sont 
seuls exprimés, ou le récit se condense dans quelque 
strophe parfois heurtée et irrégulière en son laco- 
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iiisme mnémonique. C*est là, depuis le précédent 
des hymnes védiques à Akhyâna , un mode de oom~ 
position héréditaire dans Tlnde; la littératuîre boud- 
dhique en offre bien d’autres applications. I^es stances 
seules forment la substance arrêtée du texte; le récit 
Il aditionnel, ouvert a toutes sortes demodilîcations, 
d’altérations de détail, les complète et les éclaircil; 
elles n’en ont pas moins leur individualité propre, 
Pour justifier l’existence séparée, ancienne, de pa- 
reils morceaux, nous ne manquons certes pas d’ana- 
logies. 

Les strophes i 63 , i 64 des Tlieragdtiiüs , attribuées 
au thera Bhaddaji', se retrouvent dans notre collec- 
tion; complétées ])ar iuk» troisième, elles fournissent 
la base métrique de notre jâtaka 12 64; lui aussi, 
mais avec un détail que ne comportait pas l’autre 
livre, il les nu't dans la bouche du même person- 
nage, tout en les encadrant dans les circonstances 
qui les auraient provoquées. On pourrait arguer 
d’un emprunt tardif; le recueil des Tlieragâthds est, 
par sa composition même, factice et arbitraire, assez 
suspect. Mais le Sutfanipdta est un des livres du canon 
bouddhique qui paraissent marqués des caractères 
les plus probables d’archaïsme. Le Hirisutta (v, 2 53- 
2 5 y) y a conservé, et sans aucun mélange de prose, 
les stances qui, dans la Jâiakailhakathd , font le 
centre d’un de nos apologues. Au même livre, le 
Dbaniyasatla (i, 2 ), le Cundasuita (i, 5), YHima- 
valasiitia (i, g) offrent autant d’exemples décisifs 
de jalakas sans prose; la seule addition, indispen- 
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sable pour 1 mtelligence i inmédiate du texte , consiste , 
à la façon épique, dans la mention des interlocuteurs. 
Ailléürsla prose est encore rudimentaire ou ne s’étend 
qu’à une partie du morceau [Mâghasatta^ iii, 5; 
Sabhiyasutta , iii, 6). Les stances du jâtaka soS se 
retrouvent au Cullavagga, v, 6, mais elles y sont en- 
cadrées dans une légende explicative qui ne ressemble 
que par ses grands traits à celle que s’est appropriée 
là Jdtakatthakathà. 

Les contes sont rangés par chapitres suivant le 
nombre de stances qu’ils contiennent : le premier 
comprend ceux qui n’ont qu’une stance, le second 
ceux qui en comptent deux, et ainsi de suite jusqu'au 
chapitre xxir où, sous le titre de Mahanipâta^ sont 
réunis un petit nombre de récits qui embrassent une 
proportion considérable de vers. M. Rhys Davids 
trouvait une pareille ré()artition bizarre et peu pra- 
tique; il aurait sûrement raison si elle avait été 
d’abord appliquée au texte qui est entre nos mains; 
si, au contraire, elle a été faite pour une collection 
de morceaux entièrement métriques, elle rentre 
sans effort dans l’analogie d’autres recueils , comme les 
Theragàlhàs, les Thengâthds, dans une tradition qui 
a en partie déterminé l’ordonnance même du Rig 
Veda. Des jâtakas comme les numéros 3 1 , 36, 63 , 
qui, en fait, comptent plusieurs stances, sont com- 
pris dans VEkanipdta. Ce n’est donc pas au texte 
actuel que la répartition s’est d’abord référée; 
les récits en question n'étaient, dans la collection 
primitive de vers, représentés que par une strophe 
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unique. Celles que la tradition a pu ensuite mêler 
de sa propre autorité au récit explicatif sont demeu- 
rées non avenurs. Et c est de même qu’on s’explique 
comment, en tant de nmrceaux, le chiffre des stances 
excède celui que supposerait la place qu’ils occu- 
pent. ils sont, à partir du Pancanipâta, fort nom- 
breux. Je n’en relève aucun qui reste au-dessous du 
chiffre prévu. Je ne me flatterais assurément pas, 
dans la plupart des cas, de discerner les vers qui ont 
dû être ajoutés. Peut-être ces anomalies remontent- 
elles en partie jusqu’au recueil primitif, sans que le 
commentaire y ait aucune responsabilité : à coup 
sûr, si la répartition des contés avait été faite pour 
le texte de ÏAühakathâ tel que nous le possédons, 
elle ne révélerait pas à cet égard tant d’irrégularités: 
il y a peu d’apparence qu’un texte comme le nôtre, 
établi et fixé à Céylan ^ y ail subi des interpolations si 
larges; et c’est seulement au recueil versifié qui lui 
sert de base que peut se rapporter l'ordonnance des 
morceaux. Line fois établie, entourée du prestige 
propre à un texte canonique, elle devait survivre 
telle quelle aux accidents de dates diverses qui avaient 
pu en altérer la rigueur première. 

Quant à l’origioe de ces stances, il est clair que, 
en grand nombre, elles peuvent, pour le fond tout 
au moins, sinon dans leur forme actuelle, remonter 
aux couches littéraires antérieures au bouddhisme 
lui-même. Les motifs qu’en a donnés M, Fausbôll 

^ Cf. . par exemple, IV, 490 , 20 et seq. ; VI , 3a, 3 et seq* 

26* 
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ne sont pas très convaincants; son raisonnement re* 
pose essentiellement sur celte conviction qui sera 
sans doute partagée par peu de criticpies, et qui est 
à coup sûr très éloignée de nos conclusions, que les 
récits en prose reproduiraient sans altération la parole 
authentique du Buddha. N’a-t-il pas paru admettre 
lui-même que, lorsque le texte de la Jdtakalthakathd 
parle de pâli y pcilipoithakd ou même simplement pot- 
lhakdy il désigne les vers conservés dans la tradition 
actuelle P C’est donc qu’ils étaient constitués en un 
exte suivi, arrêté et préexistant. 

On entrevoit ce qui a empêché des juges excellents 
de bien poser la question ou d’en saisir la solution 
vraie. Si l’on rapproche ces stances disjointes par le 
Commentaire, elles ne forment pas d’ordinaire un 
ensemble bien lié. Le plus souvent elles se soudent 
mal, elles se succèdent dans une relation que rien 
ne définit. Parfois leur tour irrégulier et forcé 
leur prêle un aspect de simple» résumé mnémo- 
nique. Nous savons aujourd’hui par de nombreuses 
analogies, j’en ai rappelé tout à l’heure quelques- 
unes, que ce genre de compositions si propres par la 
brièveté relative des morceaux à vivre dans la mé- 
moire, à jalonner, sans la surcharger, les souvenirs 
de l’enseignement oral, a des racines profondes. Il 
suffit d’en appeler à quiconque est au fait des habi- 
tudes littéraires de l’Inde, du rôle considérable que 
la forme gnomique y a joué dans toutes ses variétés; 
on comprendra, sans que jy insiste, combien il est 
ici aisé d’admettre que, si abrupts qu’ils apparaissent 



I.i:S AlUrfSAMBUDDHAGATHAS. A05 

souvent, si heurtées qu’en soient les U'^ansiüons, de 
pareils morceaux versiliés, plus ou moins cimentés 
par la survivance des récits auxquels ils se rappor- 
taienf, se soient perpétués à l'état de petites unités 
littéraires ; une prose sous-entendue et nécessairement 
plus lloltantc en formait le commentaire indispen- 
sable, parallèlement existant, mais tardivement fixé. 

Les vers du Siijâtajâiaka (n"" 352) offrent certaine- 
ment un ex(‘mple frappant d’entrée en matière 
brusque cl obscun» ; les inlei locuteurs y sont introduits 
saj:is avertissement; ni la scène, ni les personnages, 
ni renchaînement n’y sont établis; tout semblerait 
interdire de les prendre comme un ensemble. Or, 
précisément, nous trouvons que ces huit stances, 
dans le mènie ordre et sans aucun alliage de prose, 
forment le huitième paragraphe du premier chapitre 
du Potavaithn, (^’est donc que, malgré tout, elles 
avaient une existence individuelle. Les stances du 
Ghaiajcitalfd (n" 454) constituent de meme le para- 
graphe 6 du deuxième chapitre du PHavaUlui (en- 
globant, pour le remarquer en passant, deux abln- 
samhiuIdhagcUhâs) ; et justement cette version, outre 
les variantes secondaires, se distingue par l’addition 
de cinq vers, par la transposition dun sixième. Ou 
ne peut donc penser à un emprunt direct qui dimi- 
nuerait le prix de la comparaison ; il s’agit bien de 
deux traditions indéj>endantes quoique issues d’une 
source commune. 

Je ne cite que les cas qui me tombent d’abord 
sous la main. Il serait facile d’en grossir le nombi’e. 
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Ce serait, je" pense, bien superflu. Si même je n’ai 
pas été plus court, cest que l’on ne saurait s'écarter 
à la légère des vues d'un savant aussi consciencieux , 
aussi expert que l'éminent éditeur de la Jâtakattha- 
^hâ, surtout de vues qu'il a cru devoir reprendre 
récemment dans le post-scriptum de sa monumentale 
publication (VI, p. ii-ni). Certes l’ouvrage est jeté 
dans un cadre où se distinguent des parties diverses : 
paccuppannavatthu ou incident de la vie du Buddha 
auquel est rattachée l’exposition du conte;. 
thu, c'est-à-dire le conle même rapporté au Buddjia 
dans une vie antérieure; glose des vers; formules 
finales qui rapprochent les deux récits par l'identi- 
fication des personnages. Mais ce sont là des distinc- 
tions tout extérieures. Tel qu’il est , le texte se compose 
essentiellement de deux éléments : les stances, toutes 
les stances (sauf encore une fois les interpolations 
possibles, et sauf aussi les vers cités accidentelle- 
ment dans le paccuppannavatthu), qui constituent le 
seul Jâtaka canonique, et qui toutes, abhisambuddha- 
gâthâs ou autres, ont a priori un droit égal à y être 
comptées, — la prose, qui tout entière constitue 
le commentaire de cette tradition centrale. Il est 
évident quelle peut, quelle doit contenir des par- 
ties inégalement anciennes, que nombre de contes 
sont, par l’invention, antérieurs au bouddhisme 
même, taudis que l'application bouddhique, les inci- 
dents prétendus auxquels ils sont reliés dans la car- 
rière du Buddha représentent nécessairement un 
arrangement tardif; mais, quelques distinctions qu'il 
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y ait lieu de statuer à cet égard , le texte même qui 
embrasse oes éléments divers est, dans la rédaction 
qui nous l’a conservé, tout du même temps et des 
mêmes mains. M. Fausbôll a multiplié dans son 
édition les types divers destinés à en distinguer les 
divers éléments J’estime qu’il eût pu se contenter de 
deux caractères : l’un destiné à mettre en vedette le 
texte original, le Jâtaka, c’est-à-dire les stances, 
l’autre appliqué uniformément à tout le reste. A 
coup sûr le parti qu’il a pris de marquer par une 
impression plus fine les abhisambuddhagàthâs et les 
vers analogues, comme appartenant à une autre 
stratification, plus récente, s’inspire d'une pensée 
inexacte. 

On se souvient de la classification , commune (sauf 
les variantes) aux bouddhistes du nord et à ceux du 
midi, qui répartit les écritures en neuf ou douze 
angcu. On a semblé, on semble encore parfois ad- 
mettre que ces catégories désignent des livres déter- 
minés; c’est sûrement se tromper. La tradition y 
est simplement classée suivant les caractères exté- 
rieurs propres à certains ordres de compositions : 
sûtras ou stances, miracles ou prédictions, paroles 
mémorables ou exclamations inspirées , etc. 

Cette énumération , comme il arrive si souvent dans 
l’Inde, n’est pas réglée par un principe sévère, par 
une méthode rigoureuse; mais elle paraît, si on la 
suppose inspirée par un canon existant, tellement 
dépourvue d’intérêt, qu’on est tenté de la rapporter 
aux souvenirs d’une époque plus haute- oû la tradi- 
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lion, pureiiicrU orale, n avait pas encore été fondue 
dans dés cadres littéraires définitifs. Jdtaka désigne , 
dune façon générale, cet ordre de récits qui, em- 
pruntés au trésor populaire des contes, ont été uti- 
lisés par le bouddhisme pour sa prédication*. En re- 
vanche, c'est comme un livre déterminé que le Jâlaka 
est incorporé dans le Khaddakanikàyci du canon 
pâli, et ce livre n était autre que la collection des 
stances. Et combien, ainsi défini, ne s’associe-t il 
pas naliirellement dans æetle série à des articles 
comme ïltivuttaka, YUdâna, les l'hcraffcithcis y le Cü- 
nyâpitaküy etc.!^ Soit par faspect général de la com- 
position, soit par le principe numérique qui préside 
il fordonnance des matii^res , les uns les autres 
se rapprochent étroitement. 

Le Khuddakanikàya a, dans IVnsemhle des écritures 
pâlies, un caractère â part. Dans tous les autres livres 
du canon, les stances sont accidentelles, d’ordinaire 
très clairsemées, ici elles sont l’essentiel; autant qui* 
nous en pouvons juger par les parties qui en sont 
publiées , la prose est partout (‘\plicative et secondaire. 
Il représente en quelque sorte le (jorpm des stances 
bouddhiques’ par plusieurs titres les livres entre les- 
quels cette littérature poétique s’y trouve distribuée, 
se rapportent d’assez près à fénuméiation des neuf 
ou douze aûgas. Je croirais volontiers que classifica- 
tion théorique et répartition littéraire s’inspirent 
également de notions communes; résultant de la 
nature même des choses, elles étaient, si je puis 
dire, en suspension dans l’atmosphère des milieux 
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bo’.itlfihiqucs où .so transniettuit la niasse plus ou 
moins imparfaitement organisée des vers qu’avait 
conservés la tradition. Ce qui est certain, c’est que 
le cinquième nikdya, le KhuHdala, s’oppose aux 
quali’e -premiers jjar des caractères, notamment la 
prédominance de l’élément métrique, qui sont loin 
à mon sens d’impliquer a priori une origine plus 
tardive ou moins authentique; il en faudra certaine- 
ment tenir grand compte, quand, la publication des 
textes étant complétée, on s’attaquera dans le détail, 
a>X’C plus de rigueur qu’il n’est encore possible, aux 
problèmes que soulève la rédaction du canon pâli. 
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CHAPITRE VI. 

72, VI, 1 . — Bya {Pariai) « l/oiseaii »(i). 

Temps présent. — Un oiseau appt^lé Mayûrakânta 
[Rma-bya4ta-na sdug) «paon charmant» Noltigeant 
pendant que Bhagavat se trouvait sur le mont Gr- 
dhrakûta entouré de plusieurs millions d’auditeurs, 
vint se placer devant lui et entendit la proclamation 
des trois points de la Loi. Peu après , il devint la proie 
d’un faucon et renacpiit dans la maison d’un Gres- 
thî de Râjagrha. 11 reçut une instruction très soignée, 
fut gagné à l’enseignement du Buddha et initié; 
mais il n’arriva à l’état d’Arhat que la septième année; 
il passa la huitième à cueillir des fleurs pour les of- 
frir à la Confrérie. 

Temps passé. — Ce personnage avait été jadis roi 
de Kàçï sous le nom de Brahmadatta. Vaincu à la 
guerre par le roi du Videha, il s’était trouvé en 
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fuyant dans une épaisse forêt et était descendu de 
cheval pour se reposer. Non loin de là, un paon se 
divertissait avec ses paonnes et le roi vaincu lui por- 
tait envie, quand une voix Tépouvanta. I! crut que 
lennemi arrivait, mais ne vit qu’un homme appuyé 
contre un arbre, et, jugeant que ce devait être un 
éminent personnage, il lui offrit la nourriture qui, 
selon l’usage du temps, était renfermée dans la selle 
de son cheval. Cet homme était un Pratyekabuddha 
qui, par reconnaissance, s’éleva dans l’air, emportant 
avec lui le roi qu’il mit dans un lieu où ce prince 
n’avait plus rien k craindre. Le roi fit alors un pra- 
nidhàna pour ne renaître que parmi les paons, et 
pour trouver un maître semblable à ce protecteur, 
mais bien supérieur, (pii le fit arriver à l’état d’Arhat. 

Conclusion. — Ce maître supérieur était le Bud- 
dha Çàkyainuni, sous cpii le pranidhâna produisit 
son effet. 


73, VI, 2 . — Bya [Paœî) «L’oiseau » ( 2 ). 

Temps présent, — Un oiseau nommé ma- 

tsyanânâparvavàn ( Gu-niu-na-i dus-ston sna-tsogs- 
can) était malade, à l’extrémité. Le Buddha vint le 
trouver, escorté de 5oo geais bleus; ce cpii inspira au 
malade le désir de faire partie de ce cortège; et c’est 
dans cette disposition qu’il mourut. Il renaquit parmi 
les dieux, vint faire au Buddha la visite accoutumée 
et s’en retourna bien endoctriné. Çàriputra, in- 
vité par son maître à expliquer pourqu<;>i ce dieu 
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axait élv oiseau, ne Irouxa qu une chose à dire, cest 
qu’il avait déjà passé par plusieurs existences d oi- 
seau. Le Buddha donna alors 1 explication que son 
disciple n’avait pas su trouver. 

Temps passé, — Au temps du Buddha Arthadarçî 
(Don-gzigs), cet oiseau avait été un bliixii chargé 
du service' de la (confrérie; comme, dans une dis- 
tribution des dons qui! avait reçus, les bhixus les 
lui arrachaient brutalement, il leur avait r(‘proch(‘ 
détre u sans raison comiixe des animaux»; mais il 
s’était repenti de C(‘tle parole lancé(‘ dans la colève 
et avait lait un pranidhâna pour échappcir aux con- 
séquences de ce méfait, sous un maître tel que Ar- 
thadarçL 

Conclusion, — 11 avait en elfet atteint le but visé, 
juais après avoir ('onstamnu'nl passé d(‘puis Artha- 
darçî, par fanimabte. 

7^i , VT, 3. VlDETIX. 

l^emps préseni. — Le brahmane; Videha (fius’phags) 
de Lrâvastf eut un fils qu'on appi'la Vaidelia (Llîag- 
’phags), parce qu’il faisait la joie de soti pèje qui 
lui fit donner vnu' éducation (‘empiète. Videha , vou- 
lant fair(' une offrande solennelle, crut devoir cou 
sulter le Buddha pour qu(‘ rien ne maïupiât à un 
acte aussi important, en vue duquel il avait réuni 
5oo excellentes pièces de bétail. 11 se rendit donc 
avec son fils à Jetavana et soumit le cas à Bhagavat . 
Celui-ci lui donna une leçon telle qu’il devint Srota- 
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âpanna, et Videha, renonçant à faire banqueter les 
brahmanes, invita le Buddha à dîner. Rentré chez 
lui, il rendit la liberté au bétail qu’il avait réuni et 
prépara tout pour la réception du Biiddha et de ses 
bhixus.- Les brahman(‘s devinrent furieux en voyant 
que la libéralité projetée à leur intention avait pro- 
fité aux bouddhistes. Videha, l’ayant su, alla les trou- 
ver et leur déclara qu’il y avait des dons préparés 
pour eux; mais rien ne pouvait les apaiser. Ils vou- 
laient tuer le pèr(‘ (‘t le fils; ceux-ci se réfugièrent à 
Jfcîtavaria où ils devinrent bhixus, puis \rhats. 

Temps passé. — Vu temps de kâçyapa, Videha 
et Vaid<‘ha étaient aussi deux brahmanes. Le père, 
faisant un(‘ offrande, enfonça un instrument darjs 
le corps d’un brahmane qui troublait la cérémonie 
et le tua. L(*s brahmane.s furieux rayèrent son nom 
e[ voulurent le tuer. L(‘ pèn^ et le fils se réfugièrent 
à Rsivadana, se firent initier à l’enseignement de Kâ- 
eyapa et formulèrent un pranidhâna pour devtMiir 
Arhats sous le successeur de Kaçyapa. 

Conclusion. — En (dfet ils obtinrent cet avantage 
par Çàkyamuni. 

Nota. — Avadâna parallèle. 

75, VI, 4. — Ston-pa [Çâstâ) ((Le DocLuir». 

Temps présent. — Un maître de maison de Çrà- 
vastï, ayant eu successivement sept fils, auxquels il 
avait fait donner une excellente éducation, les en- 
gagea a chercher chacun sa \ oie en s’appuyant sur 
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Je maître de maison Anâtbapindada. Le septième 
seul suivit ce conseil; les six autres sattaclièrent à 
lun des six docteurs Tîrthikas. Chacun d eux ayant 
invité à dîner celui qui! avait choisi pour maître, 
le septième, avec le concours de ses frères, invita le 
Buddha. Bhagavat accepta Tinvitation et, après le 
repas, donna une instruction telle que le maître de 
maison devint Srota-àpanna avec tout son entourage; 
il ofl’rit de donner sa vie durant au Buddha et à la 
Confrérie tout ce qui leur était nécessaire; le Bud- 
dha accepta. Quant aux fils, ils se firent initier et 
devinrent Achats. 

Temps passé, — 1. Autrefois les six frères aînés 
étaient six rois divisés et toujours en guerre les uns 
avec les autres. Le septième était le roi de Kâçî Brah- 
rnadatta et faisait tous ses efforts jiour les réconcilier. 
Il recourut à l’aide d’un rsi du pays qui n était autre 
que le Bodhisattva. Les six rois étant venus assiéger 
Bériarès, Brahmadatta fit venir le rsi dont la vue et 
les exhortations produisirent un tel effet que les six 
rois renoncèrent à la royauté, et, mettant leurs fils 
à leur place, se firent initier et arrivèrent à la posses* 
sion des quatre Dhyânas et des cinq Abhijnâs. 

2. Plus tard, au temps de Kâçyapa, les sept 
étaient fils d’un maître de maison de Bénarès. Les 
six aînés suivirent des voies diverses; le septième qui 
s’était attaché à renseignement de Kâçyapa, réussit 
à les y gagner, et ils firent un pranidhàna pour de- 
venir Achats sous le successeur de ce Buddha. Le 
maître de maison en fit un afin de les avoir toujours 
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pour fils et de s'attacher au Buddlia qui devait venir 
après Kàçyapa. 

Conclusion. — Toute la famille a eu satisfaction. 

Nota. — Avadâna-jâtaka parallèle et même historique. 

76, VI, 5. — Od-srün (Kàçyapa). 

Temps présent. • — Le bhixu Râçyapa, après une 
retraite prolongée , repamt dans l’assemblée avec de 
longs cheveux et une longue barbe , des habits usés , 
dj^ns une tenue qui excita le mépris. Le Buddha, 
pour étoufl'er ce mauvais sentiment, déclara quon 
ne devait pas mépriser Kàçyapa, l'invita à partager 
son siège et démontra que ce bhixu était presque 
son égal , par un long discoui^s portant sur les quinze 
points suivants : les Dhyânas; 5 " la pénétra- 

tion; S"" l’âyatana; y® le Vijnâna sans limites; 
8*" l'àyatana du néant; 9° l’àyatana de l’existence et 
de la non-existence ; 1 o® la puissance surnaturelle ; 
1 1” l’oreille divine; 1 2® la connaissance de la pensée 
d’autrui; 1 3 “ le souvenir des anciennes existences; 
1 4 ° l'œil divin ; 1 S'" la délivrance complète. — Les 
bliixus , étonnés de voir ce disciple égalé au maître , 
demandèrent une explication. Voici celle qu’ils re- 
çurent : 

Temps passé. — - Autrefois le Bodhisattva était, 
sous le nom de Brabmadatta, roi de Kàçï, et Kà- 
çyapa, sous celui de Koça (Mdzod) «trésor», était 
le premier de ses 5 oo ministres. Le roi n'avait de 
satisfaction ni de ses 5 00 femmes qui ne lui don- 
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naienl pas de fils, ni de ses ministres, qui, à Texcep- 
lion de Koça, étaient sans énergie. Obligé de partir 
pour repousser Tîittaque d un prince voisin , il char- 
gea Koça du gouverneinent pendant son absence. 
Plus tard, ayant eu un fils dans un âge avancé, et 
voyant qu’il laisserait le trône à un (mfant en bas 
âge, il fit venir Koça, alla au-devant de lui pour lui 
faire honneur, et lui annonça qu’il lui donnait la 
mission, après sa mort, de gouverner le royaume 
et de protéger son fils. 11 mourut ; Koça confia à 
chacun des ministres l’administration d’iiiH» partie 
du pays, veilla sur fensemble, prit soin du fils du 
roi défunt, et, quand le moment fut venu, lui remit 
la couronne et 1(‘ trône. 

Conclusion, — Kâcyapa fut ainsi assimile, prescpu* 
égalé il Çâkyamuni comna^ Koça l’aNait été à Bralima- 
dalta. 

Nota. — Avadana-jâtaka , parallèle, liisloricjue, coires- 
poiidanl très exactement, par le récit du temps présent, 
au sulta 9 du Kassapa sanixuttam (Samyutta-nikâxa , 11, xvi). 

77, vï, f). — Kcn-dga-vo [Ananda), 

Temps présent. — Le Biiddba , sur le point d’entrer 
dans 1(* Ninâna, fait ses dernières recommandations 
à Kàçyapa (d â Ananda, en mk» de la conservation de 
sa doctrine, puis il charge Kâcyapa de faire un tour 
de « promenade » avech^ « vulgaire de la Confrérii^ » , 
afin que son (uitrée dans le Nirvana s(‘ fasse « sans 
vacarme ». Resté seul avec Ànanda , le Buddha év oque 
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\ys quatre grands rois cl Indra, leur conlie la garde 
de sa doctrine et prédit dans un fort long discours 
mélangé de prose et de vers, ce qui anîvera dans 
mille ans (une éclipse momentanée de la doctrine). 
Après .avoir écouté cette interminable diatribe, les 
dieux se retirent en promettant de s’acquitter de la 
tache qui leur est confiée. 

Les bhixus remarquant que Kâçyapa et Ànanda 
sont appelés à propager la doctrine du maître, puis- 
qu’il a confié au premier «l’enseignement»* [bstaii), 
au second le « trésor de l’audition » [thos pai mdzod), 
le Buddha explique à ceüe occasion comment autre- 
fois il avait conlie son armée a Kacyapa et son trésor 
il Ananda. 

Temps passe. — 1. Autrefois le Bodhisattva était 
Mahâdeva, roi de Mithila, et avait pour premiers 
ministres Kàçyapa et Ànanda sous les noms de Nanda 
et Upananda. Se voyant près de mourir <‘n ne lais- 
sant qu’un (ils en bas âge, il conlia à l’un — le futur 
Kâçyapa — ses quatre corps d’armée, à l’autre — le 
futur Ànanda — la garde de son lUs , de son trésor 
et de son palais. Il mourut, et les deux (idèles mi- 
nistres remplirent leur mission jusqu’au jour où ils 
remirent, l’un l’armée, l’autre le trésor et le palais, 
au fils du roi arriv é â l’âge de régner, et qui n’était 
autre que Râhula sous le nom de Gsom-cari. 

2. Plus tard, sous Kâçyapa, Ànanda s’étant fait 
initier, fut déclaré par le Buddha « le premier de 
ceux qui retiimnenl ce qu’ils ont entendu », et fit un 
pranidhâna pour arriver à l’état (fArhat sous leBud- 
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dha Çàkyamuni , être aussi déclaré par lui le« meilleur 
de ceux qui retiennent ce cpi’ils ont entendu » , et ré- 
pandre au loin ce trésor après son Nirvana. — Sen- 
blabiement Kàçyapa ayant été déclaré par le Buddha 
Kâçyapa le « premier de ceux qui possèdent les qua- 
lités de la purification (?) » [Sbyatïs pa-i yon-tan, skr. 
DhiUagana) , avait fait un pranidhâna pour être honoré 
du même litre par Çàkyamuni; puis, étant mort et 
àyant repris naissance comme fils du premier ministre 
du roi Krkî, il était devenu ])remier ministre de ce 
roi. Après le Nirvana du Buddha, il avait été chargé 
par le roi de la direction du Caitya qui fut élevé en 
son honneur. Leroi avait institué une fête du Caitya ; 
mais, au l)out d(‘ sept ans, i\*nseignenjent était dé- 
chu, et il n y avait plus debhixus. Après avoir rendu, 
comme 1(‘ roi, hommage au Caitya , le futur Kâçyapa 
avait fait un pranidhâna pour obtenir le degré d’Arhat 
sous Çàkyamuni avec cet ordre : « Pn^nds possession 
de renseignement ! » 

Condasion. — Les deux disciples revivant au 
temps du Buddha Çàkyamuni obtinrent la réalisa- 
tion de leur vœu. 

Nota. — Avadâna-jâtaka parallèle historique. Il est à no- 
ter que dans ce récit consacré à Ananda, c’est Kâçyapa qui 
attire le plus fortement l’attention. 

78, VI, y. — Dzin-byed {Grhitd) «le Preneur». 

Temps présent, — Le brahmaiu* Grhïtâ (’l)zin- 
byed) à Ràjagrha et Tisya (Rgyal) h Nâlada (Dam- 
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bu-sbyin) eurent chacun un fils. Celui du premier fut 
appelé Grhïtâputra ( *dzin byed kyi ba) « fils de Grhitâ » ; 
celui du second , né avant 1 autre , Upatisya ( Ne rgyal). 
Ils furent tous les deux élevés avec le plus grand soin. 
Upatisya se fit initier parmi les parivrâjakas , il devint 
sous le nom de Çâriputra, disciple de Çâkyamuni, 
puis Arbat , et fut déclaré par son maître « le premier 
des savants ». Grhïtâputra s’était attaché au roi Birn- 
bisâra et profitait de la faveur du prince pour spolier 
les brahmanes et les maîtres de maison, en meme 
U*mps qu'il s'appuyait sur ceux-ci pour spolier le roi. 

Çâriputra, jugeant le moment venu de le con- 
vertir, se présenta chez lui, fut reçu très aiinable- 
menl , mais refusa les mets que Grhïtâputra lui offrait , 
et lui reprocha sa conduite. Grhïtâputra s'excusa sur 
les charges nombreuses qui lui incombaient. Çâri- 
putra lui posa plusieurs questions, ou, pour mieux 
dire, lui présenta plusieurs arguments qui le tou- 
chèrent profondément, et le laissa bien fixé sur la 
« base quintuple de renseignement dubrahmacarya »; 
puis s’en alla séjourner dans les montagnes du Midi. 

Un bhixu , venu de Venuvana dans la même région , 
rencontra Çâriputra et lui donna de telles nouvelles 
d(* Grhïtilputra, que Çâriputra l'alla trouver, le ques- 
tionna sur sa santé, puis sur l'enfer, sur le ciel, lui 
donna une instruction et le quitta « résidant dans les 
quatre incommensurables » [ts* ad-med-pa bji) ou les 
« quatre résidences de Brahma ». Le Buddha, jugeant 
l’instruction donnée par Çâriputra insuffisante, se 
rendit lui-même auprès de Grhïtâputra et lui adressa 
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un onsoiguement qui le fit arriver a lï*lat trAtuigilini ; 
peu après, Grhitâputra mourut et renaquit dans le 
inonde de Brahrnâ. Rentré à Jetavana iivant Çâriputra , 
le Buddha lui reprocha, quand il fut de retour, de 
n avoir pas enseigné tout de suite la vérité à Grhïtâ- 
putra, dont il lui annonça en même temps l’arrivée 
il l’état d’Anàgàmî et la mort. 

Temps pdssc. — 1 . Grhîlâpulra avait été jadis un 
brahmane pauvre de Vikalaha (’Thab-med) au temps 
du roi Nâga (Klu), et voisin d’un brahmane riche 
qui spoliait d’une part les brahmanes et les maître^s 
de maison, d’autre part le roi, les uns par l(‘s autres, 
vivant par ce moyen dans l’abondance et le plaisir. 
Mais le pauvre enviait ropulence du l’iche (O, un 
l^ratyekabuddha s’étant présenté, il lui donna une 
aumône. Le saint personnage s’éleva dans l’air. A la 
vue de ce prodige, le brahmane pauvre fit un prani- 
dhâna pour naître toujours dans une famille riche, 
pour spolier hvs uns par l(\s autres les rois et les 
notables, et rencontrer un maîtie encore supérieur 
à celui qu’il venait de voir. 

2. Plus tard, étant üpâsaka de Kâçyapa, il avait 
fait un pranidhâna pour se plaire à l*ens(‘ignement 
du successeur de ce Buddha. 

Nota. — Avadâna parallèle historicjue. 

79, VI, 8. — RAB-Jizvv .[Sabkmlra), 

Temps présent, — V chacun des actt‘s du Bodhi 
sattva (descente du Tusita, etc.), Indra invitait le roi 
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(l(\s (iandharvas Siinandîi à lui rendre hotninagc»; 
niais Stinanda prétextail une occupation pour s’en 
dispenser. PendanI ce temps, h Kuca,le paiivrâjaka 
Subhadra doué delà puissance surnatureHe, etgran- 
<l(‘rnent honoré, résidant tantôt dans un boisd’Ddum- 
bara, tîuilôt sur l(*s bords du lac \navatapta, était 
témoin de oTlains piiénoinènes extraordinaires , 
causés par les actes du Buddba, mais (ju’il attribuait 
à s('s propi(\s inérii(^s. Skul byed, reçu dans la 
Confréri<‘peu après la donation de J(Ma\ana , et arrivé 
k l’état d’Arhat, vint sur hvs bords du lac Anavatiipta. 
Subhadra ayant voulu lui (‘ii interdire le séjour, ils 
luttèrent l’im contre l’autre en faisant des prodiges, 
(*t Snbhadra vaincu (juitla la place. 

Arrivé au terme de sa carrière , le Buddba vit (pi’il 
lui r(\slait deux couvc^rsions à accompli]’, ceH(* d(‘ 
Sunanda et celle de Subhadra. Il engag(‘a le roi dos 
Gandharvas à jouer avec lui de la Vinâ. Le Buddba 
coupa successivement toutes les cordes de son instiu- 
ment et en tira tous les sons, meme après avoir coupé 
la dernière corde. Simanda, incapable de faire un 
pareil tour de force, s’humilia, écoula l’instiTiction 
(lu Buddba, devint SroU-âpanna , puis s’en retourna 
au Ciel. 

En meme temps toiil(3S les fleurs se flétrirent dans 

bois d’Ldumbara. Subhadra, qui avait cent vingt 
ans, crut voir dans ce prodige l’annonce de sa fin 
prochaine, mais un dieu vint lui dire que ce phéno- 
mène avait pour cause l’entrée prochaine du Buddba 
dans le Ninâna. Subhadra, malgré sa science et sa 
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présomption avait conservé des doutes; il voulut 
voir le Buddha avant sa disparition, réussit, non 
sans peine, à pénétrer jusqu’il lui, fut éclairé , devint 
Arhat, et obtint la faveur d'entrer clans le Nirvâiia 
avant son maître. 

Temps passé, — 1. Au lemps de Kâçyapa, Su- 
bhadra était une divinité. Le roi Krkî avait invité le 
Buddha à dîner. Dans cette circonstance, Açoka, fds 
du Puhorita du roi, avait, malgré sa résistance, été 
attiré par le Buddha au^point de devenir Arhat. Au 
moment du Nirvana de Kâçyapa, la nouvelle de ce 
grand événement, proclamée par les dieux, lui causa 
une telle émotion et lui arracha de tels cris de dou- 
leur qu’un dieu l'interrogea et, ému de compassion, 
le transporta auprès du Buddha, de manière ()u’il 
reçut une dernière instruction de son maître, l^t^ dieu 
(c’était le futur Subhadra) touché de cette scène, lit 
un pranidhâna pour devenir Arhat sous le successeur 
de Kâçyapa et, comme Açoka, entrer dans le Nirvana 
avant son maître. 

2. wSubhadra avait encore été divinité au temps 
de Krakucchanda et, en prononçant le « mantra de 
Krakucchanda » avait attiré v(»rs lui 5oo rsis (jiii 
habitaient une forêt. Devenus bientôt Anâgâniîs, puis 
Achats, ces convertis, à l'approche du Nirvâna de 
leur maître éprouvèrent une telle douleur h la pensée» 
de le voir disparaître , que parla force de leur volonté , 
ils entrèrent avant lui dans le Nirvâna. La divinité 
c[ui les avait amenés au Buddim, touchée à ce spec- 
tacle, fit un pranidhâna pour arriver à l'état d’Arhat 
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SOUS un maître semblable à celui-là, et le devancer 
dans le Nirvâça. 

3, Autrefois encore, Subhadra étant roi deKâçî, 
triomphait de tous les rois voisins au moyen d’un 
cheval- savant. A la mort de ce cheval, les rois sa 
rassemblèrent dans une pensée hostile. Des chevauit 
ayant été amenés du Nord, le roi de Kàçï les fit 
acheter par des connaisseurs, et ordonna de re- 
chercher si parmi ces animaux il y en avait un savant, 
Il s’en trouva un. Le roi monta ce cheval savant, 
marcha contre les ennemis qui blessèrent le cheval 
au ventre. Avant de mourir, cet animai (qui était le 
Bodhisattva) prononça une sentence qui rendit au 
roi le courage, 

k. Une autre fois, Subhadra était une gazelle fai- 
sant partie d’un troupeau de 5oo individus dont le 
Bodhisattva était le chef. Le troupeau étant pour- 
suivi par Karna (Rna-ba) roi de Kanyakubjâ, son 
chef lui fit passer un cours d’eau pour le mettre à 
l’abri du danger en se plaçant au milieu pour que 
les gazelles , lui sautant sur le dos , pussent franchir 
le torrent en deux bonds. La gazelle , qui devait être 
])lvjs tard Subhadra , étant restée en arrière et n’osant 
pas traverser, le Bodhisattva la prit et la transporta 
ù l’autre bord. 

5. Au temps deKâçyapa, Sunanda était un üpâ- 
saka pauvre qui charma le Buddha par sa musique , 
lors de l’accueil que lui fit le roi Krkî, et il formula 
un pranidhâna pour devenir un jour rôi des musi 
ciens et goûter les leçons du successeur de Kâçyapa. 
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0 . Jaya (Rgyal4)a-po) qui r<^gnait à Akalahajaya 
(Thub-ined rgyal) (‘Ut un (ils quon appela Vijaya 
(Rnani-par rgyal-va), et qui! lit voyager. Rappelé 
par les ministres lors de la mort de son père, Vijaya 
régna si bien f‘t fit si bien lb‘urir la vertu, que tous 
les mourants renaissaient chez les dieux. Indi^a, 
voyant ses demeun‘s se remplir i\ fexcès, résolut 
dVîprouver Vijayii; il Ht apparaître des êtres qui ne 
pouvaient manger que de la chair (humaine) et ne 
boire que du sang luimain. Pour les satisfaire, Vijaya 
se taillada le corps en faisant un pranidhânîi poui* 
la Bodhi. Indra, après a\oir, dans un entr(‘tien , con- 
staté son (‘sprit de sacrifice, avoua qifil avait voulu 
l’éprouver, lui demanda pardon, et remit le corps 
du roi dans l’étal où il était primitivement. 

Nota. — Cet avadâna liistoncjue, et jâlaka en partie, 
correspond au récit /jO (iv, lo) de rAvadâna-Çataka, intitulé 
comme lui Subhadra ; mais il est beaucoup plus compliqué 
et surchargé. D’abord la conversion de Sunanda , dont l’Ava- 
dâna-Çataka ne parle pas, est mêlée à celle de Subhadra et 
l’évocation du souvenir du passé est beaucoup plus considé- 
rable. L’épisode 3 du temps passé (l’histoire du cheval sa- 
vant) correspond auv textes 7,3 et ^4 du Jatakn pâli. Quant 
au 6* et dernier, il ne se rattache ni à vSuhliadra ni à Sunan- 
dra par aucun lien visible; c’est une version du Çivi-jâtaka 
qui vient là on ne sait trop pourquoi. (V^ur ci-dessous 1 25 , ().} 

80, Yi, 9 . — Yon-babs [DcLJciijd) «Honoraires». 

Temps présent, — Un maître de maison de Çrâ- 
vastï ayant foi au Buddha, recevait chaque jour à sa 
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table (les bhixus choisis dans la Confrérie. A la 
suite d’un repas oflbrl î\ Bhagavat et à ses disciples, 
il devint Srola-àpanna. Un jour qu’il avait reçu et 
hébergé un bhixu devenu Arhat depuis peu et Snal- 
glogs , attaché du Vihàra, Çâriputra, songeant que 
le bhixu n’était pas capable d’exposer la théorie du 
don, vint dans cette maison et exposa lui-même 
cette théorie. Le maître de maison et sa femme de- 
vinrent Anâgânns à la suite de cette instruction; ils 
se firent ensuite initier et finirent par an iver à l’état 
d’Arbat. 

Temps passé, — Du temps de Kàçyapa, ces deux 
époux s’étaient fait inili(‘r, avaient fait des dons et 
pratiqué le Brahmacarya. A l’article de la mort, ils 
avaient fait un pranidhâna pour naître toujours dans 
une famille rich(‘ et acquérir l’état d’Arbat sous le 
successeur de Kâcyapa. 

8 I , VI , 10. — Ur. \N .n os {Piiràndcjata) 

« Entré vieux » ( i ). 

Temps présenL — I^orsque Auâthapindada fit au 
Buddha le don magnifique de Jctavana, un maître 
de maison de Çràvastï, désiieux de faire mieux que 
lui , entreprit un voyage aux îl(‘s , ramassa d’immenses 
richesses, et fit des libéralités; mais il ne surpassa 
pas Anâthapindada. Çâriputra , qu’il consulta sur les 
mioyens d’arriver à ses fins , l’engagea h se faire initier. 
Il suivit le conseil et devint Arhat. Anâthapindada, 
informé de la chose, vint le trouver, lui rendit hom- 
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mage et promit de lui fournir, sa vie durant, tout h 
nécessaire. 

Temps passé, — 1. Au temps de Kâçyapa, ce 
maître de maison ayant déjà voulu surpasser un de 
,ses collègues delà même manière, avait été réduit 
à se faire bhixu pour atteindre le but, et, à l’article 
de la mort, avait fait un pranidhâna pour arriver à 
Tétât d'Arhat sous le successeur de Kâçyapa. 

2. Antérieurement, au temps de Kanakamuni, 
étant maître de maison, il avait répondu à l’appel 
du roi Suklia ou Xema (Bde-va) qui, voulant élever 
un Gaitya à ce Buddha , avait invité tous les habitants 
de Sukhavati (Bdeddan) à concourir à celte bonne 
œuvre par des offrandes aussi considérables que pos- 
sible. 11 était parvenu à réunir neuf kotis et demi 
d’or et, tout en regrettant de n’avoir pu augmenter 
encore cette somme colossale, il l’avait oHérte au roi 
pour le Gaitya, voulant surpasser tous les autres et 
n’être surpassé par personne. 

Nota. — Avadâna parallèle, historique. 

82, VI, 11 . — Rgan-uigs {Piiràndfiata) 

« Entré vieux w ( 2 ). 

Temps présent. — Les deux enfants de la sœur 
d’Ànanda, devenus orphelins lors du massacre des 
Çâkyas, furent recueillis par un maître de maison 
de Çrâvastï venu pour affaires à Kapilavastu , amenés 
à Çrâvastï et placés à l’entrée de Jetavana. Ananda les 
y trouva , les reconnut et leur donna la moitié de sa 
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nourriture.; mais ii en résulta pour lui une faiblesse 
qui fut remarquée. Bhagavat, en ayant su la cause, 
voulut mettre les neveux d’Ananda en mesure de 
gagner leur vie, et autorisa leur initiation, abaissant 
de quinze ans à sept ans la limite d’âge précédem- 
ment fixée. 

Ànanda négligeant l’instruction des enfants , Mau- 
dgalyâyana lui lit des observations à ce sujet, de 
sorte que Ànanda s’en déchargea sur lui. Mais comme 
s(‘s élèves mettaient beaucoup d’ardeur à l’étude, 
iVfaudgalyâyana ne les poussa pas trop; ce qui lui 
attira les reproches d’Ànanda. Là-dessus, Maudga- 
lyâyana pour stimuler les enfants leur donna dans 
une promenade la vision d’un Enfer où des damnés 
étaient battus et meurtris de toul(‘s les manières, et 
où se trouvait un vase en fer bouillant qu’on leur 
dit être destiné aux neveux d’ Ananda s’ils étudiaient 
mollement. Épouvantés, ils questionnèrent Maudga- 
lyâyana; celui-ci leur répondit que cela avait été 
fait pour les pousser au travail; et ils se mirent à 
étudier avec ardeur. 

Mais le souvenir de la vision infernale pesait sur 
eux; ils manquaient d’appétit et parfois vomissaient 
ce qu’ils avaient pris. Sur les observations d’Ananda, 
Maudgalyâyana, dans une nouvelle promenade, leur 
fil voir une apparition céleste, deux trônes vides en- 
tourés de divinités, qu’on leur dit être destinés* aux 
neveux d’Ànanda après leur mort s’ils avaient pra- 
ti(jué fhéroïsme. Ils redoublèrent alors d’énergie et 
devinrent Arhats sept ans après leur initiation; leurs 
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coinjKignoris dV‘tu(U‘s (U^viiin^nl aussi Arhats à leui’ 
exemple. 

Temps passé, — l^es neveux d’Ananda avaient, 
au temps de Kâçyapa, fai! partie d'une société de 
5oo amis , qui étaient allés au parc pour reiuln» liom- 
' mage au Buddha récemment arrivé a Bénaeès avec 
une nombreuse assemblé(‘ de Bhixus et résidant dans 
le parc. La p(‘nsée leur vint alors d’entrer dans la 
Confrérie; mais, à la réflexion, ils ajournèrent, sans 
y renoncer, leur initiation, si bien que d’ajourne- 
uH'nt en ajournement, ils mourunMit les uns après 
les autres sans avoir été initiés. H n<‘ resta plus que 
c(*s deux ([ui se fin^it initier et furent chargés du 
service d(' la Confrérie. On les traitait de « entrés 
vieux». Jéun d’eux prit mal la chose (^t s(‘ plaignit; 
mais l’autre lui lit comprendre que c’était le résultat 
d(* leur imprüd<*nce, qu’il n’y avait pas )i(‘u d(‘ se 
fâcher, et ainsi il le calma. A l’artich* de la mort, ils 
firent tous les deux un pranidhâna pour dr^venir 
Arhats sous le successeur de Kâçyâpa, et , pour que 
le jeune âge ne fût pas un obstacle a l’initiation, 
(fu’(*ll(‘ pût se faire dès l’âge de sept ans. 

Nota. — Avadâna historkjue , parallèle, (Voir Dul-va, 1, 

p. 

CHAPITRE VII. 

83, vu, I. — Phye-bo [Apânga) « Rampant ». 

Temps présent, — Un maître de maison de Çrâ- 
vastî eut un fils qui était né impotent, hors d’état de 



jimrclnM-, el auquel on donna pour ce tnoüt' li* nom 
de Apânga (Pliye-bo). Mais, dès sa naissance, la mai- 
son avait pi’ospérè; et cette influence bienfaisante 
se développait îi mesure quil grandissait. Sa re- 
nommée se répandit partout; tout le monde venait 
le voir, et ces visit<*s portaient bonheur a ceux qui 
les faisaient. Son père lui lit donner une excellente 
éducation. On le promenait en palanquin. 

Un jour qu'il était au parc, il remarqua la direc- 
tion que prenait um* foule d(‘ gens (‘t s’enquit de 
cqfle particularité. Ayant appris cpic le fils du roi 
(l('s Çâkyas, désigné par le 1iln‘ de Bhagavat, étet 
1(‘ but de ce pèlerinage, il voulut le voir, se fit porUT 
dans son palanquin auprès de lui; et, sorti d(‘ sa 
litière, rampant sur les quatn* membres, il vint le 
saluer, entendit ses discours et devint Siota-âpanna. 
Ii(‘ désir d’entrer dans la Confrérie naquit en lui et 
<'ut pour effet immédiat de mettre fin à son infirmité; 
ayant sollicité et obtenu la réalisation de ce désir, ii 
dc\int Arbat. 

Temps passé, — Pour avoir, au temps de kâçya- 
pa, prononcé des paroles injurieuses', il était né 
iin])otent cinq cents fois; mais la pratique du don, 
des actes raéritoirc's et un pranidhâna pour naître 
dans une famille rich(‘ et arriver à l’état d’\ibat 
sous le successeur de Kâcyapa avaient change su 
<lcstinée. 

' t^a iiHitilatioii dc'*; deuv dmiicrs l(‘nill('ts tlu voluin:; WVll 
du Mdo , oii su lroii\u eultu |>arliu tlu lc\tu, nu [>as du tu 

rucon- liMiii e iiit('“u‘alunït*nl. 
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84, VU, 2 . — Gru-ma-stod {Lcuianastotram) 

« Eloge des traces ». 

Temps présent, — Cinq cents rsis retirés dans une 
ïorot y sacrifiaient au feu. Le Buddha, les sachant 
mûrs pour la conversion, fit apparaître pour eux des 
traces de ses pas. Après avoir vu ces traces, ils ne 
p<}uvaient plus réussir a brûler leurs offrandes au 
feu. Us s’avisèrent de les offrir à ces traces; et le sacri- 
fice s’accomplit sans dilîiculté. àSuivanl alors lesdites 
traces, que le Buddha prolongea jusqu’à Jetavana, 
ils se trouvèrent en présence de Bhagavat, lui ren- 
dirent les hommages accoutumés, écoutèrent sa 
parole, devinrent immédiatement Anâgâmîs, puis 
entrèrent dans la (jonfrérie et devinrent bientôt 
Arhats. 

Temps passé, — (]es cinq cents rsis avaient été 
aussi rsis au temps du Buddha Kâcyapa. Résidant 
dans 1(‘ Midi, ils s’étaient transportés à travers les 
airs au Gandhamâdana, puis au Méni, de manière 
à se trouver au-dessus des traces que le Buddha Ka- 
çyapa, pour le bien de tous les êtres, avait fait appa- 
raître de ses pas. Avertis par un dieu, ils adorèrent 
ces traces, les suivirent, arrivèrent ainsi en présence 
de Kâcyapa, écoutèrent sa parole, sollicitèrent l’en- 
trée dans la Confrérie et l’obtinrent. Mais, n’ayant 
pas acquis toutes les qualités, ils firent un prani- 
dhàna pour devenir parfaits sous le successeur de 
Kâcyapa* 
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Conclusion. — Voilà pourquoi ils atteignirent au 
temps de Çâkyamuni le but désiré. 

85 > va, 3. — LoN-iiA {Andka) « Aveugle ». 

Temps présent. — Un fils aveugle et difforme était 
né à un maître de maison de Mithila. Ses parents, 
Tayaut en aversion , le portèrent au milieu de la nuit 
dans la rue pour quil fût dévoré par les chiens. 
Mais le Buddha, sachant mûr pour la conversion 
et pour ('elle de beaucoup de gens, le préserva d 
loul danger. Puis, pendant sa tournée d aumônes, 
il ])assa près de Tenfanl , au milieu d’une foule con- 
sidérable attirée par sa présence. 11 doua cet enfant 
de la parole ei du souvenir de ses existences passées, 
puis le questionna. L’enfant déclara qu’il se savait 
disgracieux, portant la peine des méfaits cpie scs 
mauvaises dispositions lui avaient fait commettre. 
La foule était confondue; mais, n’osant interroger 
eüe-méme le Buddha, pria Ànanda de demander à 
Bliagavat la cause de ce fait extraordinaire. Voici ce 
que Bhagavat révéla : 

Temps passé. — Autrefois cet enfant avait régné 
à Mithila sous le nom de Virüpa [Mi-sdag-pa] 
« désagréable ». Extrêmement jaloux, il faisait crever 
les yeux à quiconque avait jeté les yeux sur la reine 
ou quelque antre de ses femmes. Un jour qu’il se 
promenait dans le parc avec ses femmes, cell s-oi 
rimcontrèrcnt un Pralyekabuddba qui s y reposait, 



432 


MAl-JUiN 1901. 


( l, .séduites pa.’ sa beaulé physique et morale", l’en- 
lourèreiit et le saluèrent. Le roi, eu apprenant le 
fait, fut rempli de colère, et lit arraclier les yeux au 
saint pw'sonn^gc qui , par pitié pour l’auteur de ce 
crime, s’éleva dans l’air et y fit les prodiges accou- 
tumés. Le l'oi repentant demanda pardon, puis, 
après avoir rendu les derniers devoirs au Pratyeka- 
buddha entré dans le Nirvana, fit un pranidhàna 
pour ne pas recueillir le fruit de sa mauvaise action , 
pour naître toujours dans une famille riche et dc- 
venii’ enfin Arbat sous un maître plus éminent que 
ce Pratyekabuddlia. Kn punition de ses cruautés, il 
est rené aveugle pendant des milliers d’années d’abord 
dans les Enfers, puis 5oo fois comme prêta, 5oo 
fois animal , ôoo fois homme, toujours privé de la 
vue. 

Temps futur. — Tout<“fois, à cause de son repentir 
et de son pranidhàna , il arrivera à l’état d’ Arbat sous 
le Buddba Hrdayabbadra (Yid-bzan); mais, même 
alor.s, des oiseaux de proie «nés de son Karma», 
lui arracheront les yeux pendant son sommeil, et 
c’est de cette manière peu agréable qu’il entrera dans 
le Nirvàya. 

Conclusion. — La foufi* des assistants fut remuée 
par ces explications, et des conversions à tous les 
degrés se pioduisirent en grand nombre parmi elle. 


Not\. — Avadàna-vyûkar.mii. 
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80, Vil, /i. — Gcük-bü ou-siiüS {Acela Kàçyapu), 

Temps présent. — Uu brahmane jiauvre de Râja- 
grha, réduit à vivre du produit du chamji qu il oui- 
livait, euf un fils quil appela Kâçyapa, du nom de 
la famille, et lassocia à son travail. L enfant, trou- 
vant que la culture cau-sait la mort d’un grand 
nombre d’étres vivants, témoigna de l’aversion pour 
cg genre d occupation et finit par quitter la maison 
paternelle pour aller vivre dans la forêt. Le Çia- 
mana Gaulama étant venu à Ràjagrha, on ne par- 
lait que de lui; et le fils du Brahmane obtint de ses 
père et mère rautorisation de se faire initier à ren- 
seignement de ce docteur renommé ; mais il se trompa,^ 
rencontra Nirgranl, le prit pour le Buddha et se 
fit initier par lui; on Tappela alois Acela Kâçyapa 
(Kâçyapa sans vêtement), l^ar la suite, ayant reconnu 
à certains signes ([ue sa fin était prochaine, il en fut 
tout chîigrin. Mais un dieu l’ayant consolé en lui 
disant que Bhagavat pourrait le sauver de la mort, 
il résolut d’aller rendre hommage à un si puissant 
protecteur. Dans le trajet, un scrupule l’arrêta à pro- 
pos de la nudité que le Buddha réprouve; mais Bhâ* 
gavat, sachant que le moment de la conversion de 
cet homme était arrivé, se présenta à lui. Acela 'Ka- 
eyapa demanda la permission de le questionner; ce 
à quoi le Buddha consentit après avoir opposé deux 
r(‘fus à cette demande. La question porta sur la na- 

28 


xvn. 



4M MÀI-JÜlN 1901.' 

titre de la douleur, et la réponse de Bhagaval satisfit 
tellement Kâçyapa qu’il fat gagné à la cause du Bud- 
dha et demanda à être reçu comme üpâsaka. Mais, 
en quittant Bhagavat, il fut frappé d’un grain de 
iniP(P) et tué; les couleurs pures de sou visage 
teurnèrrnt au blanc. Les bhixus, dans leur tournée 
d’aumônes, entendirent parler de cet événement et 
le rapportèrent au Maître qui leur dit d’élever un 
Cailya au défunt; ce que les dieux proclamèi'Cut bien 
haut dans Ràjagrha. Mais les Tîrthikas soutinrent 
que Acela Kâçyapa était un des leurs, que c’était- à 
eux qu’il appartenait d’ériger ce monument. H y eut 
donc contestation entre les deux partis. Les dieux, 
invités à trancher le différend , déclarèrent que Acela 
Kâçyapa était entré dans le Nirvâna bouddhique. 
“Sur ce , les Tîrthikas se retirèrent et le Caitya fut 
élevé par les bhixus du Buddha. 

Temps passé. — Jadis, au temps du Buddha Kâ- 
çyapa, Acela Kâçyapa avait été un brahmane qui 
s’était rendu à Rsivadana di- Bénarès pour écouter 
ses leçons. Gagné â la doctrine, il avait passé sa vie 
à faire des dons et des actes méritoires; à l’article 
de la mort, il avait fait un pranidhâna pour arriver 
à la perfection sous le successeur de Kâçyapa. 

Nota. — Avadâna histoi-ique; ta converaion d’Acela-Kâ- 
çyapa est le sujet du texte 17 du Nidâna-samyutta dans le 
Nidàna-vaggo , 1 “ partie du Samyutla-nikâya (xn, 17). 


- I Va-^inu-inas , expression dont j’ignore ie sens ; drüs-ma signifie 
«mil, millet». Le même passage se retrouve au récit 11 $. 
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87 , VII, 5 * — Od-srun arso-vo (Kâçyap^^ranmkha) 
« Kâçyapa chef ». 

Temps présent. 1 . Lorsque le Buddha revint par 
la voie' aérienne du lac Anavatapta, un iiavant rçi, 
vivant dans un pays de montagnes avec i l,ooo dis- 
ciples, le vit et le suivit jusqu’à Jetavana où, en con- 
séquence d’un enseignement approprié, les 12,000 
devinrent Anâgâmîs, j)uis, peu après, membres de 
la Confrérie et enfin Arhats. Leur maître, qui n’avait 
rfen obtenu à cause de son orgueil , honteux de cette 
infériorité, s'évertua à méditer sur ce qui! avait en- 
tendu et arriva enfin, lui aussi, à l’état d’ Achat. 

Tcmp^ passé. — Ce rsi avait été jadis un brah- 
mane appelé Kâçyapa-pramukha habitant dans les 
montagnes, et les 1 2,000 avaient été des rsis vivant 
dans la région. En cherchant d ’s herbes, le brah- 
mane avait rencontré les i-sis, dont la vue produisit 
sur lui un tel effet qu’il avait demandé à être initié 
à leur enseignement rt y avait fait de grands pro- 
grès. A la mort du chef de ces rsis, événement 
qui les mit au désespoir, il les consola, se proposa 
pour lui succéder, fut agréé comme chef, et, par 
son habile direction, les façonna aux quatre Dhyànas 
et leur fit acquérir les cinq Abhijnâs. Mais, à cause 
de son orgueil , il n’avait pas obtenu lui-même, ces 
biens; comprenant qu’il s’était fourvoyé, il s’était 
évertué pour se les assimiler, et y avait réussi, de 
même que, au temps du Buddha Çâkyamuni, il acr 
quil après ces mêmes disciples la dignité d’Arhat. 

98. 
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ture de la doiiiour, et lâ réponse de Chagavat satisRl 
tellèmeiit Kàçyapa qâ’il fut gagné à la cause du Bud' 
<iha et demanda à être reru Ooittme Upâsaka. Mais, 
en quittant Bhagavat, il fut frapj)é d’un grain dfe. 
ihiP(P) et tué; les couleurs j>urcs de sou visage 
t^'Urnèrent au blanc. Les bhixus, dans leur tournée 
d’aumônes, entendirent parler de cet événement et 
le rapportèrent au Maître qui leur dit d’élever un 
Caitya au défunt; ce que les dieux proclamèrent bien 
hauf datis Ràjagrha. Mais les Tîrthikas soutinrent 
que Acela K.âçyapa était un des leurs, que c’élaifcà 
eux qu’il appartenait d’ériger ce monument. 11 y eut 
donc contestation entre les deux partis. Les dieux, 
invités à trancher le différend , déclarèrent que Acela 
Kâçyapa était entré dans le Nirvâna bouddhique. 
"Sur ce, les Tîrthikas se retirèrent et le Caitya fut 
élevé par les bhixus du Buddha. 

Temps passé. — Jadis, au temps du Bnddha kâ- 
çyapa, Acela Kàçyapa avait été un bp^hmane qui 
s’était rendu à Rsivadana do Bénarès pour écouter 
se.s leçons. Gagné à la doctrine, il avait passé sa vio 
à faire des dons et des actes méritoires; à l’article 
de la mort, il avait fait un pranidhâna pour arriver 
à la perfection sous le successeur de Kàçyapa. 

Nota. — Avadâna historique; la conversion d’Acela-Kà- 
çyapa est le sujet du texte 17 du Nidâna-samyutta dans le 
Nidàna-vaggo , a' partie du Samyutta-nikAya (xii, 17 ). 


1 VA^dnu-mas , expression dont j’ignore le sens ; dms~ma signifie 
«mil, millet». Le même passage se retrouve au récit 118. 
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87 , VU, 5 . — Od-srük axso-vo [Kâçyapapramakha] 
« Kâçyapa chef ». 

Temps présent. — 1 . Lorsque le Buddha re\ iht par 
la voie’ aérienne du lac Anavatapta, un savant rsi, 
vivant dans un pays de montagnes avec i 4 ,ooo dis- 
ciples, le vit et le suivit jusqu'à Jetavana où, en con- 
séquence d'un enseignement approprié, les 12,000 
devinrent Anâgâmîs, puis, peu après, membres de 
la Confrérie et enfin Arhats. Leur maîtr e qui n’avait 
rfen obtenu à cause de son orgueil, honteux de cette 
infériorité, s’évertua à méditer sur ce quil avait en- 
tendu et arriva enfin, lui aussi, à l’état d’ Achat. 

Temp^ passé. — Ce rsi avait été jadis un brah- 
mane appçlé Kâçyapa-pramukha habitant dans les 
montagnes, et les 1 2,000 avaient été des rsis vivant 
dans la région. Kn cherchant d* s herbes, le brah- 
mane avait rencontré les rsis, dont la vue produisit 
sur lui un tel effet qu’il avait demandé à être initié 
à leur enseignement et y avait fait de grands pro- 
grès. A la mort du chef de ces rsis, événement 
qui les mit au dé^espoir, il les consola, se proposa 
pour lui succéder, fut agréé comme chef, et, par 
son habile direction, les façonna aux quatre Dhyànas 
et leur fit acquérir les cinq Abhijnâs. Mais, à cause 
de son orgueil , il n’avait pas obtenu lui-même, ces 
biens; comprenant qu’il s’était fourvoyé, il s’était 
évertué pour se les assimiler, et y avait réussi, de 
même que, au temps du Buddha Çàkyammii, il ac- 
quit après ces mêmes disciples la dignité d’Aîhat. 

« 8 . 
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2 . Plus tard, étant un principicule , vassal du 
roi Sundara (Mdzesddan), il était venu, avec 
12,000 de SOS sujets, rendre hommage au Stupa 
que ce roi avait élevé pour y renfermer les restes du 
Buddha Krakucchanda; et il avait fait un pranridhâna 
pour être initié un jour à renseignement d un maître 
tel que Krakucchanda; sa suite s était associée à ce 
pranidhâna, en vertu duquel ils arrivèrent tous à 
l’état dVVrhat sous le Buddha Çâkyamuni. 

i ■ 

4 

88 , MI, 6 . (ÎLAN-cHKN-GN AS ( A'âryodcj.a). 

Temps présent. — Nâgasâra, lils du chef des élé- 
phants du roi Bimbasàra, eut un lils quon appela 
Citranàgadera parce qu’il était né sous le Naxatra 
CilJ’a et qui succéda à son père. Après son mariages 
Citranâgadeça se mit à suivre les l(‘cons du Buddha, 
se lit initi(‘r à son école, se li>ra assidûment a l’étude 
et finit par réunir 5 oü disciples avec lesquels il lit 
une tournée. Quand il fut de retour, les ministres 
conseillèrent au roi Bimbisâra de s’emparer de sios 
biens, parce que c’était un initié et que, d’ailleurs, 
il n’avait pas d’enfants. Bimbisâra répondit qu’il 
n’avait le droit de saisir que les biens d’un homme 
décédé. La femme de (h’trakàlad(‘ça, informée de 
son retour, l’invita â dîner, et, ayant reconnu à 
divers signes qu’il n’était j)as Arhat, employa une 
ruse pour l’attirer à la maison et l’y retenir. 

Les Bhixus, dans leurs tournées d’aumônes, en- 
tendirent parler de la déchéance de Citranâgadeça 
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ol rapportèrent ce bruit au Maître qui, en faisant 
lui aussi sa tournée, d’aumônes, passa devant la de- 
rneure de ce personnage, frappa à la porte et rem- 
plit la maison dune vive lumière. Citranàgadeca , 
averti de la présence de Bhagavat, vint à lui et, sur 
f ordre qui! recul de quitter sa résidence poursuivre 
le Buddha et se faire initier, il obéit immédiatement, 
fut reçu dans la Confrérie et ne tarda pas à de\ enir 
\rhat. 

Temps passé. — I . Cdtranâgadeça avait été jadis 
un riche maître d(' inaison habitant une ville de mon- 
tagnes. Un Pratyekabuddha , attiré ])ar la musique, 
était venu mendier dans le parc où ce maître de 
maison donnait une fête; celui-ci fut tellement sé- 
duit par les charmes de l’éinincnt personnage, qu’il 
lui fit do fiches aumônes, et, continuant sesndations 
avec lui, se fit même initier par lui, cl, quand il 
fut eniré dans le Nirvana, érigea un stupa pour ses 
restes, en faisant un pranidhâna pour naître toujours 
dans une famille riche et acquérir de plus grandes 
qualités sous un maître supérieur à ce Pratyeka- 
buddha. Aussi, à sa mort, il renaquit dans le inonde 
de Brahma et devint Arhat sous Çâky imuni. 

2. Mais il avait aussi été le second fils d’Agni- 
datta, Purohita du roi de Bénarès, Brahmadatta, et 
s’appelait alors Agnijvâla; son frère jumeau, qui 
était l’aîné, avait nom Agniputra et n’était autfeque 
le Bodhisattvà, Les deux frères, que le spectacle de 
la royauté choquait, s étaient retirés dans la forêt, 
malgré la résistance de leurs père et mère, promet- 
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tant toutefois de les tenir au courant de ce qui se 
passerait. Quand ils revinrent les voir, en exhibant 
leur puissance surnaturelle, leurs parents les prièrent 
de ne pas s’éloigner, et ils se firent dans le parc une 
hutte de branchages où leurs père et mère leur por- 
taient de la nourriture. Tout Bénarès leur témoi- 
gnait du respect. Le roi, informé de ces particula- 
rités, exprima le désir de les voir; ils venaient donc 
le trouver par la voie aérienne ; et le monarque les 
traitah magnifiquement. 

Brahmadatta , ayant dû partir pour dompter une 
insurrection dans les montagnes, chargea sa fille de 
recevoir les deux frères. Agnijvâla étant venu seul , 
la fille du roi s’enflamma pour lui, et il s’en retourna 
à pied après avoir eu commerce avec elle. Quand le 
roi fut de retour, Agnijvâla vint le voir et, 'en se reti- 
rant, offrit sa main à la fille du prince pour l’emme- 
ner. Brahmadatta , indigné , tira son glaive pour le tuer. 
Mais la fille du roi l’arrêta en donnant une interpré- 
tation favorable du geste du rai , de sorte que le. roi 
lui oflHt des rafraîchissements et écouta ses leçons. 

Cependant Agniputra, qui savait la faute commise 
par son frère, inquiet de son absence, vint à travers 
les airs pour ie chercher et Temmener après une le- 
çon donnée au roi. Dun autre côté, les femmes de 
la cour, qui savaient ce qu avait fait la fille du roi, 
mais n’avaient rien osé dire de peur d une malédic- 
tion du rsi , crurent devoir parler. Le roi , furieux, par- 
tit avec un corps d’armée pour tuer Agnijvâla. C^lui-ci 
s’éleva dans l’air et fit des prodiges. La colère du roi 
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fut apaisée; mais il eut un doute. Il demanda si ce 
qu’on lui avait rapporté d’Agnÿvâla était vrai, Agni- 
putra répondit affirmativement. — * Wais comment 
un homme qui satisfait des désirs coupables peutdl 
être doué de la puissance surnaturelle P C’est, ré» 
piiqua Agniputra, qu’il l’avait momentanément per- 
due lors de sa faute, mais qu’il l’avait recouvrée à la 
suite des réprimandes et des enseignements de son 
frère , resté impeccable. » 

Agniputra, comme il a été dit plus haut, était le 
Büdhisattva. La fille de Bramadatta était la future 
épouse de Citranàgadeça ; elle avait été dans cette 
existence, comme elle le fut au temps de Çâkyamu- 
ni , cause de sa déchéance momentanée. 

Nota, —j Avâdana jâtaka historique. 

89, VH, ’j. — Sa-ra-na (Sarana). 

Temps présent. — Katyâyana , devenu Arhat , aspi- 
rait il faire le bien des autres. Il résolut de mettre un 
terme aux guerres meurtrières que se faisaient Pra- 
dyot (Rab-snan), roi de üjjayinî (Gyen-tu rgyal), et 
Ldayana (Char-ka), roi de Suvïra (Dpa-rab). Auto- 
risé par le Buddha à faire une tournée , il alla trouver 
successivement chacun de ces princes et les convertit 
à la doctrine du Buddha. Par la suite , Ghar^ka eut un 
•ils qu’on appela Saraija, et qui, ne se souoiant pas 
de régner après son père , se fit initier par Katyâya- 
na. Celui-ci quittant le pays de Suvïra pour celui de 
Ljjayinî , emmena avec lui Sarana. Là , dans sa tour- 
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liée (l'auinoiies, Saraua arriva au palais, y entra sans 
obstacle et fut aperçu des femmes qui, charmées de 
sa personne , lentourèrent pour r(3ntendre. Le roi , 
passant par là , fut étonné de voir que les femmes ne 
venaient pas, suivant fusage, à sa rencontre. En re- 
gardant avec plus d'attention, il vit qu'un homme 
était au milieu d'elles; devenu furieux, il questionna 
l'étranger pour savoir à quel degré de perfection il 
était arrivé. Ce degré lui paraissant très inféri(mr, il 
ordonna à ses gens de {e fouetter ad Uhitam. Sarana, 
indigné d'un tel traitement, résolitt de retourner chez 
son père et d’y le’ser une armée pour se \enger de 
Pradyot; il fit part de son dessin à Katyâyana, qui 
l'engagea à remettre au lendemain r(‘xécution de ce 
projet. Dans la nuit ^ Sarana eut un songe syggéré par 
Katÿâyana; son père lui avait donné une armée avec 
laquelle il avait livré la bataille à Pradyot; vaincu, 
fait prisonnier et condamné à mort, il avait rencon- 
tré Katyâyana pendant qu'on le menait au supplice 
et réclamé son intercession. A ce moment, il se ré- 
veilla tout ému; Katyâyana le tranquillisa en lui di- 
sant qu'il avait simplement fait un rêve. Cependant 
le roi Pradyot, ayant appris la cpialité d(' sa victime, 
vint implorer son pardon <*t invita pour sept jours 
Katyâyana, qui accepta avec Sarana; celui-ci arriva à 
l'état d’Arhat. 

Temps passé. — l . Sarana avait régné jadis à Béna- 
rès sous le nom de Brahmadatta; pendant qu’il était 
au parc avec ses femmes, celles-ci se groupèrent au- 
tour d’un Pratyekahuddha qui s’y trouvait. Le roi 
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s’était assoupi; h son réveil, il vit le Pratyekabuddha 
pérorant au milieu de ses femmes. Furieux, il le fit 
fouetter. Le Pratyekabuddha , par compassion , s’éleva 
dans l’air en faisant les prodiges accoutumés. Le roi, 
immédiatement changé, demanda pardon , honora le 
Pratyekahuddha, fil faire pour lui une hutte dans le 
parc, et, après son entrée dans le Nirvana, lui érigea 
un Caitya auquel il rendit les honneurs réglementaires 
en faisant un pranidhâna pour arriver h l’état d’Arhat 
sous un maître supérieur à ce Prtatyekahuddha. 

* 2. Depuis, initié sous Kâcyapa, il axait pralifjué 
le lîrahmacîuya et mûri ses sens. 

Nota. — Avadâna historique, })arallèlo. 

9(),*^n, 8. — Ri-dags kyi naTUL .icgs ca\ 
[Mr(j(ivraü). 

Temps passé, — 5oo pénitents étaient retirés dans 
une vallée du Videha, vêtus de peaux de gazelles, se 
nourrissant.de racines et s’abreuvant d’eau comme 
des gazelles, vivant au milieu des gazelles. Le Bud- 
dlia les attira à Râjagrha par des gazelles qu’il fit ap- 
paraître. Arrivés à Râjagrha, ils n’obdnrent que le 
mépris de la foule et se rendirent à Venuvana, ou la 
vue du Buddha leur inspira de telles dispositions, 
cpie, après l’avoir entendu, ils devinrent Anâgâmïs, 
puis entrèrent dans la Confrérie et finirent par de- 
venir Arhats. 

Temps passé, — Au temps du Buddha Kâcyapa, 
ces 5 00 pénitents avaient été les disciples d’un brah- 
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mane qui , en leur désignant les bhixus du Buddha , 
disait : « Regardez oes hommes qui errent comme des 
gazelles », et les disciples acceptaient les paroles de 
leur maître. Mais plus tard maître et disciples avaient 
été initiés à renseignement de Kâçppa; toutefois, 
n'ayant pu atteindre à la perfection, ils avaient fait 
un praçidhâna pour lacquérir sous un maître sem* 
blable à Kâçyapa. 

Conclasion, — Pour avoir traité les bhixus de « ga- 
zelles » , ils étaient nés cinq cents fois parmi les gazelles , 
et, dans leur dernière existence, ils avaient sous fe 
forme humaine été assimilés à des gazelles. Mais, à 
cause du pranidhâna, ils avaient conquis letatd’Arbat. 

9 1 , vu, 9. — Zla-va {Somà) « Luqe ». 

Temps présent, — La femme deSomasena (Zla-va~ 
sde), brahmane deÇrâvasti, étant devenue enceinte, 
aspirait à discuter avec les savants. Le brahmane 
comprit qu’une telle disposition ne pouyait provenir 
chez elle que de l’enfant dont elle était grosse. Cet 
enfantfutunefiHequ onappelaSQmâ(2/a-'üa)« Lune ». 
Elle fut élevée avec le plus grand soin et devint une 
savante de premier ordre. Le Çramana Gautaina 
étant venu dans la ville, elle résolut de l’éprouver; 
subjuguée par cet être supérieur, elle l’écouta et de- 
vint Srota-àpannâ , puis sollicita rentrée dans la Con- 
frérie. Sur l’ordre du Buddha, elle fut initiée par 
Mahüprajapatî Gautaiiiï. Celle-ci n’ayant pu expli- 
quer à la Confrérie féminine le Pratimoxa-sùtra , pria 
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le maître de le dire. Mais Bhagavat répondit qu’il ne 
le dirait que si lune des bhixunîs pouvait le répéter 
sur-le-champ. Somâ se déclara capable de remplir 
cette condition et y réussit en effet. Le Buddha la dé- 
clara « la première de celles qui retiennent ce qu’elles 
ont entendu ». 

Temps passé, — - Somâ avait été déjà initiée, au 
temps du Buddha Kâçyapa; et, comme sa maîtresse 
ou sa patronne avait été déclarée par le Buddha « la 
première de celles qui retiennent ce qu elles ont en- 
tendu », elle avait, à l’article de la mort, fait un pra- 
nidhâna pour arriver à l’état d’Arhal sous le succes- 
seur de Kâ^-yapa (le Buddha Çâkyamuni) et recevoir 
de lui le même titre que Kâçyapa avait décerné à son 
initiatrice. 

Nota. — Avadâiia historique; ce texte est une autre ver- 
sion, très peu différente, du texte 74 (vni, 4) de l’Avadâna- 
Çataka. 


92, Vil, lo. — Mi-am-ci (Kinnara) ( 2 ). 

Temps présent» — Le fils d’un maître de maison 
de Çrâvastî était si beau qu’on lui avait donné à sa 
naissance le nom de Kinnara [Mi-am-ci) « Est-ce bien 
un homme?» Le bruit de sa beauté se répandit au 
loin, et, de toutes parts, on xenait pour le voir et 
l’admirer. Il en conçut iinimmense orgueil, et, pour 
IVn guérir, ses parents lui vantèrent Bhagavat, de 
sorte qu'il voulut voir un personnage si éminent. Dès 
qu’il fut en présence du Buddha, son orgueil disparut 
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pour faire place à des dispositions telles, qu’il devint 
Srota-âpanna dès le premier discours, puis se fit ini- 
tier et arriva bientôt à l’état d’Arhat. 

Temps passé. — 1 . Kinnara avait été autrefois le 
fils d’un brahmane de Bénarès, très fier de sa beauté. 
Pour le corriger de ce ^ice, le brahmane s’adressa à 
un rsi du pays , le priant de ramener son fils à de 
meilleurs sentiments. Le rsi , qui n’était autre (jiie le 
Bodlnsattva, s’étant prêté h ce désir, le père vanta si 
l)ien h son fils les perfections du rsi , que le jeune or- 
giieilleux alla voir cet éminent personnage et fut aussi- 
tôt subjugué par la beaulé merveilleuse que b* rsi s<* 
donna au moyen de sa puissanc(^ surnaturelle. I^e 
fils de brahman(‘ se fit inifier et arriva à la possession 
des quatre Dhyânas et des cin(| Abhijûas. 

2. Plus lard, initié par b» Buddba kâcyapa, il 
a\ait pratiqué le Brabmacarya (‘1 mûri ses sens; ce 
qui lui avait permis d'nrriv(*r à la délivrance parfaite 
sous le Buddba sui^ ant. 

Nota. — \va()âna jâtakîi pi»i*alb‘lt\ 

93, Vil, I I. — Mj-am-cï {kinnara) ( 2 ). 

Temps préïient. — fJn jouj* ([ue b^ Buddba, r(‘venu 
à Kapilavastu, se rendait cliez la reine, Yacodbarâ 
se plaça sur la terrasse du palais pour le voir passer; 
en se pencbant pour l’apercevoir (‘ucon' au moment 
où il allait disparaître, elle tomba du toit. Mais, par 
la puissance de Bbagavat, l’endroit du sol où elle fit 
cette chute dangereuse devint comme un lit moel- 
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leux, et elle ne se lit aucun mal. Ce n’était pas la 
première fois quelle avait risqué sa vie à cause de 
Bhagavat. 

Temps passé. — Elle avait été jadis une kinnarï. 
l^endant quelle jouait dans la forêt avec son kin- 
nara (lequel n’était autre que le Bodhisattva), le 
roi de Bénarès Bralunadatta, qui était à la chasse, 
s’étant trouvé séparé de sa troupe, passa par là et, 
voyant ce couple prendre ses ébats, fut saisi d’une 
passion si soudaine et si violente pour la kinnarï 
(pi’il tua tekinnara et lit à la kinnarï des propositions 
inacceptables. Elle n’opposa poin tant pas un li îus 
l’orinel, et déclara seüleinent qu elle était disposée à 
se prêter aux désirs du roi quand elle aurait rendu 
au défunt l(‘s derniers devoirs. Elle lit alors un bù- 
('bei* poui^brûler le coips, y mit le feu et se précipita 
dans le brasier. 

Conclusion. — Le roi fut ainsi déçu, le kinnara 
\engé, et l’honiKair de la kinnarï sauf 

Nota. — Avadâna jâtaka historique, parallèle. Comparer 
avec le texte n* 37 (iii, 5), ci-dessus, Geod-pa. C'est, sans 
contredit, une variante du JAtaka pâli 4^^), où ïious voyons 

Bodhisattva, qui est le kinnara Candra, habitant avec sa 
kinnarï Candrà (future mère de Hâhiila) le mont Candra, 
un des sommets de THiniavat, tomber frappé par un roi 
cliasseur (le futur Anuruddha) pendant (ju’il prend scs ébats 
dans la vallée avec son épouse. Celle-ci se lamente et fait de 
sanglaiïts reproches au roi, qui, pour la consoler, lui dit 
qu’ellé sera sa feinmr, honorée dans le palais du roi; mais 
elle repousse cette perspective : [dutôt mourir que d’étre à 
lui! En embrassant son mari quelle croit mort, elle s’aper- 
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çoit qtt'îl eit encore chaud; elle invtxjue kl igardienl du 
monde D. Çakra arrive, fait revenir le kicinara en laipergeant 
d'amiia et retourne dans sa demeure v, après avoir recom- 
mandé aux deux époux kiimaras de ne p^us descendre de la 
montagne et de ne pas « fréquenter le chemin des lionÉhes ». 


CHAPITRE VIH. 

Nota. — Ce chapitre est fait sur le même plan que le 
chapitre premier de l’Avadana-Çalaka : les héros de tous les 
récits reçoivent la promesse qu'ils seront un jour Buddhas. 
— J ai donné la traduction du chapitre entier dans le 
tome V des Annahs du Musée Gaimet (p. 38a-4oS). 

9?i , VIII, 1 . — Gan-po (Pûma). 

Temps présent, — Pùrna, brahmane très religieux 
et très savant des montagnes du Midi , offrait des sa- 
crifices solennels auxqpiJ-ls il faisait participer brah- 
manes et ascètes de tout gem e. Un jour {|uil en pré- 
parait un avec tout le soin po sible, il y invita le 
Buddha qui lui avait été vanté par quelques-uns de 
ses upâsakas. Bhagavat, connaissant la pensée de 
Piirna, quitta sa l'ésidence de Ràjagrha et se rendit 
à l'invitation accompagné d'une grande troupe de 
bhixus. Du plus loin qu'il aperçut le Buddha, Piirna 
le pria de pénétrer dans l'enceinte sacrée. Le Buddha 
répondit qu'il n y entrerait que lorsque Pûr^a aurait 
rempli d’aiiments son vase à aumônes qu’il lui pré- 
senta. Mais le brahmane no put parvenir à remplir 
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ce vjase; èt quand il eui fait dlotiliï^'s tèütatlve^, h 
Büddha lui montra son* vase plein et fit apparaître 
en même temps mille bliküs munis de leurs vases 
pleins de nourriture. Confondu par ces prodiges, 
Pûrna rendit hommage au Biiddha et à sa suite, et 
leur offrit Thospitalité pour trois mois. Le dernier 
jour de cette réception triineslrieHe, il les combla 
des aliments les plus savoureux et des dons les plus 
riches. H fit ensuite un pranidhâna pour la Bodhi : 
ce qui lui valut la prédiction qu'il serait un jour 
la Buddha Pùrna {(ian-p) « Plein ». 

Nota. — Vjàkaraiia qui est une autre version du récii 1 
(ï, i) de l’Avadâna-Çalaka. 

95, viii, i. — Mciîod-sbyin [Pûjada) 
a Le faiseur doffrandes ». 

Temps présent, — ^ Le fils d’un brahmane de Çrâ- 
A asti , qui avait reçu une instruction des plus soignées , 
fut découragé par la mort de ses parents. Les brah- 
manes l’exhortant à imiter son père qui donnait large- 
ment, il reçut fort mal leurs avis et se sépara deux. 
Un jour sa demeure fut ébranlée comme par un 
tremblement de terre, il monta sur la terrasse et vit 
sa maison tout inondée de lumière. C’était Bhagavat 
qui faisait sentir sa présence; le biahmane lui l'Cndit 
honimage et il y répondit par une leçon sur le* don. 
Touché de cette prédication, le jeune brahmane ne 
demandait qu’à faire des largesse^; malheureusement 
les ressouiCes lui faisaient défaut. Il allégua sa paU* 
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\reté; Bliagavat lui fit voir un trésor caché* Dejïlm 
en plus dévoué au Buddha,i} proposa de lui fournir 
pendant trois mois à lui et à sa Confrérie tout ce qui 
était nécessaire. Non content de celte libéralité en 
faveur du Buddha et de sa suite , il invita par pro- 
clamation à son de cloche toute la population à pro- 
fiter des distributions dont Jetavana allait être le 
théâtre, [.es brahmanes, qui détestaient ce transfuge 
de leur caste , résolurent de ne pas se rendre à cet 
appel; mais, le brahmane ayant déclaré que ce qu’ils 
abandonneraient profiterait aux bhixus, ïfs se ray* 
sèrent, jugeant avec raison qu'ils n'auraient pas le 
l)eau rôle. Le dernier jour des trois mois fut marqué 
])ar une distribution de richesses extraordinaires. Le 
bralirnane fit un pranidhâna pour la Bodhi. ^ 
Temps futur. — Le Buddha y répond par la pré- 
diction que ce brahmane* sera un jour le Budda Ai - 
ihadarçî {Don-(jzi(js) « Qui voit le but (ou lutilité) ». 


9t), viii, O. — Lk-ï.o-cvn [Kiifida) 
« Le* Paresseux ». 


Temps présent. — Le* fils d'un maître de maison 
de* ÇrAvastï était d’une incurable paresse. Le méde- 
cin avait déclaré qu’il n’était pas malade; et néan- 
moins aucune* exliortation ne pouvait le déterminer 
à l'action. On fit venir le*s six docte*ui\s Tîrthikas 
dans l’espoir de le réveiller; il ne prit seulement pas 
la peine de se lever pour les saluer. On songea alors 
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à inviter ie Buddha pour la réception duquel on fit 
de graùds préparatifs. Dès que Bhagavat parut, l’en- 
fant se leva avec empressement pour le recevoir, le 
fit asseoir avec sa suite et se mit^ÿ plein d’entrain, à 
servir les convives. Le repas fini, il se plaça devant 
le Buddha pour écouter son enseignement. Le sujet 
traité fut l’éloge de l’activité. Ainsi endoctriné, l’en- 
fant s’embarqua pour file des Joyaux, en rapporta 
une fortune immense, hébergea pendant trois mois 
le Buddha et sa Confrérie; puis, après la distribu- 
tion extraordinaire du dernier jour de cette récep- 
tion, fit un pranidhâna pour la Bodhi. 

Temps futur, — Le Buddha lui annonça alors 
((u’il serait dans l’avenir le Buddha Balaviryaparâ- 
krama [Brtson- ^vus-kyi-rtsal-âah-ldun-va) «qui a la 
puissanceMe l’héroïsme et de la force ». 

Nota. — Vyâkarana correspondont au récit .') (i, 3) de 
l’Avadana-Çataka (jui a le niénie titre. 


9*/ , vni, — Mgon-mkü-zas-sbyin 
( A ndlliapimlada ) . 

Temps présent. — Ln brahmane de Çrâvasti, 
tombé dans la pauvreté, mais obligé de tenir un 
certain rang, pensa qu’il ferait bien de s’attacher à 
la personne d’un homme riche. Nul mieux qu^Anà- 
thapindada n’était propre à jouer ce rôle de protec- 
teur; et il St* mit à le suivre. Anâthapiçcjada, con- 
naissant le motif pour lequel cet hoinine s’attachait 


Wlï. 
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à ses pas, lui dopna tout ce dont il avait besoin; 
comnie ü allait de temps à autre à Jetavaria et faisait 
balayer le parc paj‘ ses serviteurs, il y (*mmena uu 
jour le brahmane cl, foicé de s absenter, le chargea 
d(‘ présider lui-nicuie au balayage. U y prit tant de 
plaisir qui! y (il son lit pour y passer la nuit. Le* 
Buddha envoya alors Ananda auprès du brahmane 
a\ecVordre de répondre aux questions qui lui seraient 
posées et de faire voir à c(‘.t étranger d<^s manifesta- 
tions de la puissance surnaturelle des bhixus. Ce qui 
fut fait. Témoin devant de prodiges, le brahinaiv*, 
s’étant informé ([ui en étaient les auteurs et ayant 
appris que c’étaient des auditeurs du Ikiddha, se 
demanda de quoi donc le malti(‘ était capable et 
exprima le désir de le voir. Alors, par suite de la 
« production dune pensée mondaine », les|)lusgr'ands 
dieux vinrent rendre visite à Bhagaval, d(‘ sor te que, 
!e lendemain matin, le brahmane était tout émer- 
veillé et gagné au Buddha, quand il reprit le chemin 
de Çràvastï. li rencontra Anâthapindada qui s’j r en- 
dait avec sa suite. Interrogé par son bienfaitcmi’, il 
raconta ce qui! avait vu et (‘xprima le désir d’ar river 
à la Bodhi par des dons et des actes méritoires. Anâ- 
thapindada lui ckrnna alor\s des richesses sans conrp- 
ter, de sorte que le brahiirane oürit au Buddha et à 
sa suite l’hospitalité trimestrielle, au tenir ‘ de la- 
quelle il fit un pranidhâna pour la Bodhi. 

Temps futur. — Bhagavat lui annonça (ju’il serait 
UH i<H.n l<‘ Buddha Aroka {^fra njan-nicd] « saixs 
chagrin ». 
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98, VIII, 5. Nam-chun [Darbala] «(Faibles . 

Temps présent. — Anâthapindada, le riche maître 
de maison de Çrâvastî, avait sept fils qu’ii fit entrer 
dans la « Société des An)is vertueux » ou » du Bud- 
dha ». Un lils de brahmane pauvre eut le désir de 
faire partie de cette même société, mais il fallait ver- 
ser en entrant 5 oo karsàpanas, et il ne les avait pas. 
Les fils d’Anàtbapindada les lui donnèrent. Les 
membres de la Société eurent un jour f idée de trai- 
ter le Buddha avec sa suite, pendant trois mois, cl 
convinrent que chacun d’eux supporterait les frais 
dune journée de réception. Le fils du brahmane, 
ayant déclaré quü était hors d’état de le faire pour 
sa part, on voulut l'expulser. Mais il revint sur ce 
qu’il avait dit et demanda seulement deux choses : 
1 ’ qu’on ne mît à sa charge que le dernier jour de 
la réception; 2” que ses confrères voulussent bien 
lui laisser les i CvStes de chaque jour de ladite récep- 
tion. Le dernier jour, il se trouva en mesure d’orga- 
niser une magnifique réception à laquelle le roi Pra- 
senajit et le maître de maison Anâthapindada furent 
invités. Le Buddha y fut comblé de dons précieux; 
chaque bhixu reçut un double vêtement de coton. 
Le fils de brahmane fit un pranidhâna pour ta Bo- 
dhi. 

Temps fatur. — Bbagavat lui prédit qu'il serait 
un jour le Buddha Saiîcayakara [^Thari'-nuizcul) qui 
accumule 0. 

19. 
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99, vfu, 6. — Pad-ma (Padma) « Lotus » (i). 

Temps présent. — Un lotus extraordinaire étant 
éclos dans un jardin de Çrâvastî, le jardinier, qui 
avait vu le roi Prasenajit oHVii' au Buddha des fleurs 
et d’autres objets , résolut d’en faire présent au même 
personnage. En le portant, il rencontra un adorateur 
de Nâi âyana, qui lui en oflrit 5oo kârsâpanas. Anâ- 
ihcvpindada, passant, en oftHt i,ooodans l’intention 
de la donner au Buddha. I^es deux adversaires enché- 
rissant l’un sur l’autre, allèrent jusqu’à ioo,ooo kâr- 
sâpanas. Là-dessus, le jardinier courut offrir cette 
fleur au Buddha, et aussitôt, le lotus devint une 
roue de char qui se tint au-dessus de Bhagavat , se 
mouvant quand il marchait, s’arrêtant quaiul il s’ar- 
rêtait. D’où pranidhâna du jardinier pour la Bodhi. 

Temps fiitar. — Et prédiction de Bhagavat lui 
annonçant qu’il serait un jour le Buddha Padmot- 
tama (Pad-nia-i-bla-ma) « le iiKulhuir des lotus ». 

Nota. — Ce texte est une autre version du récit 8 (ï, 8) 
de f Avadâna-Çataka. 

100, VIII, y. — Pad-mv [Padma] «Lotus». ( 2 ) 

Temps présent. — Un lotus extraordinaire s’étant 
épanoui dans un jardin de Çrâvastî, le jardinier ré- 
solut de roflHr au roi Prasenajit et se dirigea, en le 
portanl, vers le palais. Mais le Buddha s’étant placé 
à d(‘ssein sur son chemin, il renonça à son premier 
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projet et offrit ht fleur à Bliagavat. Aussitôt le lotus 
se t('ansforrua en roue de rhar et se plaça au-dessus 
du Buddha , 1 acx'onipagnant quand il marchait, s’ar- 
rêtant quand il s’arrêtait. Le jardinier émeneillê fit 
un pranidhâna pour la Bodhi. 

Temps fatiir. — Et Bhagavat lui prédit qu’il serait 
un jour le Buddha llttama [Bla-rna) « supérieur ». 

Nota. — Ce vyâkarana paraît nYtre qu’une variniite du 
précédent. 


• 101, vfrr, 8 , — Bi/r\-v\ {Darcaim) «Ja V\ie». 

Temps présent. — Un maître de nmison de Çrâ- 

vasti, très libéral et très considéré, avant entendu 

%> 

faire l’éloge du Buddha, résolut de l’inviter à sa dis- 
Iribulion de dons. Bhagavat, accédant k ce désir, 
parut soudain; 1 (‘ niaitn* de maison émerveillé de sa 
présence, le pria de rest(*r et lui oflVit des mets et 
d(‘S breuvages ainsi qu’aux bhixus de sa suite. H pro- 
posa ensuite au Buddha et à sa Confrérie de les hé- 
berger pendant trois mois, au l)out desquels il fit 
des dons extraordinaires accompagnés d’un prani- 
dhâna pour la Bodhi. 

Temps futur. — Bhagavat lui prédit qu’il serait 
un jour le Buddha Sudarçana {Leps nithon) «beau 
k voir» ou «qui a bonne vue». 

102, viii, 9 . — Rin-po-che {Batna) «le Joyau ». 

Temps présent. — Un capitaine de navire, quittant 
Çràvastï pour prendre la mer, fit le vœu, s’il réus- 
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sissait dans son exp<^ditîon, d'offrir un sacrifice aux 
dieux de la porte (de la ville) et aux dieux du che- 
min. Revenu à bon port, il fit sur le rivage un sacri- 
fice aux dieux de fOcéan et aux dieux du bateau, 
puis, en approchant de la ville, le sacrifice' promis 
aux dieux de la porte et aux dieux du chemin. Le 
Buddha s étant présenté, il lui rendit hommage en 
lui jetant à pleines mains des joyaux qui formèrent 
au-dessus do la tôle du sage une maison volante, le 
suivant quand il n]archait, devenant fixe quand il 
s'arrêtait. Emerveillé le capitaine du navire offrit 5u 
Buddha et k sa Confrérie Thospitalité trimestrielle, 
se terminant par une distribution de dons extraor- 
dinaires et un pranidhâna pour la Bodhi. 

Temps futur, — Ce à quoi Bhagavat répondit par 
la prédiction qui! serait dans l'avenir le Buddha 
Ratnosnisayat [Rin-chen-ulsuci-for-can) «qui a un 
joyau formant la protubérance du sommet de la 
tête ». 

103, VIII, 10. — Noa (Dhana) « la Richesse ». 

Temps présent, — Le fils d’un maître de maison 
de Çràvastî, qui avait reçu une éducation très com- 
plète, entreprit un voyage maritime pour faire du 
commerce. En son absence, son père fut amené par 
Anâthapin4«da à la doctrine du Buddha et devint 
Srota-âpanna. Le fils, revenu de son voyage, ayant 
déposé dans un magasin les marchandises qu'il avait 
rapportées, voulut voir ses parents; ils étaient à Je- 
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tavana. Il alla les y rejoindre; ce qui lui donna l’oc- 
casion d’entendre une instruction sérieuse du Bud- 
dha. Les parents, rentrés chez eux avec leur fds^ lui 
demandèrent ce qu’il avait rapporté de l’Océan; sur 
sa réponse que c’était des joyaux, ils lui dirent qu’ils 
avaient de leur côté trouvé sans tant de peine des 
joyaux d’un prix immense* Le fils s’enquéranl de 
ces joya\iX si précieux et d’une acquisilion si facile, 
ils lui expliquèrent les qualités morales qü ils avaient 
gagnées. liC fils eut alors un vif désir d’entendre de 
nimveau le Buddha dont l’enseignement lui inspira 
ridée d’offiir au maître et aux disciples l’hospitalité 
trimestrielle, aboutissant à un pranidhâna pour la 
Bodhi. 

Temps futur, — Kt à la prédiction faite par Bha- 
gavat qui! serait un jour le Buddha l]dakaugha(L7ui- 
rlahs) « Flot d’eau ». 

104, vin, 11 . — Sjom-vHnoG {Balàkarsana) 
Vttiré par force ». 

Temps présent, — Le roi du Pancala septentrional 
et celui du Pancala méridional étaient en guerre et 
leurs hostilités causaient la mort d’un grand nombre 
d’hommes. Le roi de Koçala, Prasenajit, leur ami 
commun, cherchant k les réconcilier, eut l’idée de 
recourir aux bons offices du Buddha et lui soumit 
le cas. Bhagavat sf‘ transporta sur la frontière com- 
mune des deux états ennemis* Par son influerice* 
les deux rois en vinrent aux niains s£tns qü’aucun 
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des deux pût remporter sur laulre. Us allèrent si- 
multanément trouver le Buddha cpii les rendit invi- 
sibles lun à l'autre, puis fit à chacun d’eux une 
leçon telle que le roi du Pancala méridional sollicita 
rentrée dans la Confrérie et devint Xrhal, et (pie 
celui du Pancala septentrional offrit au Buddha et 
à sa suite l'hospitalité de trois mois (jui lui valut, 
en consécpience d’un pranidhâna pour la Bodhi. 

Temps fat(u\ — la promesse faite par Bliagavat 
d’être un jour le Buddha Vijaya [Rnam-par rqyal- 
va) « Victorieux ». * * 

Nota. — Vyâkarana qui est une autre version du texte 8 
(ï, 8) de l’Avadâna-Çaiaka. 


CHAPITHK 1\. 

105, IX, 1 . — Bu [Pu(ra) « P ils ». 

Temps présent, — Un brahmane de (irâvastï avait 
eu successivement sept fils auxquels il avait fait don- 
ner l’éducation la plus complète. Quand sa femme 
fut morte et qu’il fut lui-même devimu vieux, cassé, 
pres(jue aveugle, il fut expulsé de sa demeure par 
ses enfants et réduit a mendier sa nourriture de 
porte en porte. Le Buddha, voyant qu’il était miir 
pour la conversion, se mit en tournée d’aumônes, 
et, le rencontrant dans la ville, le questionna. Ce 
brahmane ayant raconté son histoire, Bhagavat lui 
demanda si la citation de quelques vers ne change- 
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rait pas ie$ dispositions do ses (Mifaats; le brahmaue 
répondit quil en avait Tespoir. ïià-dessus le Buddha 
prononça cinq çlokas( 20 pàdas tibétains de sept syl- 
labes). Les fils ne les eurent pas plus tôt entendus 
de la bouche de leur père , qu’ils sollicitèrent son 
pardon. Le brahmane, remis en possession de sa 
demeure, invita Buddha a dîner, et la leçon qu’il 
reçut en récompense lui valut l’état de Srota-âpatti. 
Ayant demandé et obtenu l’entrée dans la Confrérie, 
il finit par devenir Arhat. 

• Temps passfK — 1 . Autrefois cet homme avait été 
un maître de maison de Campa, père de ces me j es 
sept fils, qui, lorsqu’il était devenu vieux, l’avaient 
çhassé de sa demeure et contraint de s\'n aller dans 
un autre ^ays, où il fit la rencontre d’un rsi voué 
aux mortifications (lequel n’élait autre que le Bo- 
dhisattva), et qui, informé de sa situation, le récon- 
cilia avec ses enfants et le fit rentrer dans ses droits 
de chef de famille. 

2. Plus tard, au temps du Buddha Kâçyapa, il 
était entré dans la Confrérie, avait pratiqué les 
quatre Dhyànas, acquis les cinq Abhijnâs et « mûri 
ses sens », ce qui l’avait préparé pour la délivrance 
finale. 

"Nota. — Avadâna jâtaka parallèle. 

106, i\, 2 . — Rj-i coN RON (Çailâ) « l’Ecueil ». 

Temps présent, — fils d’un maître de maison 
de Crâvastî , ayant reçu une brillante éducation , fut 
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agrégé par son pàv « une mciMé oà Ion chantait 
ses louanges. Un Upàsaka ayant prononcé devant lui 
le nom dü Buddha, il voulut voir le personnage 
qui portait ce titre et devint bientôt un de ses plus 
zf^lés partisans. H fit des dons inipo^tanls, et, crai- 
gnant de se trouver à court, résolut d’aller aux îles 
des Joyaux. Il s’embarqua avec 5oo marchands, 
mais le navire donna contre un écueil, et tous ceux 
qui le montoient se crurent pei dus. Le chef de IVx- 
pédilion les rassura et leur conseilla de prendre leur 
refuge dans le Buddba; ce quils firent. Sauvés dt' 
ce danger et rentrés chez eux, ils alicrenl rendre 
hommage a Bhagavat, écoulèrent ses leçons, de- 
vinrent Srota âpannas, puis entrèrent dans la Con- 
frérie et arrivèrent tous à fétat d’Arhat. 

Temps passé. — 1. Autrefois ces 5oo personnes 
avaient été a Bénarès autant de marchands, qui, 
après avoir rendu hommage à un rsi vénéré se livrant 
non loin de là aux mortifications, s embarquèrent 
pour les îles des Joyaux. Au retour, ils se virent sur 
le point de fiiire naufrage et, dans leur désespoir, in- 
voquèrent les dieux, f^e chef de la caravane marine 
les engagea à prendre plutôt refuge dans le rsi qui, 
paraissant soi’tir du sein de la mer par un procédé 
magique, les transporta dans son ermitage où ils se 
livrèrent à l’exercice du Dhyâna et acquirent les 
cinq Abhijüâs. 

2. Plus tani, initiés à Fenseigneuïent du Bud- 
dha Kâçyapa, ils avaient pratiqué le Brahniacarya 
et mûri leuns sens pour la délivrance finale. 
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Conclusion. Le nsi sauveur était le Bodhisaltva; 
il les avait sauvés des eaux de f Océan, comme de- 
puis, devenu Buddha, iî les sauva de l’Océan de la 
transmigration. 

Nota. — Avadâna jâlaka parallèle. 

107, IX, 3/ — (iiJii) {Arcjha ou Mûlyam[?])n Rançon «. 

Temps présent. — lin maître de maison df' Çrâ- 
vasti, voyant tons ses enfants mourir jeunes, eut 
Fidée d’olTrir celui qui vint après les autres à layus- 
mat Aniruddha, son voisin, qui avait fait de lui an 
IJpâsaka , dans IVspoir de prolonger par ce moyen 
les jours de son fils. Aniruddha accepta, emmena 
le garçon au Vilulra, lui donna l’habit monacal et le 
lit participer aux tournées d’aumônes. Le maître de 
maison, ayant par la suite invoqué le Buddha et sa 
Confrérie, regrettant sans doute la situation faite a 
son fils, offrit beaucoup d’or et d’argent pour la ran- 
çon de l’enfant; h quoi le Buddha répondit par une 
prédication de la loi, puis se retira. Le maître de 
maison dépouilla alors son fds du vêtement religieux 
(|u’il remplaça par un vêtement laïque; mais celui- 
ci disparaissait toujours et il ne restait que fhabit 
religieux. Comme d’ailleurs le fils ne se plaisait pas 
a la maison, son père le reconduisit au Vihâra, où 
il devint Arhat. Songeant alors à faire participer 
d’autres personnes au bien dont il jouissait, il alla 
trouver ses père et mère qui, par son influence, se 
fortifièrent dans leurs bonnes dispositions, et dont 
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la maison devint iin « puits de lib/M'aülés ». H con- 
vertit égaieinent 5oo de ses amis. 

Temps passé. — 1. Au temps de Râçyapa, ce 
maître de maison avait vécu en la même qualité à 
Bénarès, en même temps que 5oo personnes nées 
Je même jour que lui. Leurs parents les avaient con- 
stitués en société d’amis. Un jour quds avaient ré- 
solu de faire une partie au parc, le héros du récit 
avait été chargé dy préparer le banquet. Mais, h» 
Buddha étant venu avec sa suite dans le parc, il leur 
offrit le repas préparé. Quand les cinq cents arri 
vèrent et apprirent ce qui s’était passé, ils entrén^nt 
en fureur et voulurent tuer le coupable qui, n’ayant 
pu par aucun moytm apaiser leur colère, se lit initier 
è la doctrine de Kâçyapa, avança très loin dans la 
perfection et amena ses parents à suivre la ménu^ 
V()i(‘. Les cinq cents, en voyant cela, se repcmtirent, 
implorèrent son pardon et se convertirent à leur tour. 
Arrivé au terme de sa vie, à l’article de la mort, il 
lit un pranidhâna pour naître toujours dans une 
famille richt' <'t devenir Arliat sous le succ('sseur de 
Kâçyapa. Ses père et mère et les cinq ctuits qui 
l’assistaient firent, a son instar, un pranidhâna pour 
s’attacher eux aussi au successeur de Kâçyapa. 

108, IX, à* — ’Thab-par {Kalaha) 

. « la Querelle ». 

Temps présent — Deux lions, l’un du Koçala, 
l’autre du Magadha, étaient la terreur du pays. On 
ne pouvait passer par les chemins qu’ils occupaient. 
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Le Buddha, voyant quils étaient à convertir, se 
rendit dans ces parages, suivi de tous ceux qui vou- 
lurent 1 accompagner. A sa vue, les animaux féroces 
furent remplis de bonnes dispositions : le Buddha 
leur adressa les trois sentences (qui, paraît-il, ont 
la propriété de convertir les animaux); et les deux 
lions furent complètenient gagnés. Ils moururent et 
renaquirent chez les dieux; ils firent alors la visite 
au Buddha avec le cérémonial accoutumé. 

Temps passé, — 1. Ces lions avaient été jadis, 
Vun, le roi de Kàçi , Brahmadatta ; lautre, le roi du 
Videha. Ils étaient toujours en guerre, causant ainsi 
la ruine d’un grand nombre d’hommes. l)n rsi, qui 
notait autre que le Bodhisattva, comprenant qu’il 
fallait mettre un terme à cet état de choses, arriva 
par les ai?s au moment où les deux ad\ ersaires étaient 
campés en face l un de l’autre, et leur dit : « Ne \ous 
battez pas) . Ils se soumirent immédiatement à cel 
ordre, écoutèrent les leçons du maîtres praticpierent 
les quatre Dhyânas et acquirent les cinq Abhijnas. 

2. Plus tard, initiés à l’enseignement du Buddha 
Kâçyapa, ils traitaient d’« animaux » un grand nombre 
d’hommes; c’est en punition de cet outrage qii’Hs 
étaient nés parmi les animaux. 

Nota. — Avadüna-jâlaka parallèle. 

109, IX, 5. — Sisis aziJN {Jclleiiayrlüta) . 

(( f^ris par le réseau ». 

Temps présent. — Des chasseurs, des Candalas, 
avaient pris dans leur réseau un grand nombre d’ani- 
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maux , et tuaient à coups de flèches ceux qui étaient 
bons à manger. Le massacre était fort avancé quand 
le Buddha vint à passer. Aussitôt bêtes et gens s em- 
pressèrent de lui rendre hommage. Les chasseurs, 
bien endoctrinés, devinrent Srota-âpannas, puis 
lurent initiés et arrivèrent è Tétât d’ Achat. Quant aux 
animaux , il en mourut 5oo qui renaquirent parmi les 
dieux et firent leur visite réglementaire au Buddha. 

Temps^ passé, — Du temps de Kâcyapa,t^es chas- 
seuj;'s et ces animaux avaient été des hhixus du Bud- 
dha; ils avaient maltraité en paroles un de leurs 
collègues disputeur et mauvaise langue, le traitant, 
les uns de Candala, les autres d\ animal ». En puni- 
tion de quoi ceux qui avaient proléié Tinjure « Can~ 
dâla » étaient renés Candâlas, les autres étaient renés 
parmi les animaux. Plus tard ils avaient, )>ar la pra- 
tique du Brahniacarya , « mûri leurs sens ». 


110, IX , 6. — Gon-ma-sheg ( Tittira ou Kakkula), 

Temps présent, — Le BiMldha, cheminant avec 
200 bhixus, rencontra 5oo marchands et autant de 
mendiants. La i;oute traversait une forêt ; un incendie 
causé ])ar un frottement de boiÿ secs se déclara. Les 
marchands épouvantés se voyaient déjà hrùlés. l.e 
Buddha s’avança et, s’adressant au feu, lui enjoignit 
au nom du Buddha, delà Bonne Loi et de la Con- 
frérie, de ne pas envahir le chemin. Le feu s’arrêta, 
.et les marchands se présentèrent à Bhagavat qui leur 
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enseigna la loi. Hs se convertirent tous h des degrés 
divers. 

Temps pmsé. — I . Jadis , ces êtres sauvés du feu 
avaient été des oiseaux habitant une forêt où le feu 
se déclara. Ils ne purfMit s’enfuir comme les autres 
et étaient exposés à périr. I^e Bodhisattva, qui était 
alors un coq de bruyère, mouilla ses ailes et alla 
dans les airs les secouer au-dessus du feu. Indra, 
témoin d(‘ cet acte d(‘, dévouement le seconda en 
faisant tomber une pluie abondante. 

• 2 . Plus tard, ils avaient été initiés à renseigne 
ment du Buddlia kàcyapa; quelques-uns nava» et 
ét(' (ju’ljpasakas, nutis avaient observé le Brahrna- 
carya et acquis ainsi des titres pour obtenir la déli- 
vrance finale. 

No'i A. — Avadaiia jalaLa parallèle. — L’histoire des oi- 
seaux sauvés du feu est celle que reproduit Iliouen-Thsairg ; 
elle a quelques traits commuas avec les Jâtakas palis 35 
(Valjaka) et 36 (Tllfira), mais en diirère complètement, et 
j)araît êire un jâtaka propre au Bouddhisme septentrional. 

111, IX, 7 . — Pha [Vità] « Père ». 

• 

Temps présent. — Un riche maître de maison de 
Çrâvaslj eut un fils si beau qu’on lui donna le nom 
de Sudarçana [blta-ua sdug-pa) « beau à voir », parce 
que tout le inonde venait le voir. Quand le Butldha 
vint à Ràjagrha, il attira les regards de tous, et le 
bel enfant fut délaissé. Etonné de ce changement, 
il questionna à ce sujet ses père et mère, et apprit 
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(l’etix quoi! allait voir Bhagavat dont ils vantèrent 
les qualités. L’enfant exprima le désir de voir ce 
Bhagavat, et ses parents le conduisirent à Venuvana. 
L’enfanl , dès qu’il aperçut Bhagavat s’écria : « Père ! 
père! » , (‘t lui rendit les hommages dûs au Buddha. 
lies parents , après a\ oir entendu la loi de la bouche 
du maîtn*, prirent l'enfant par la main pour l’em- 
mener, mais il leur fut impossible de le séparer du 
Buddha. Pour le ramen(»r chez eux, ils ne trouvèrent 
rien de mieux que d’ofïrir l’hospitalité à Bhagavat 
pendant sept jours". La mère rentra au logis popr 
préparer le repas, le père lit son lit é Venuvana 
pour ne pas quitter son enfant. Le l(‘ndemain le 
Buddha partit aNec toute sa suite pour se n^ndre à 
l’invitation et, après le dîner, ])rècha la loi à tout 
ceux de la maison qui devinn'ut ^irota-âpannas. Mais 
r(‘rjfant alla plus loin, il ne voidut pas rester au 
logis. Le père dut consentir à le laisser retourniu* au 
\ ihâra où il fut initié, solennellement reçu, et par- 
vint au degré d’Arhat. 

Teînjjs passé. — I . Cet enfant avait été le (ils du 
Bodhisattva dans s('.s cinq cents naissanc(‘s précé- 
^lentes. Sous Krakucehanda , il avait été le (ils du roi 
Sundara (Mdjes-pa), qui avait fait construin», dans 
sa capitale, pour le Buddha, un Vihâra qu’il Acnait 
chaque jour, a\ ec sa suite , balayer et mettre en ordre. 
Lne fois, Irouvant empêclté, il s’était fait rem- 
placer par son lils. L’opération étant longue, le Bud- 
dha lit apparaître un lit pour le j(‘une homme. I^es 
hhixus en furent érnm cillés; Indra, Biahinâ, tous 
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l(‘.s dieux vinrent cantempler le prodige. I/enfant 
n’était pas le moins surpris; il ne voulut plus quitter 
le Vihâra et pendant 5,ooo ans (la durée de la vie 
était alors de go,ooo ans) il sy dévoua au service 
de la Confrérie tout en se livrant à « fextase de 
l'amour» (Maitrî-saniadhî). En mourant, il fit un 
pranidhâna pour naître toujours dans une famille 
riche et arriver à l'état d’Arhat sous un maître tel 
que krakucchanda.^- 

2. Plus tard, sous Kâçyapa, il avait pratiqué le 
lii'ahrnacarya et « mûri ses sens ». 

Nota. — Avadàna parallèle; comparer à 42. 


. 1 12, IX, 8. -f- Mi-rgoi) {Ü(Viya) « Sauvage ».' 

Temps présent, — 5oo sauvages établis dans une 
vallée d’un district montagneux et boisé entre Raja- 
grha et Çràvastï commettaient une quantité de dé- 
prédations et de meurtres. A la requête des mar- 
chands du Koçala, Prasenajit envoya son 111s Arya 
avec une armée contre ces malfaiteurs, qui furent 
pris, amenés devant le roi et condamnés à mort. 
Comme on les conduisait au lieu de fexccution, le* 
Buddha, qui avait à dessein quitté Jetavana, se pré- 
senta et demanda qu<^ ces 5oo « fils de famille » 
lui fussent abandonnés. Le roi y consentit a la con- 
dition qu’ils seraient initiés. Ils le furent et devinrent 
Alliais. 

Temps passé, — 1. Autrefois ils avaient été les 
ministres du roi de Videha JVIahendrasena (Dvan 


WII. 
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chen-sde). Par une cause qu’on ne fait pas connaître , 
iis avaient oberohé sa perte et, dans une grande 
chasse que faisait le prince, s’étaient entendus pour 
le tuer : mais Us avaient été dénoncés et condamnés 
à mort. Un rsi, qui n’était autre que le Bodhisattva, 
se trouvait é l’endroit où l'exécution devait avoir lieu , 
dananda leur grâce, l’obtint, et les emmena dans 
son lieu de pénitence où il leur enseigna les quatre 
Dhyânas et les cinq Abhijnâs. 

2. Plus tard sous Kâçyapa, ils avaient pratiqué 
le Brahmacarya et « mûri leurs sens ». * 

Nota. — Avadâna jâlaka parallèle, historique. 

1 13, IX, 9. — Ça-ïa {MûiHscü}haxa) 

« Mangeur de chair, carnivore », 

Temps passé. — La région qui s’étend entre Çrà- 
vastî et Râjagrha était infestée par des carnivores qui 
faisaient périr beaucoup de gens. Comme le Buddha 
se trouvait à Râjagrha, Prasenajit écrivit à Bimba- 
sàra pour le prier d’obtenir du Buddha la conver- 
sion de ces malfaiteurs. Bimbasâra alla trouver Bha- 
^vat et, après avoir entendu ses exhortations, lui 
demanda de mettre un terme a tant de maux. Le 
Buddha se rendit au lieu où résidaient les carni- 
vores qui, du plus loin qu’ils le virent s’élancèrent 
contre lui avec impétuosité, d’un air menaçant; 
mais une « pensée mondaine » lui fournit aussitôt 
l’assistance de Vaiçravana et de ses Yaxas; et un 
cwcle de feu que le Buddha lit apparaître achevant 
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de terrifier les mangeurs de chair, ils n’eurent d’autre 
ressource que de s’humilier devant le Buddha. Il 
leur demanda quel serait leur sort quand ils sorti- 
raient de l’existence présente où ils avaient fait lant 
de mal par suite de leurs vicieuses actions passées. 
Comme ils s’en rapportaient sur ce point au Buddha , 
il leur ordonna de renoncer à ces méfaits pour aller 
dans les « trois refuges » et adopter les « bases de la 
doctrine». Ils obéirent à cette injonction, donnant 
des aliments aux voyageurs, remettant les égarés 
dans le chemin. 

Temps passé. — Jadis ces carnivores avaient été 
dans la même situation, au même lieu. Les habi- 
tants du pays s’étaient adressés à un rsi de Râjagrha 
qui n’était autre que le Bodhisattva. H avait dompté 
les malfaiteurs et les avait mis sur la voie des « dix 
actions vertueuses ». 

Nota. — Avadàna-jâtaka parallèle, bien caractérisé. 

114, IX, 10 . — Dvaw-poi mgo [Indraçiras) 

« Tête d’Indra ». 

Temps présent. — Indraçiras [Dvah-po-i mdo) « Tête 
d’Indra », était un maître archer de Vaiçàlï qui avait 
enseigné son art à 5oo Licchavis. Ses élèves étaient 
très forts. La guerre ayant éclaté entre Vaîçâli et 
Râjagrha, l’armée de Râjagrha marcha contre celle 
de Vaiçàli. Indraçiras, avec ses 5oo disciples alla au- 
devant d’elle, la défit dans cinq engagements et lui 
tua 5,000 hommes. Les habitants de Râjagrha 

âo. 



468 


MAÏ-JÜIN 1901. 


prièrent le Biuldha de dompter ce terrible adver 
saire. Bhagavatlui enleva soudain sa science de Tare. 
Indraciras fut stupéfait du changement qui s'étaii 
opéré en lui ^t, Bhagavat s’étant rendu à Vaiçâlî, il 
alla le voir dans l’espoir d’obtenir l’explication d’un 
si étrange phénomène. Une prédication du Buddha 
le fit arriver à l’état de Srota-àpama, et il sollicita 
l’entrée dans la Confrérie. Mais le Buddha exigea 
qu’il lui amenât d’abord ses 5oo disciples; il alla les 
chercher et les endoctrina de manière à leur inspii er 
le désir d’ètrc initiés. Ils se rendirent donc a\ec lui 
près du Buddha , devinrent Srota-âpannas , puis furent 
initiés et arrivèrent à l’état d’ Vrhats. 

Temps passé, — 1. Les 5oo archers avaient été 
jadis les ministres du roi de Potala, Indraciras était 
le premier ministre de ce roi. Le fils du roi, appelé 
Mahendrasena (Dvan-chen-sde) — il n’était autre 
que le Bodhisattva — révolté par la façon injuste 
dont le roi et ses ministres gouvernaient, s’était re- 
tiré dans la forêt pour se livrer aux mortifications. 
A la mort du l oi , le pays se trouva exposé aux agres- 
sions des princes voisins, et les ministres résolurent 
d’offrir le trône au fils du souverain défunt. Le pre- 
mier ministre vint donc le prier d’y monter; il accepta 
sous la condition expresse qu’on s’abstiendrait de 
toute injustice. L’épreuve ayant été favorable, Mahen- 
drasena accepta l’offre qui lui avait été faite, et tout 
le peu|)le fut affermi dans la pratique des dix vertus. 

2. liCs cinq cents avaient depiiis été initiés â 
l’enseignement du Buddha Kàçyapa , et sous .sa direc- 
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tion avaient pratiqué le Brahmacarya et « mûri leurs 
sens ». 

Conclusion, — Le Bodliisattva avait dompté les 
instincts meurtriers du maître et des élèves : le Bud- 
dlia les avait amenés à la délivrance filiale. 

Nota. — Avatlâna-jâtaka liistorifjuc, parallèle. 

CIIAPITUE X. 

I 1 5. \ , 1 . — BacYA-KYiN [Çatnhratu), 

Temps présent, — Indra, le roi des dieux, consta- 
tant des signes précurseurs do sa prochaine transmi- 
gration était fort perplexe. Une fille d’ Asura , appelée 
Xemasancayâ (tib. Bde-soffs) «amas de prospérité» 
l’engagea à aller dans flnde pour s y instruire dans 
le commerce des Çramanas et des Brahmanes. Il 
suivit le conseil, mais, lorsqu’il eut décliné sa qua-^ 
lité, au lieu de lui donner des avis, on lui demanda 
les siens; et il renonça à ce mode d’enseignement. 
Cependant le Bodliisattva, dans le ciel Tusita, avait 
exprimé bien haut son intention de renaître homme 
dans le Jambudvïpa. Indra, espérant voir ses doutes 
dissipés par cet éminent docteur, l’assista dans toutes 
les phases de son développement jusqu’à son arrivée 
à la Bodhi. Le Bodhisattva, voyant qu’Indra devait 
être amené à sa doctrine, quitta Râjagrha pour aller 
s’établir dans l’Indracilâ du Videha (Videha-i dvan- 
poi hra^ phng « la caverne d’Indra du Videha »). 
Indra , quittant avec une suite nombreuse le ciel des 
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Trayastrimçat s’y rendit de son côté. Le Buddha et 
le (lieu s’y rencontrèrent. Indra posa des (questions ; 
le sage donna les réponses. Après un entretien très 
nourri, qui est un véritable cours de bouddhisme, 
Indra, avec toute sa suite, salua révérencieusement 
son maître et retourna dans sa demeure céleste. 

Temps passé. — Au temps de Krakucchanda, 
Indra était Çobha (Mdzes-pa) roi de Çobhavatï 
(Mdzes-ldan). 11 avait fait édifier 3oo vihâras avec 
9,000 chambres toutes meublées et les avait offerts 
au Buddha et à sa suite. Lorsipie Krakucchanda fiït 
entré dans le Nirvana , il fit une offrande à son Cai- 
tya et formula en même temps un pranidhâna pour 
renaître grand et illustre, soit parmi les dieux, soit 
parmi les rois. Les gens de sa suite avaient fait alors 
un vœu pour naître dans des familles opulentes et 
écouter le même docteur que lui. 

Conclusion. — C’est en vertu de ces pranidhâna 
que le roi Çobha était devenu le roi des dieux, que 
les gens de sa suite formaient la cour d’Indra , et que 
tous ils étaient venus ensemble à Indraguhâ pour 
entendre les leçons du Buddha. 

Nota. — Avadâna parallèle, historique. L’entretien du 
Buddha et d’Indra , à IndraçiiaguhA , est célèbre. Seulement 
rindracilagnhâ est situé dans le Magadha, et notre texte le 
met dans le Videha. Y aurait-il deux localités de ce nom ? 

116, X, a. — Rgyal-po {Ràjà) « Le roi ». 

Temps présent. — Un brahmane riche, que sa 
femme voulait abandonner sous prétexte d’indigence , 
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mais en réalité pour courir après d’autres hommes, 
se mit à voyager pour gagner de l’argent. Pris par 
des sauvages pendant qu’il retournait chez lui avec 
ce qu’il avait amassé , il allait se tuer quand le Bud* 
dha , apparaissant devant lui , le détourna du suicide 
et lui montra un trésor qu’il prit et emporta chez 
lui. A la suite de cet événement, il écouta les leçons 
du Buddha , entra dans la Confrérie et devint Arhat. 

Temps passé. — Jadis ce brahmane avait été un 
brahmane de Vârânasî pauvre et chargé de famille, 
fca famine ayant fait son apparition dans le pays, il 
résolut de le quitter pour profiter de la générosité 
du roi Mahendrasena (DvaO-chen sde) qui avait une 
grande réputation de bonté. Mais précisément, ce 
roi , qui n’était autre que le Bodhisattva , venait de 
renoncer à la royauté , parce qu’un roi voisin , celui 
même du pays du brahmane, lui avait déclaré la 
guerre et qu’il ne pouvait se résoudre à être la cause 
et l’auteur involontaire des meurtres dont la guerre 
est la source. Le brahmane alla néanmoins trouver 
le roi déchu dans sa retraite; mais, voyant qu’il ne 
pourrait recevoir aucune, aide de ce prince réduit 
lui-même au plus entier dénuement, il résolut de 
mourir. Il était sur le point de se pendre quand Ma* 
hendrasena l’arrêta et lui promit de le rendre riche. 
Alors il lui ordonna de le lier et de le conduire au 
roi conquérant afin d’3n obtenir une récompense 
pour lui avoir livré son ennemi. Étonné, le roi 
usurpateur demanda au brahmane comment il avait 
fait cette capture. La réponse qu’il reçut changea 



MAIJUI!^ 1901. 


m 

compièteaient ses clisposilions; ii reconnut ses torts 
et rendit à Mahendrasena le royaume qu il avait pris 
injustement. Mahendrasena combla le brahmane de 
richesses et 1^ dirigea dans la voie des « dix vertus ». 

Conclusion. — Comme Bodhisaltva et comme 
Buddha. Çâkyamuni avait arraché au suicide et en- 
richi le héros de cette histoire. 

Nota. — Avadâna-jâfaka parallèle. 

117, X, 3. — Rnon-^a [Lnbflhaka) «le Chasseur» 

Temps présent. — 1. Le Buddha était a Râjagrha 
dans le bois de bainl)Ous (Veuuvana). l)(‘vadatta, 
exerçant sa méchanceté dans le pays, le faisait passer 
pour lautour de tout ce qui arrivait de fâcheux. Le 
Buddha ayant fait démentir publiquement cette ca- 
lomnie par Ananda suivi dune foule de bhixus, on 
cessa de croire à ce que disait Devadalta. 

Mus tard, le Buddha, étant tombé malade, fut 
soigné par Jîvaka; le célèbre médecin répondit si 
bien aux questions que son malade lui posa à loc- 
casion du remède prescrit par lui « la flèche de fer » 
(Lohanfda, tih. Lcags-mda) (pie les bhixus deman- 
dèrent au Maître une explication à ce sujet. Il leur 
donna la suivante : 

Temps passé. — Ln maître de maison, qui habi- 
tait un village de montagne, s était marié. Après la 
naissance de son deuxième enfant, il partit empor- 
tant des marchandises pour s'enrichir par le com- 
merce, et ne laissant à sa femme que peu d'argent 
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à cause de la méfiance que sa conduite lui inspirait^ 
mais après avoir enfermé dans un lieu secret une 
bouteille renfermant des objets précieux. Dans le 
pays où il s’était rendu, il avait fait fortpne, épousé 
une autre femme et eu de nombreux enfants. Ce- 
pendant les enfants issus du premier mariage s’étant 
enquis de leur père, l’aîné, sur l’avis de la mère, 
alla à sa recherche, le découvrit et se fit reconnaître. 
Mais le père, redoutant Ja jalousie des enfants nés 
(le son second mariage, jugea prudent de le ren- 
voyer avec une simple lettre. Il partit; ses frères le 
suivirent avec des intentions hostiles, l’atteignirem , 
mais, ne le trouvant porteur que dune lettre, le 
laissèrent aller. Arrivé chez lui, il lut l’écrit, qui lui 
révélait en termes ('migmatiques l’existence du trésor 
caché par son pÎMe, en comprit le sens et trouva le 
trésor. 

Conclusion. — Le fils qui comprenait si bien son 
père à demi mot, c’ëlait Jîvaka, et le peVe avisé 
était le Bodhisatlva. 

Temps présent. — 2. Cependant Devadatta voulut 
prendre les remèdes que Jîvaka prescrivait au Bud- 
dba. 11 en fut malade; et le Buddhe, mettant la 
main sur la tête de Devadatta en prononejant des 
«paroles de vérité», le guérit; mais il ne recueillit 
de cette intervention que de l’ingratitude. Il raconte, 
à ce propos, que Devadatta était coutumier du'fait. 

Temps passé. — En effet, jadis le Bodhisattva, se 
livrant à la chasse dans le Videha, avait été dénoncé 
calomnieusement au roi Mahendrasena pour le vol 
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des bijoux de ia reine, qu'un faucon, qui avait de 
l’obUgation à ce chasseur, avait enlevés pour les. lui 
donner. Le dénonciateur, à qui le chasseur avait 
rendu un gi:and service, — et qui n'était autre que 
le futur Devadatta , — avait été par là la cause de 
l’emprisonnement du chasseur, lequel aurait péri 
sans le secours d'un rat et d’un serpent qui, lui 
ayant de l’obligation, vinrent de diverses manières 
à son secours. Ces animaux avaient été reconnaissants. 
Devadatta n’avait témoigné au Bodhisattva, comme 
plus tard au Buddha , que de l’ingratitude. • 

Nota. — Avadâna-jâtaka historique , parallèle. 11 y a ici 
en réalité deux avadânas qui, par le récit du tenipt prêtent 
correspondent aux textes 29 et 30 ci-dessus. Le titre Rhon-pa 
« le chasseur » ne convient en réalité qu’au second. Il semlue 
même qu’on puis.se compter trois avadânas; car le premier 
paragraphe n’a pas de rapport direct avec ce ejui suit et 
semble être le récit du temps présent d’un asadàna auquel 
manque le récit du temps passé. 

1 1 8, X, 4. — Rmos-pa [Karfaka) 

« le Laboureur ». 

Temps passé. — Un maître de maison de Çurpa- 
raka eut un fds auquel on donna le nom de Kar- 
saka {Rmos-pa) « laboureur », et qui fut assez tardive- 
ment atteint d’un mal purulent que l’on finit par 
guérir en le couvrant d’ornements , d’habits parfumés , 
(le sorte que ses amis l’appelaient Gandhi {Smos-pa) 
(c parfumé ». Quand son père mourut , Kar^ka fut 
fort embarrassé; il ne savait quelle profession em- 
brasser. Tout travail lui paraissait inutile, sans fruit, 
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perdu ; il cherchait quelque choae d’impérissable et 
ne le trouvait pas. Un dieu ami vint le visiter et exa- 
miner avec lui la question de «l’impérissable»; il 
lui désigna le Çramana Gautama comme seul capable 
de résoudre la difficulté , et l’engagea à l’aller trouver 
à Çrâvastï. Le désir que cet entretien avait fait naître 
dans le cœur de Karsaka fut encore accru par le 
rapport d’une caravane de marchands qui, étant 
allés à ÇràvastI pour alfaires, y ayant vu le Buddha, 
gagnés îi sa doctrine, le vantaient avec admiration. 
KRrsaka se rendit à Çrâvastî, entendit Bhagavat, 
devint Srota-âpanna, puis Bhixu, puis Arhat. Ln 
faisant sa tournée d'aumônes, il fut tué d’un coup 
de ba-dnis ma^ sans que son corps parût endom- 
magé. Les Bhixus, sur l’ordre de leur maître, lui 
firent des obsèques solennelles et édifièrent sur ses 
restes un Caitya. 

Temps passé. — Karsaka avait été jadis un riche 
maître de maison de Bénarès, favori du roi Brahma- 
datta. Il avait pour ennemi un autre maître de mai- 
son moins riche qu’il se fit livrer par le roi, il lia 
avec des cordes et couvrit d’ulcères le corps de ce 
inaliieureux au moyen d’une poudre empoisonnée 
dont il remplit les plaies faites par les cordes. Le 
patient , racheté par ses amis et guéri par les méde- 
cins , mais dégoûté du monde , se retira dans la forêt 
et y devint ^atyekabuddha par ses seuls efforts. 
11 s’occupa alors de la conversion de son bourreau 


Voir ci>clessus, ri^cît 86. 
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et se présenta à lui en faisant les prodiges habituels. 
Le coupable demanda pardon, oflFrit un asile à sa 
victime d’autrefois, l’honora jusqu à son dernier 
jour, et, lorsqu’il fut entré dans le Nirvâna, lui fit de 
belles funérailles, lui éleva un Caitya, et prononça 
un pranidhâna pour naître dans des familli^s riches 
et rencontrer un jour un maître supérieur à ce Pra- 
tyekabuddha. 

Conclasion. — La maladie purulente dont le héros 
de ce récit avait souffert était la punition du traite- 
ment qu’il avait fait subir à son ennemi. Son iM- 
pentir cl son pranidhâna lui avaient valu la guérison 
et Tarrixée a l’état d’Arhat sous la direction de Çâ- 
kyamuni. 

I 

1 19, \ , 5. — Bu\m-ze [Bràhinana) 

« le Brahmane » (i ). 

Temps présent, — Un brahmane de Çrâvastï avait 
entrepris la célébration d’un siicrifice pour lequel un 
grand nombre de brahmanes se réunirent. Mais il 
s’éleva entre eux une querelle : le brahmane qui les 
avait invités essaya en vain de rétablir l’accord. 
Battu par eux, il s’enfuit, vint à Jetavana, fut frappé 
de la bonne tenue des Bhixus, se fit initier et devint 
Arhat. Il songea alors à la conversion des querelleurs, 
et se rendit auprès d’eux à travers les airs. Bien dis- 
posés par une telle arrivée, ils le reçurent avec bien- 
veillance dans leur cercle, écoutèrent ses enseigne 
ments et furent gagnés au Buddha. 
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Temps passé. — Ce brahmane avait été jadis un 
biahmane qui, dans des circonstances semblables, 
avait été initié par le Buddlia Küçyapa , sans pouvoir 
acquérir toutes les qualités voulues, de sorte que, à 
l’article de la mort, il avait fait un pranitihâna pour 
arriver à la perfection sous le successeur de Kâ- 
(•yapa. 

Conclusion. — 11 était ainsi devenu Arhat sous 
Çâkyarnuni. 

Nota. — Avadâna pîirullèle. 

120, X, 6. — Br\m-/æ [Brûliniana] 

« Bi ahmane >> ( 2 ). 

Temps présent. — Un (ils de biahmane qui allait, 
un peu paVtout, étant venu à Jetavana, y vit et en- 
tendit le Buddha. Il se retira plein dadmiration. 
Aussi, célébrant un sacrifice, il souhaita mentale- 
ment que le Buddha y vînt. 11 y vint, en effet, mais 
resta invisible, perçu seulement par le fils de brah- 
mane (‘t, en se retirant, laissa une clarté merveilleuse, 
sur laquelle les hrahmanes disputèrent, chacun lat- 
Iribuant à sa divinité préféré(\ Le fils de brahmane 
leur ayant soutenu quelle venait du Buddha, ils re- 
fusèrent de le croire. Alors sans se déranger, tourné 
dans la direction de Jetavana, il invita le Buddha à 
une nouvelle cérémonie. Bhagavat s’y rendit avec sa 
ti'oupe do hhixus, entra sans être vu et prit place au 
miliiHi de fassemJiIée. Alors il fui aperçu; mais les 
brahmanes, un instant capti\és, prétendirent en 
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suite que le fils de brahmane était ivre. Sans tenir 
compte de leurs outrages , il rassasia le Buddha et sa 
Confrérie. Les brahmanes furieux, ayant résolu de 
le tuer, il se réfugia à Jetavana, puis chez Anâtha- 
pindada où ses persécuteurs qui l’avaient poursuivi 
n’osèrent porter la main sur lui. Il suivit les leçons 
du Buddha et devint Srota-âpanna , puis bhixu, puis 
Achat. 

Temps passé. — Au temps de Kâçyapa , c’était un 
brahmane qui, désolé de n’avoir pas d’enfants, re- 
courait à tous les moyens pour en obtenir. Un jour 
qu’il faisait un sacrifice pour arriver à ses fins, une 
querelle éclata parmi les brahmanes qu’il avait con- 
voqués. Il voulut l’apaiser, mais les contestants sc; 
réunirent contre lui pour le tuer. Il s’enfuit alors à 
Rsivadana et y fut initié par Kâçyapa. Au moment 
de mourir il fit un pranidhâna pour devenir Arhat 
sous le successeur de Kâçyapa. 

Conclusion. — Les brahmanes qui avaient voulu 
le tuer au temps de Kâçyapa étaient les mêmes que 
ceux qui lui préparaient un sort semblable au temps 
de Çàkyamuni. Son pranidhâna lui valut l’arrivée â 
l’état d’Arhat. 

Nota. — Avadâaa parallèle , très seml>lable au précédent, 
dont il parait n’être qu'une antre version. 

121, X, 7 . — Bram-ze (Brâ/trnanu) 

« le Brahmane » (3), 

Temps présent. - — Un brahmane de Çaàvastî ayant 
fait un sacrifice, une querelle éclata entre les assis 
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tants au moment de la distribution des dons. Le 
Buddha compatissant , voyant que le moment de la 
conversion de ces gens était venu, arriva à travers 
les airs, suivi de ses bhixus, créa en eux, par ce 
mode d’arrivée, de bonnes dispositions, apaisa la 
querelle par quelques paroles, puis donna une in- 
struction telle qu’ils se convertirent tous à des de- 
grés divers. 

Tempx passé. — Au temps de Kàçyapa , les mêmes 
brahmanes s’étaient attachés à ce Buddha à des titres 
dwers , et ce qui leur arriva au temps de Çâkyamuni 
n’est que la continuation et le perfectionnement -Ivs 
phénomènes du passé. 

Nota. — Avadâna parallèle qui peut être considéré égale- 
ment comme une autre version des deux précédents. 

122, X, 8. — Rhyab-’jüg {Visnu). 

Temps présent» — Le Buddha, suivi des niiHe 
bhixus anciens Jatilas, amva dans le Magadha et 
s'arrêta au Caitya Supratisthita (Rab-brtan). Le roi 
Bimbisâra Çrenika venait au-devant de lui dans tout 
J’appareil de sa puissance , quand son diadème 
tomba. Ce mauvais signe l'inquiéta; les dieux lui 
dirent que cela venait de ce qu’il retenait trop de 
gens en prison. Là-dessus il remit les captifs en li- 
Wté afin qu une plus grande foule rendît bomJhage 
au Buddha. Il se remit en marche, plein d’orgueil, 
et se présenta à Bhagavat en déclinant sa qualité, 
non sans avoir fait à dessein un « blâme de son nom 
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et de sa race » , pour bien disposer le Buddha en sa 
faveur. Mais il apinçut 5 oo rois que Bhagavat avait 
fait apparaitre et endoctrinait. L’orgueil du roi de 
Magadha fut abattu soudainement, et il s’assit sur 
l’invitation du Buddha. 

Cependant les Magadhains ne pouvaient démêler 
qui des deux, Gautama etUruvilva-Kâçyapa, était le 
Maître. Pour les éclairer, le Buddha eut avec Kâçyapa 
un entretien dans iaquel Kâçyapa désavoua le culte 
du feu qu’il avait pratiqué jusqu’alors; à la suite 
de ce désaveu, il fit en l’air les prodiges connus déjà 
puissance surnaturelle, puis vint s’asseoir coninn* 
un disciple auprès du Buddha : le doute des Maga- 
dhains était dissipé. Bhagavat fit alors au. roi et à 
l’assistance une leçon sur les Skandlias qui ne sont 
par le moi, sur les douze causes vX olfet s connexes 
(Nidàna), sur rimpermanence , bref un exposé di* la 
« loi ». H convertit ainsi le roi et des nnlli- rs de brah- 
manes et de maîtres de maison du Magadha, sans 
compter 80,000 dieux. Le roi demanda à éire reçu 
upâsaka. 

Temps passe. — Digîçvara [Phyoqs kyhdvaù pa) 
« Seigneur de la région » qui régnait à Rajavat( 7 î:/tt/- 
Idan) « Poussiéreuse » avait pour Purohita le brah- 
mane Visnu (khyab-jug). A la mort de Visnu, il 
lui donna pour successeur son fils Agnipàla [Me- 
slkyofi), sur le conseil de son propre fils Rajas [Rdal) 
« Poussière ». I^orsque Digîçvara fui mort. Agnipàla 
fil les atfaires de Rajas a\ec le même zèle et la même 
compétence que Visnu en aAail mis à faire ceHes.de 
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Digïçvarii. Le Purohita ministre travaillait, le roi 
s’amusait. Le nom de Visnu fut ajouté à celui de 
Agnipâla. 

Six Xatryas, qui avaient été les compagnons d’en- 
fance de Rajas, lui ayant demandé de partager le 
pays entre eux, le roi fit exécuter ce partage par 
Agnipâla-Visnu. H y eut six parts pour les princes 
qui furent élevés au rang de rois; une septième part 
était celle de Rajas. Visnu obtint par là une grande 
réputation de sagesse; il était, disait-on, la« Voie de 
lirahnicl »: ce qui lui donna l’idée de rechercher une 
apparition de Brahma. Ayant obtenu du roi la 
mission de se faire remplacer, il se rendit sui^ la 
«terrasse de la bonne demeure», s’absorba dans la 
Maitrî, et Bralimâ lui apparut. L’entretien qu’il eut 
avec le dfeu lui inspira la pensée d’être initié et de 
ne plus habiter une maison. 

Rajas vint trouver Visnu qui, avant de savoir ce 
que voulait le roi , déclara son intention de se retirer 
des alfaires ; mais Rajas manifesta l’intention de suivre 
le savant Visnu qui s’adressa alors aux six princes; 
ceux-ci consentirent à suivre l’exemple de Visnu et 
de Rajas, mais dans sept ans. Visnu, trouvant le 
délai trop long, ils l’abrégèrent jusqu’à le supprimer. 
Ensuite un grand nombre de personnes se présen- 
tèrent pour suivre le mouvement. Visnu fut alors 
initié (par qui? on ne le dit pas), et tous ceux qui 
s’étaient engagés à l’imiter le furent également; il les 
affermit dans les quatre Dhyanas et les cinq Abhi- 
jfias, et devint le « Maître Visnu ». 


xvri. 
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Conclmim^ — Ce maître Visnu était le Bodhisat- 
tva; tous ceux qu'ii entraîna à sa suite étaient le fu- 
tur roi Bimbisàra , les milliers de brahmanes et de 
maitresde maison du Magadha avec les 80,000 dieux 
gagnés par Çàkyamuni. 

Nota. — Avadâna-jâtaka parallèle, historique, enté sur 
le récit bien connu de l’entrée solennelle du Buddha Çakya.' 
muni à Hâjagrha. 

123 , X, 9. — Thab-mo (Kalalia) « Querelle »». 

4 

Temps présent, — Bien des gens se qiierellaieiH 
dans ÇravcTstî. Mais ces disputeui'S étanl mûrs pour 
la conversion, le compatissant Buddha vint à eux 
comme par hasard en faisant sa tournée d’aumônes.^ 
Sa seule Mte les disposa en sa faNeur ; ils l’invitèrent 
à sapproclifT deux, récoutcnmt, devinrent Srohi- 
àpanna, puis bientôt hhixus, Arhats. 

Temps passé, — Jadis, ces gens querelleurs avaient 
été des brahmanes qui, convoqués a un sacrifice 
célébré par un brahmane dans un village de tnori- 
tcigne, s’étaient disputés à cause dun coussin h l^e 
Bodhisattva , qui était alors un rsi habitant dans le 
voisinage avec 5 oo disciples, mtervint, apaisa la 
querelle; et ces gens repentants furent alferniis par 
lui dans les quatre Dhyanas et les cinq Abhijnâs. 

Conchision. — Comme Bodlïisattva et comme 
Buddha, Çakyainuni les avait calmés et convertis. 

Nota. — A\ adânn-jâtaka parallèle. 


Stan «tapis, natte» (pour s’asseoir). 
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1 24 ; X , 10 . — Klü ( Nàÿa) « le Serpent ». 

Temps présent, — Le pays de Koçala souffrait 
dupe. épidémie causée par un Taxa qui n’était autre 
qilun ancien ministre du roi Prascnajit, mort dans 
la prison où le roi l’avait enfermé à la suite d’une 
querelle h laquelle ce ministre avait pris part, — et 
rené Yaxa en vertu d’un pranidhàna hostile^ qu’il 
avait fait. 

* Le Buddlia , prié par le roi de dompter ce monstre , 
l’attira par sa magie dans le voisinage de Jetavaua et 
l’entoura de feu tellement que lé Yaxa implora l’ap- 
pui de Bhagavat, et, invité par lui h renoncer à sa 
méchanceté, accepta «les bases de la doctrine», 
s’engageant à devenir le protecteur des habitants de 
Çràvasti dont il avait été le fléau. 

Temps passé, — Ce Yaxa avait été jadis un ser- 
pent (Nàga) venimeux qui causait une foule de maux 
par son haleine empestée. Quand il vint à Vârânasi, 
le roi Brahmadaîta leva une armée pour le tuer; 
mais on lui objecta que ce n’était pas par ce moyen 
qu’on pouvait se débarrasser du monstre. Un fils de 
Candâla (c’était le Bodbisattva) « cuirassé par l’amour » 
contre l’haleine du Nàga se chargea de le dompter. 
Il s’avança vers lui et, par son «regard d’amour», 
le subjuga si bien que le serpent perdit son' venin. 
Le roi ébahi alla trouver l’enfant et lui demanda ce 


^ Mithyapraîiidhana (Smon4am log-pa, faux prattidhâna). 
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quH pourrait lui donner pour le satisfaire. Le (Us 
de Cajidâla demanda seulement que le roi et ses 
sujets entrassent résolument' dans la voie des « dix 
vertus ». Ce qui fut fait , et se continua dans le temps 
du Buddha Kaçyapa. 

(inclusion, - — BodhisatUa, Buddlia, Çâkyarnuni 
avait mis le Nàga hors d’état de nuire et amené par 
là de nombreuses conversions. 

Nota. — Avadânajâlaka parallèle, historique. 


125, X, 1 1 . — "Çi-\i OU Çi ju {Çivi) [i]. 

Temps présent. — Le Buddha étant chez les Mal- 
las, Ananda, sur l’ordre qui lui est donné, |)répare 
un lit pour le maître qui s’y couche « son dos n’étant* 
pas bien», puis, toujours sur l’ordre du* Maitre, 
donne à un certain nombre de Idiixus une instruc- 
tion basée sur les « branches de la Bodhi » en insis- 
tant principalement sur l’énergie. V la suite d(* cetlt‘ 
leçon sérieuse, ils devinr<*nt Vrhats; et comme ils se 
récriaient sur le don que Bhagavat avait de pro- 
noncer de « boniKS paroles» (subhâsita), le Maître 
leur dit qu’il en a\ait déjà été ainsi autrefois et ra- 
conta, a ce propos, ce cpi’il avait fait jadis étarU le 
roi Civi. 

Temps passé. — Çivi régnait à Xetra\al (JiiVldan) 
et faisait si bien fleurir la pratique» des « dix >ertus » 
qu’une foule de gens en mourant allaient au Ciel; 
la demeure des dieux était envahie. Indra voulut 
savoir ce que valait l’auteur de ces heureuses Irans- 
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migrations. II prit la forme d’un Râxasa et, se trans- 
portant sur la terrass(‘ du palais du roi, prononça 
une demi-stance sur Tim permanence des Sanskâras. 
JjC roi demanda la fin de la stance. Le Râxasa ré- 
pondit qu’il ne pouvait continuer, que la faim et la 
soif le torturaient , qu’il lui fallait , avant toutes choses , 
la chair et le sang chaud d’un homme fraîchement 
tué pour le rassasier et le désaltérer. I^e roi promil 
sa propre chair et son propre sang si le Râxasa ache- 
.vait la stance. H l’ache\a, et le roi découpa succes- 
sivement plusitnirs morceaux de sa chair pour * *ssa- 
sier ce singulier docteur. N’y parvenant pas, il lui 
abandonna son corps après avoir fait un pranidhâna 
pour la Bodhi parfaite. Alors Indra, reprenant sa 
forme rfaturelle, restitua le corps du roi Çivi dans 
son entier, et, après avoir félicite le monaixpK* de 
son héroïsme et avoir sollicité et obtenu son pardon 
])Our les doul(‘urs qu’il lui avait causées, retourna 
dans les demeures célestes. 

Conclusion, — Çivi n’était autre que le Bodhi- 
sattva; il avait pratiqué avec éclat l’énergie, l’hé- 
roïsme que, devenu Buddha, il prêchait ou faisait 
prêcher par ses disciples. 

12fi, X, l ‘r. — Çr-vi {Çivi) [2]. 

Ce texte n’est en réalité qu’une variante et une 
abréviation d’une partie du texte précédent. 

Nota. — La légende de Çivi est souvent reproduite. Ellle 
est le sujet du 84* (iv, 4) récit de f Avadâna-Çataka et, pour 
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ainsi dire, répétée dans le 35* (iv, 5) du même recueil; ^ 
du a* te^^te du Jâtaka-mâlâ ; — du g* de rAvadêna-Kalpalatâ ; 
— le 499 * du Jâtaka pâli. — Pour ce récit et le précédent, 
comparer avec 77, 6, ci-dessus (Subluulra). 


127, X, î3. — ^ Ko-u-çam-hi {Kaaçambi), 

Ce texte nVst pas un Avadâna; il ny a pas de 
récit du temps passé ui d allusion à l’avenir. — On 
y raconte que des bliixus très savants de Vaiçàlî^ 
étant venus à Kau^mbi trouver des bhixus non 
moins savants qu’eux , une querelle éclata entre eux 
à propos d’un bain qui n’avait pas été préparé con- 
venablement : d’où une scission. Le Buddha, qui se* 
trouvait alors à Kauçambi, s’efl'orce en vain de réta- 
blir le bon accord : ses discours contre la séparation 
et ses exhortations à l’union ne sont point écoutés. 

C’est le sujet traité dans les feuillets aoo-a 1 9 du 
troisième \olunie du Dul-va, d’après le» indications 
données par Csoma dans son Analyse du Kmdjoar, 
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DU DÉCHIFFREMENT 

DES 

MONNAIES SINUO-EPHTHALITES 

PAR 

M. ÉDOliAaD SPECHT. 


En poursuivant mes études sur l’histoire do ia 
Bactriane, j’ai eu à m’occuper des monnaies qui 
avaient été trouvées dans ces contrées. Tout naturelle- 
ment mon attention s’est portée sur celles dont les 
alphabets ne sont pas encore connus. J’ai exarniné 
le groupe des monnaies que Thomas appelle scy- 
thiques et M. Drouin irano-scythiques ^ Plusieurs 
de ces monnaies ont été publiées par Wilson dans 
son Ariana anüqiia. Quelques-unes ont été décrites 
par Tliomas dans son édition des Essays on Jndian 
Ant'ujiiities of Prinsep, Cunningham en a donné de 
bonnes photogravures dans son dernier ouvrage, 
Later Indo-Scythians. Jusqu’à présent, on a fait peu 
de tentatives pour ia lecture de ces caractérè» in- 
connus, En j85o, rhomas, dans le Journal of tke^ 

• Voir Thomas, The Pehlvi coins of the eaily Mohammedan Arahs 
(Jonrn. Eoj. Asiat, Soc., vol. XII, i85o). Droüïn, T^s monmm 
touraniemes ( Bnmr ujiwismntitjnv , 1 8^ i ) 
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HoYal Asiatic Society of Gréai Britain , a publié un 
court essai sur la lecture des caractères similaires 
qui se trouvent sur une pièce trilingue pelilvi, scythe 
et coufique, rîjais sans pouvoir rien obtenir de satis- 
faisant. Cette monnaie porte la date de l’année 63 
de l’hégire; on lit, en caractères coufiques, 

« aa mm de Dieu » Cunningluim a cru pouvoir lire 
quelques mots de ces légendes'^; ses essais n’ont pas 
été plus heureux que ceux de son pn décesseur. 
M. Drôuin a eu l’obligeance de me communique!; 
les moulages en plâtre de deux ('xemplaires d’une 
pièce qu’on trouvera décrite plus loin ; cette monnaie 
porte une légende circulaire dans ces memes carac- 
tères jusqu’ici inconnus. C’est cette pièce qui* j’ai 
prise pour base de mon essai. 

Après plusieurs tâtonnements, je pe>ns<‘ être par- 
venu à lire les deux mots : Tchâtch et Sildîdj dans 
lesquels je crois bien reconnaître les noms de Tchatch , 
fils de Silâîdj , prince du Sind mentionné par les 
historiens arabes. C'est cette lecture gui m’st guidé 
pour le déchifFrement du reste de la lé^ndé et qui 
m’a permis, si je ne me trompe /'xle ïire des 

autres pièces, 

La plupart de ces monnaies appartiennent à des 
peuples qui ont habité ou dominé la vallée de 
llndùs, Quelques-unes se rapportent à des princes 
qui ont régné dans les régions adjacentes. ! 

’ Thomas, loe. cit., p. 

* Dans ÏMter Indo-Scjthians, 
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Cet: alphabet, selon toute apparence, se rattache 
au système des alphabets d’origine araméenne. Je 
n’examinerai pas s il peut y avoir une affinité aveb la 
famille. des écritures syro-iraniennes. Son extension 
a été limitée à l’est par les écritures kharoshthî et 
brâhmî , à l’ouest et au nord-ouest par le pehlvi , au 
nord par l’écriture sogdienne; aussi avons-nous plu- 
sieurs pièces bilingues et d’autres trilingues lorsque 
les souverains (jui frappèrent ces monnaies étendirent 
lejjr empire.aii delà delà vallée de î’Indus. 

/La dénomination de scythiqueou irano-soydiique 
éployée jusqu’ici ne peut guère s’appliquer à cet 
àlphabet qui n’a pas été usité dans le pays des Scythes, 
ir vaudrait mieux l’appeler sindo-ephthalite, ce qui 
aurait, en tout cas, l’avantage d’indiquer à la fois la 
région et les peuples auxquels il appartient. 

Les plus anciennes monnaies que nous possédons 
sont copiées sur celles de Sapor L’' et de ses pre- 
miers successeurs ; elles doivent être du iii® siècle de 
notre ère. 

Quelques monnaies des derniers successeurs de 
Vâsudeva , souverain kouchan , sont déjà en caractères 
qui ont une très grande analogie avec ceux de notre 
alphabet sindo-ephthalite L Je n’ai pas cru devoir 
m’en occuper dans le présent mémoire, car elles. sont 
assez différentes pour faire le sujet d’une étude spé- 
ciale* * 

Ce sont les monnaies des Ephthalites et celles du 

* Voir Cunningham, Later Indo-Scythians ^ pl, IV, i2, i3 ot 
i5 *, pi. Ilî, n” 1 ot 2. 
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royaume du Sind qui feront lobjet de la première 
partie du présent mémoire; elles sont du v\ du vf 
et du vu* siècle. N ayant pu encore me procurer les 
moulages des pièces appartenant au m® siècle, j exa- 
minerai ces monnaies dans la seconde partie que je 
donnerai plus tard. 

M. Rapson a eu la bonté de m’envoyer les mou- 
lages de 1 6 monnaies qui appartiennent au British 
Muséum et sur lesquels j’ai travaillé ; quil me soit 
permis de lui exprimer ici toute ma reconnaissance. 

1 

Avant de décrire les légendes de ces mx)nnaies qui 
sont en caractères sindo-ephlhalites , nous allons exa- 
miner quelques-uns des mots et noms que Ton peut 
en dégager avec assez de certitude, ce (}ui nous per- 
mettra de déchiffrer plus facilement les autres. 

Le mot Malka « roi » se trouve écrit quatre fois 
M'^lkin avec le suffixe in qui est peut-être d’origine 
iranienne, et une fois MHknn que l’on doit peut-être 
lire M'^lkun* dans MHkin-d-M'^lkun ou MHkun"^. 

Uladj me paraît venir du turc orientai ouloudjeh» 
Radloff traduit ce mot, dans son Dictionnaire des 
dialectes turcs (col. 1 695), par « ein Obérer, Vorge- 
setzter ». 

Silâidj, nom d’un prince du royaume du Sind, 
est cité dans l’histoire intitulée : 7 'chatch nâma. 
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Tcliâtch, fils de Silâîdj, roi du royaume du Sind 
dont le nom forme le titre meme de Thistoire ap- 
pelée : Tchatcli nania « le livre de Tchatch » ^ 

67jd/iiir“, nom d un roi du royaume de Sind , un 
des prédécesseurs de Tchatch cité aussi dans le 
Tchatch nâma. 

Nous avons donc les lettres suivantes qui se con- 
trôlent par leur répétition : 

l dans Malkùi^ aladj , silâidj; 

\lj dans Utadj et Silâîdj; 

i dans Malkin et Sildidj. 

Les autres lettres comme c/i, d, h, k, ni, n, r, s, 
Ich , U, se rencontrent dans plusieurs autres mots, 
comme nous le verrons, 

â se retrouve dans Tchâich,. Silâidj et Châhar'". 

Dans récriture sindo-ephthalite il n’y a pas beau- 
coup (le diirénmce entre l’d et l’u, qui ont tous deux 
la forme d’un rond; mais l’d n'est pas réuni aux 
lettres qui suivent ou qui précèdent; au contraire 
l’a est toujours lié k la lettre qui précèd(‘ ou à colle 
(|ui suit. (à‘tt(‘ ress(Mnhlance pont pn'Mer à des con- 
fusions dans lt‘ déchiffrement des monnaies fruslc^s. 
En préscmce (le cette difficulté paléographique, je 
représ(înl(‘rai cette voyelle dans les transcriptions 
lorsqu’il y aura doute, soit par d , soit par â, selon les 
cas. 

V oir Elmot, The hist. ofîmiia, vol. I, p. i4o cl suiv. 
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II 

Les Ephihalites, comme on le sait, s’établirent 
dans la première partie du v® siècle de notre ère 
dans la Bactrîario sur les débris de 1 empire des Kom 
chans. Ils furent détruits par les Turcs vers la fin dû 
règne de l’empereur Justinien ^ 

Nous ne possédons que peu de monuments de ce 
peuple: quelques inscriptions en sanscrit, un cer- 
tain nombre de monnaies, les unes avec des carac- 
tères indiens , les autres, au nombre de huit, dbnt 
les légendes sont écrites avec nos caractères sindo- 
ephth alites. 

Nous allons examiner ces monnaies. 



N'" 1^. — Au droîf : Tête* imberbe du roi tournée à gauche 
avec un casque haut, un trident placé devant la figure. 

’ Voir mon mémoire* sur les Îndo-Scythes pt EphtfiaJItes [Jourri. 
(isiüL, i883. p. 99). Drouin, Mémoire sur les Huns Ephthalites dons 
leurs rapports avec les rois perses sassanides [Muséon, iSgS). 

^ Wilson, iriaua pl. XVJ, 20. Cunningham, Later Indo- 
Scjtfiians, p. 108, pl. VII, 3 . 
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InadJ, . achanhnvâr. 

Au revers : Le pyrée avec les assistants que Ton distingue 
à peine. 

Le titre luudj est ici mal gravé; on doit rétablir 
uludj « le Seigneur »; nous le trouvons quatre autres 
fois écrit ainsi, j’ai déjà indiqué plus haut son ori- 
gine turque. 

Cetl(‘ monnaie étant en partie fruste, je nai pu 
(léchitfrer les letti es qui sont entn» uludj et le nom du 
souv(‘rain. On serait tenté de lire, uz, que nous ren- 
contrerons sur les pièces suivantes. 

Quant au nom même du souverain, Achanhnvâr y 
toutes les lettres nous en sont fournies par le premier 
rudiment d’alphabet exposé plus haut; le nom res- 
scHuble beaucoup à celui que Firdousi, Tabari et 
Macoudi donnent au souverain ephlhalite qui soutint 
j)lusieiirs guerres contre le roi perse Pérose, lequel 
fut tué en à 8 à. 

Tabari le nomme Akhchunvdr ; Macoudi, Akhoch- 
navâz^; l^^irdousi ra|)peHe Khoachnavâz^. Si nous 
considérons le nom donné par Tabari qui se trouve 
écrit sans points diacrili(jues^î^ju--^t et quelquefois 

' Tabari, Geschiclite dn- Perser, tracl. par Nolclekc, p. i a 3 . 
AIaçoudï, Les Prairies d’or, Irad. par M. Bai’bifr ck* Meyiiaril, t. U, 
p. 190. 

- Sur ce nom voir Drouin, loc, cit,j p, 35. Blocuet, Testes 
pchlvis liktoriifues {^lievue arcftcologùfaej U XXVlü, p. i85). 
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jljjuwl aklicIV'nvâr ou aclV'nvâr^, nous voyons que 
ce nom n’esl pas bien éloigné de celui de notre 
monnaie Achanhuvdr, et nous pouvons penser que 
nous avons très probablement une monnaie de ce 
prince, souverain ephthalite nommé par les histo- 
riens musulmans. 

Les deux monnaies suivantes doivent appartenir 
au même souverain; malheureusement sur la se- 
conde pièce, on ne peut déchilîrer que le titre. 



N” □ ^ — Au droit : Tête imberbe du roi tournée à droite 
avec un croissant sur la coiffure; devant la figure une co- 
quille (?) surmontée d’un cercle de joyaux; au-dessous, les 

deux lettres al, 

La légende : 

HZ iiludj avhâ. . u„. 

Au rerrrs : Le pyrée presque effacé. 

Quant au nom du souverain, je n’ai pu encore 
déchiffrer la lettre ou le groupe du milieu. 

^ Tabari, Gescltichle der Persvr, trad. par Nôldeke, p. laS, 
note 4* 

® CüNisiNGHAM, ÎMter Indo-Scyik,, p. 108, pi. VII, 4 - 
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Le itiot uludj a seigneur » , est ici correctement écrit 
ainsi qu'aux numéros 3,4 et 5 . Celui de az ou aza, 
nous le trouvons très souvent à côté du titre du sou- 
verain ou de son nom. Le second caractère peut être 
un Z que nous n'avons pas encore rencontré, il est 
écrit uz vSur les pièces n“ 2 , 3, 4, 5, et aza sur les 
pièces n®' 7, 9, 10, 1 i et 1 2. Ces deux mots ont-ils 
la même origine ? 

Le mot uza de nos monnaies peut remplir le 
même rôle (jue afzd qui se trouve sur les monnaies 
(ü^i pelilvi. . Le premier, Olshausen a lu ce mot 
pehlvi; il le traduit par : ([u’ii vive ! qu'il croisse ^ ! 
Je suis tenté de croire que notre uzu est l'équiva* 
lent de ce afzd (cf. sanscrit vax). 



N*" — Au divil : Tète imberbe du roi tournée à dioile 

;«vec un croissant su»' la coilïure; devant la fig^ure un Iridonl 
et une coquille (?). On peut à peine déchifirerla légende (|iii 
est en caractères sindo-ephthalites ; 



An revers : On ne distingue rien. 

’ Oi.suAUSKM , Üei Pchirwi Lr^enden mif dcn Münzeti dvv ietzien 
SdsànideH , i843, p. 2 5. Drouin, Observations sur les monnaies a 
légendes en pehlvi ^ p. /|3. 

* Cunningham, Later Indo-Scjth, , p. 109, pl. Vil, 5 . 
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La iégonde doit étr« la même que celle de la 
pièce prteédentei on ne lit que les trois premières 
lettres de uladj et uj. 

Deux autres monnaies représentent un prince à 
cheval dont la tête , comme le fait remarquer Prinsep , 
est disproportionnée. Ces deux pièces se rapportent 
très probablement au même souverain. 



N® 4 ^ ^^oil : Un cavalier tourné à droite avec un 

croissant sur io casque; devant la fignre, une large co- 
quille (?) : au-dessus le signe • 

La légende : 

^ Jlj^ fl Z atudj âclià . nvùy. 

Au revers : On ne distingue rien. 

La quatrième lettre du nom du roi doit très pro- 
bablement être la même lettre que celle qui se trouve 
dans le titre du souverain de la monnaie n® 8, Je n’ai 
pu, même approximativement, fixer une valeur à 
cette lettre. 

* Cüivîvingham » fjater Jndè Seyth, , p. 109, pl. VIT, tî. 
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N" 5 ^ — Au droit : Un cavalier tourné à droite avec un 
croissant sur le casque; devant Ja figure le symbole des Eph- 

thalites; au<dessus le signe 

La légende : 

• po uz uludj âch, . ,rây. 

Au revers : On ne peut rien distinguer. 

Ces cinq pièces, outre le nom du prince , portent 
le titre de uludj que nous avons identifié plus haut 
avec uludjeh du turc oriental « seigneur ». 

Cunningham, lisant de gauche à droite ces lettres 
qu’il désigne sous le nom de grec corrompu, les 
rend par ZOBOAA, lecture qui ne peut se soutenir, 
car nous trouvons deux de ces lettres dans le nom 
de Silâidj y prince du Sind, avec la valeur- de dj et 
de /, et cette dernière lettre se rencontre dans Malka 
avec la même valeur de l; aussi lorsque Cunnin- 
gham examine la monnaie que j’attribue à Tchâtch, 

’ pRiNSEP , Indian Anti/j , , edil. hy Thomas , 1. 1 , p. 407, pl. XXXIll , 
n" 1. Cunningham, Later Indo-Scyth. , p. 109, pl. VII, 7. Comp. les 
deux monnaies presque semblables avec des caractères gupta. Cun- 
ningham lit shahi jahùla, lecture qui, peut-être, île *e confirmera 
pas avec dps exemplaires meilieui*s. Cunningham, loc. cité, p. 110, 
pl. VII , 8 et 9. Smïth , Obsenjotions on tkê Hi$t. and coinage of the 
Gupta Period (/ourn. A»iat. Soc, ^ Bengal, LXIII, p. 188). 

3 a. 
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fils deSilâidj, et où il y a aussi malka, il se contente 
de dire : « There is a circular legend ail round the 
piece, which no one has yet road. It appears to me 
to be very degraded grot'k. I can see skono » \ 
Comme nous \e verrons, lorsque nous exanùn.en)ns 
^çette pièce, le mot sliono ne s y trouve pas. 

U nous reste à examiner trois pièces qui appar- 
tiennent aux Ephthalites portant le symbole bien 
connu des princes de ce peuple. Ces monnaies nous 
offrent une particularité«bien caractéristique : la tète, 
du prince s'élève (‘u cône tronqué avec de grandes 
oreilles que l’on ne remartfue pas sur les cinq 
pièces ephthalites que nous venons de décrire 



N® 6\ — Ail droit : Figure imberbe du roi tournée à 
droite avec des boucles d’oreilles et un casque; un croissant 
derrière la tète, symbole des Ephthalites: devant la figure, 
légende en indo-ephthalite : 

* CüîSÎVmGHAM, loc. cit,, p. 12 2. 

* Voir, sur la dérormation des crânes chez les Ephthalites. 
Ch, DR ÜJFALVY, M (moire sur les Jfuns Blancs [Anthropologie, 1898). 

' Cunningham, Later hido-ScYth., p. ii5, pl. VIJI, i t. 



MONNAIES SINDO-EPHTIIALITKS, 501 
An revers^: he pyrôe nvcc les assistants presque leffjces. 

Je ne peux déchilfrer que les trois dernières let- 
tres de la légende uni ou ara. Je i^*ai pas encore 
réussi à dégager les signes constituant le complexe 
(|ui précè<le. 



N® 7 \ — An droit : l'ête imberbe du roi tournée à droite; 
croissant sur le casque, touffe de plumes sur les épaulés; de- 
vant la figure, le symbole des Epbthaliles et la légende; 



Au revers : Le pyrée avec deux assistants, une tête au 
milieu des flammes. 

Le mot azw, nous favons déjà mentionné plus 
haut ; les lettres ni h r nous sont connues; devons-nous 
lire Cette monnaie serait-elle de Mihirakula, 

le fameux roi Hûna-?Le 9 que nous rencontrons ici 
pour la première fois se déduit de sa forme, .mais il 

^ CiTîVMTSGHAM , loc, cit,, p. 111, pl. VU, i 5 . Wilson, Ariojut /In*? 
pl. XVI, 19. 

* Voir, sur Mihirakula et les Ilûnas, Rapson, Tndian coins , p. 18 
(clans Grvndi iss der !ndo-Arischcn philologie). 
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est tellement lié avec l’ornement du haut du casque 
qu’on se demande s’il n’en fait pas partie. 



N" 8 — Au droit : Tête imberbe du roi tournée à droite; 

croissant sur le casque, touffe de plumes sur les épaules. A 
droite, symbole des Ephthaliies et la légende : 

U . uhu v“rgh“t kh!'n. 

Au revers : Le pyrée avec les assistants presque effacés. 

Le second signe du premier mot, nous l’avons 
déj«\ vu à la monnaie n® 4; comme je l’ai déjà fait 
remarquer, je ne puis encore lui attribuer une va- 
leur. 

Nous lisons le nom du roi kh^'n. Nous avons 

déjà vu les lettres v, r, n et gli. Quant aux lettres 

. n et , H elles semblent se déduire si bien de 

l’araméen qu’il est très tentant de les identifier avec t 
et kh, d’autant plus que dans notre alphabet nous 

‘ pRiNSKP, hd, Antig,, l, I, p. 407 , pl. XXXIIT, 5, CüNNîNaHAM, 
hâter ïndo^Scyih, , p. lu, pl. VÎI, 1 / 4 . 
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n avons pas encore enregistré ces deux consonnes, 
et nous avons le titre de Khan qui se trouve placé 
après le nom du souverain. 

Aurions-noxis dans Vrgh't le nom du dernier sou- 
verain des Ephthalites, vaincu par le roi perse Klios- 
roès Anouchirvân et le khakân des Turcs P Selon 
Tabari, ce prince des Ephthalites se nommait VcirzK 


III 

L'empire des Ephthalites fut détruit dans Tlnde 
très probablement après l’année 544 de notre ère 
par une confédération de princes de ce pays : Yaso-* 
dharman, Vishnuvardhana de Malva et Narasimha- 
gupla Bâlâditya de Magadha^. Les Ephthalites durent 
continuer à se maintenir dans le Pandjab et au nord 
de l’Hindoiikouch pendant quelques années. Leur 
pouvoir fut anéanti par le roi perse Khosroès Anou- 
chirvân avec l'aide des Turcs. La plus grande partie 
du vaste empire des Ephthalites tomba aux mains 
des Turcs, qui annoncèrent à l'empereur Justin, la 
quatrième année de son règne ( 569 ), qu’ils avaient 
réduit à l’obéissance ce grand empire. 

Parmi nos monnaies, nous en avons une qui doit 
se rappgrter à cette époque. Elle est trilingue, en 
caractères indien, pëhivi et sindo-ephthalite. ^ 

* Tabart, (iesoh. der Perser, Irad. par Nôldeke, p. 159, Droüin , 
Mém, sur hs Hv[n$ Ephthalites, p. 55. 

^ ÏUpson, Indian coins, p, 3o, S 107» 
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N® 9 ^ — Au droit : Tête du roi imberbe au 3/4 de lace 
avec un péu de moustache; sur si couronne, la 4ête d’un 
tigre (I 9 fanon sassanide) et deux tridents de Çiva A droite 
de la figure , la légende : ^ ‘ * 

ten marge, légende indienne lue par Cunninguam: Sri Hi- 
tivi Icha Airân tcha parameavara sri sMhi Tigin Devujùrila : 
« Le seigneur de Hitivi et de firan, chef suprême, seigneur 
Sbâhi Tigin devajàrita. » 

Au revers : Une tête humaine, au froni des flammes s’éle- 
vant en l’air et se réunissant en un seul point, représentant 
la divinité adorée à Moidtân. 

Légendes pehlvies à droite et à gauche lues par Cunniog- 
iiairi; à gauche : Saf takliif tej\ à droite: Takân Khcrasân 
Malkd, que je traduirai par «roi du Khorasdn et du Takân », 

Nous connaissons tous les caractères de notre lé- 
gende sindo-ephthalite , sauf le caractère . Au- 
rions-nous une nouvelle forme du gh , que nous avons 


* Cunningham, loc, du , p. , pt. X, 9. Wilson, Arlana Ànhqd 
pl. XXI, 2**. Prinsrp, Ind. Autuj,, t. Il, p. 110, pl. V, 10, 11 et 
pl. XLI, I à 5. Drouin, Observations sur les monnaies à hlgendes en 
pehlvi,p, 92, pl. XVIII, n” 7. 
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déjà rencontré deux fois; je crois que nous devons 
plutôt regarder ce caractère comme un y, que nous 
n avons pas encore vu, et sa valeur est confirmée 
par les formes araméennes* 

Le mot chad se rencontre dans les inscriptions 
turques trouvées en Sibérie. Il est considéré comme 
le titre d’une des plus hautes dignités ^ Les auteurs 
chinois de la dynastie des Thang donnent ce titre 
de che [chad) à celui qui était à la tête des troupes. 
Hiouen-Thsang nous apprend que, lorsqu’il arriva 
dâns le royaCime de Houo (Ghour) , ce pays était alors 
la résidence du fils aîné dii Khan che-hou, revêtu de 
la dignité de clie [chad) 

. La terminaison y-n peut être la même que celle 
que nous trouvons dans Malkin. 

La forme ck'dyn se trouve dans les inscriptions 
de rOrkhon (X, 28 ). Radlolf traduit par ; «son 
chad » et lui donne la valeur d’un accusatifs. 

Gomme nous l’avons vu, la partie droite de la 
légende en pehlvi porte : Takân Kharasân rnalka « roi 
du Khorasàn et du Takân ». Le Khorasân est le pays 
bien connu des géographes arabes. Le Takân est 
souvent cité par les auteurs musulmans; un grand 
nombre de manuscrits donnent la lecture de Tafen, 
Maçoudi, en parlant du parcours du fleuve Mehran 


* Radloff, Die Alttürkischen inschrijten der Mong^ei, p. i36. 
Thomsen, Inscriptions de VOrkhon^ p. i46. 

® Histoire de la vie de Hiouen-thsang , trafl. par Stanislas Julifvn, 
p. 61 . 

Radlopf, Inc. ci/., p. 4o4. 
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du Sind, cite les pays de Kachmir, de Kandahar et 
de Tafen (Takân) et ajoute : « Le fleuve entre ensuite 
dans le Moultân, où il reçoit le nom de Mehran 
(Vor, de même que le mot Moultân signifie la fron- 
tière d or » ^ Le royaume du Takân serait donc celui 
de Tse-Kia de Hioiien-Thsang, qui nous apprend que 
de son temps ce royaume avait sous sa dépendance 
celui de Moultân 

Nous ne serions pas éloigné de penser que notre 
monnaie a été frappée par le chad , général du grand 
khan des Turcs , qui commandait le Khorasân et* le 
Takân, pays conquis sur les Ephthalites. 

La figure de la divinité qui apparaît sur la mon- 
naie et qui aurait été adorée à Moultân s’explique- 
rait, puisque cette ville faisait partie du royaume de 
Takân. 


Dans le vaste territoire de lempire des Ephtha- 
lites , il s’était formé plusieurs petits royaumes qui 
avaient chacun des souverains, vassaux des Turcs. 
Nous possédons deux monnaies d’un de ces petits 


* Macouoi^ Les Prairies d’or, Irad. dr M. Barbior de Meynard , 
1. 1 , p. 207. Selon Reinaud ( Belation des voyages faits par les Arahm 
et les Persans dans iinde, t. Il , p. 17). Les manuscrits de Maçoudi 
portent T/tâken et Thàkâu 

* Hiouen-thsang , M^i. sur les contrées occidentales , trarl. de Sta- 
nislas Julien, t. I, p. 189, et t. Il, p. 173, Voir la note de Vivien 
de Saint-Martin, t. II, p. 329 : «Le peuple, dont Çàkala estait la 
capitale, ^tait aussi appelé Takvas ou Tahkas,y> Cunningham fait 
remarquer (Ane. Geogr. of India, p, i48) que : « Ise-kiot tberefore, 
represents Td/d», 
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souverains, puisque nous y voyons le symbole des 
Ephthalites. 



N® io\ — Au droit: Tête imberbe du roi tournée à 
drmte; au-dessus de la tête un trisul; à gauche le symbole 
des Ephthalites ; à droite , la légende : 

uzu chârîn. 

*An revers : Le pyrëe avec deux assistants. 

Toutes les lettres de la légende nous sont connues, 
quoique le z ait un petit trait de plus que dans la 
niénie Jet Ire de la légende précédente, comparez 
les Z des légendes dos pièces n®' 2,3,4 et 5. 

Le mol c/idr, avec la terminaison </i, que nous 
rencoiitrons dans d’autres noms de nos monnaies 
comme dans Malkîn, 

Le mot char est mentionné par Alîbîrouny et plu- 
sieurs auteurs musulmans comme le titre du roi de 
Ghardjistân 2 . Ce pays, d après Tabari , faisait partie 
de l’empire des Ephthalites 

^ CüNNiNGHA.M, hâter Indo-Scythiatm , p. 119, pt. IX, 18. 

^ The chronolotfy of Ancient Nations d! Alhu'ùni , trad, par Ed. Sa- 
rhau , p. 1 09 , <‘t Drci. qéogr. de la Perse , par M. Baid)ier de Meynard , 
p. 4o4. 

^ Tabari J version persane, trad, de M, Zotenberg, t* U, p.*i3i. 
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N" 1 1 \ — Même monnaie, la légende plus fruste : 

« « « 

11 y a une contre -marque en lettres indiennes que Cun- 
ningham lit : Tiri, 

Cunningham donne les photogravures de trois 
pièces presque semblables avec des légendes en* ca- 
ractères indiens; elles doivent peut-olre appartenir 
au meme souverain. L une a un étendard placé devant 
la figure avec la légende Sri Shâlii^, 

f^e titre de Shâhi se trouve sur beaucoup de mon- 
naies indiennes appartenant à des peuples différents, 
notamment sur celles des petits Koiicbans ou Kidara 
et sur quelques monnaies des Hûnas. 

Comme le fait remarquer M. Drouin , « l’épithète 
de Shâhi était spéciale dans flnde aux princes étran- 
gers ^ », 


* CCRNISGHXM, loc, cit, , p. I19, pi. ]X. 19. 

^ Cunningham, loc, ch,, p. 119, pl. IX, n" 20, 21 et 22. 

* Drouin , QueUfues noms des princes touraniens (jni ont rd^nc dans 
tinde {Journ, asiat. , iSgS, t. I, p. 548). Rapson, [ndian coins, 
p. 33. 
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Les historiens arabes et persans nous donnent 
beaucoup de détails sur un royaume du Sind,, qui 
comprenait une grande partie de la vallée* de l’Indus. 
Ce royaume fut visité par Iliouen-Thsang en 64i 
(le notre ère^ Il na pas du faire partie de l’empire 
des Hûnas ou Ephthaliies. 

L’histoire intitulée Tuhfata-LKiram mentionne 
cinq souverains qui régnèrent iSy ans avant favè- 
neçaent au trône de Tchâtch, lequel prit le pouvoir 
la I (/ année de l’hégire. premier de ces cinq rois, 
raï Dîvàîdj, a doiKwlù régner vers l’année tigh tie 
J.-C. ; ses successi^.urs furent : râï Sîharas l®^ râï 
S^hasi 1*^, râï Sîharas 11 et râï Sâhasî 11. Tchâtch 
fut le prenûer ministre de ce dernier souverain du 
Sind; après la mort de Sâhasî 11, il épousa sa veuve 
et prit en main le pouvoir L’histoire de ce prince 
et de ses successeurs, jusqu’à l’époque où ceux-ci 
furent anéantis par les musulmans , se trouve dans 
le Tchatch nânia « l’histoire de Tchatch » , ouvrage 
persan traduit de l’arabe 

Nous possédons trois monnaies du royaume du 
Sind; elles sont toutes trois trilingues, en caractères 
sindo-ephthalitcs, indiens et pehlvis. 

* Mm. (le H ioue n-Thx an^ ,irdi(\, <le SlaiiLslas Juiieii , t. J 1 , p. i G9. 

Trnmlation of the Toofut ul Kiram, a liistory of Sindh., by 
liitMil. Postans [Journ, of the A%i(U, Soc. ofBengalt i 845 , part., 
p. 78 et suiv.). 

^ Eluot, The hist. of India, vol. J , p. i 3 i à 31 1, donne un long 
extrait du Chach ndina. 
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N® 12^. — Au droit : La figure du roi imberbe tournée à 
droite avec petites boucles d’oreille ; sur la coiffure deux ailes 
et deux trisuls; à droite légende en caractères sîndo-ephtha- 
lites'.* 

châhur'' r'*(n. 

Au revers : Le pyrée assisté de deux servants; de chaque 
côté du pyrée est une légende en caractères indiens lue par 
Cunningham : Sri Yâdevi manu sri; derrière les assistants^ il 
y a en caractères pehlvis : Pim-shami-dât, Cunningham tra- 
duit ces mots par : « Jn nornine justi judicis ‘ ». 

Nous connaissons toutes les lettres de notre lé- 
gende sindo-ephthalite. Le caractère que nous li- 
sons h n est pas bien net sur le moulage et sur la 
photogravure donnés par Cunningham. Notre mon- 
naie doit appartenir soit au premier ou au second 
roi de ce nom, qui est écrit par Elliot Stharas, et 
par le capitaine Postans Sahiras^, Le dernier mot 
est r-i-n que nous pensons pouvoir lire r“in ou + ‘n ; 
nous aurons le titre de rdï, mentionné par les au- 


' WiLSOM , Àrinna Àntig. , pi, XVII , 6 . PRITÏSBP, Ind. Antig»,\o\, Il , 
p. ix>9. Cunningham, toc. 121, pl. X, 5 , et p, 102. 

^ Elliot, Hist oj India, vol. I, p. i^Çf. Postans, toc. cit., dans 
Journ, Asiat, Soc. oj Bengal, i845, 1 ” part., p, 79 . 
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leurs musuiîpans, comme étant le titre des souve- 
rains du royaume du Sind, avec la terminaison in 
que nous avons déjà rencontrée dans Malkm, 

La légende en caractère gupta a été lue différem- 
ment par les indianistes. Wilson Ut : mad deva 

bhadra sri. Thomas : Sri ta te? shahi srt Cunning- 
ham : Sri yâdevi mdna sri ‘ . 

La légende pehlvie est » selon Thomas , Pan sham 
dât; d après Cunningham, Pan shami dât, «In 
nomine justi judicis ». 

*La seconde pièce est celle de Tchâtch, le ministre 
qui devint roi de Sind; cVst sur cette monnaie que 
j’ai fait ma première lecture, le nom de Tchâteh et 
calui de son père Silâidj étaient deux éléments im- 
portants pyiir résoudre cette question. 




i3 — Au droit : Tête iiïiJ)erbe du roi, avec de larges 
ailes et croissant sur la couronne , comme sur les monnaies 

^ CünnivghAm, loc. c'a., p. 12 1. Thomas : Peklvi coins oj tke 
Earlj Mokammedan Arabs [Journ, Boy. Asînt. Soc., i 85 o, p/ 34 i). 

^ WiLSoiv , Arlana Antuf., pl. XVII, 8. Privskp, Ind. Antiq. , vol. U , 
P* 111, pl, XXXUI, 6. Cl'NNINGHAM, loc, CÜ . , p, 122, pi, X, 7. 
DtiOülw, Observations sur les monnaies à légende en peklvi, p. 86, 

pi. xvm, n* 4 . 
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de Wiosroés II; sur le champ, légende indieime« à gauche 
et à droite, lue par Wilson : Sri-Bahimm tjmadeva. 

Eu marge, jiég^ende circulaire en caractères sindo-ephtha* 
lites ; 

àt^sv^hfiTfi^l tchdtch tiniir rf“ s'idtdjâ u 

Au revers : Le pyrce surmonté du gloI>e aîië assisté de deux 
servants; sur le champ, legendeen peldvi lue jw M. Drouin : 
Afzu pavam sham-iA)iU^u an nom du créateur». 

En marge, légende circidaire en caractères sindo-ephtha- 
lites : 



Tchurâgh v'^hmâiïfl dt'f^s a nflkîri d* mHkùn. 


Nous avons déjà wi touü^s les lettres d(‘ ces deux 
légendes, sauf la cinquiènu' du droit; le k du s^e- 
cond Malka (au revers) est plus élevé que celui du 
premier Malka y mais il ne ptmt.y avoir de doute sur 
sa lectun*. Les deux légendes sont écrites dans la 
langue qu(‘ Ion devait parler dans le royaume du 
Sind au vfi® siècle, dette langue devait appartenir à 
la famille iranienrn». Si je ne puis (n donner une 
traduction exacte, je peux au moirjs en indiquer 
le sens, d’autant plus aisément que les memes for- 
mules se trotivent sur h‘s monnaies des Sassanides, 
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A a droit : «L'adoratear du feu, Tchâtch, liis de SUâîdj, 
roî ». 

A a revers : a Le prêtre de^ la lumière^ le ITuissant roi des 
rois ». . 

• 

On voit qui! ne peut être question dun prince 
Vasu-deva ou Vakhu-deva comme le suppose Cun- 
ningham, prince du reste parfaitement inconnu. La 
légende indienne est lue par Wilson : Sri Bahmana 
V(isa deva; par Thomas : Sri Vahâra Vakhu deva; 
par Cunningham : [Sri) Vangâra Vasu deva; ce der- 
nier donne cette lecture comme non certaine L 

Une fois Tchâtch au pouvoir, il eut â combattre 
les parents du roi 'défunt. Il fit la guerre au roi de 
Kachmir, prit Sikka et Moültân ; il s’agrandit aussi au 
midi. Le royaume du Sind devint alors plus puissant 
que jamais, s étendant au nord jusqu’au Kachmir, à 
l’occident au Mehrân. Tchâtch par toutes ses qualités 
sut rehausser l’éclat de son trône, fl mourut après 
un règne de quarante ans, la cinquante et unième 
année de Thégire (ôyi). Tchandar, son frère, lui 
succéda; il régna sept ans. A sa mort, Dâhir, fils de 
d'clicUch, monta sur le trône; pendant son règne, 
son frère Dharsiya se révolta; il se retira à Brâhma- 
nâbâd; les chefs voisins reconnurent son autorité, 
fl vint ensuite k RaNar, où il acheva de faire con- 
struire la ville que Tchâtch avait commencée. Là, 
il établit plus fermement son pouvoir. Il envoya, 
lors du mariage de sa sœur, une lettre à son frère , 

* CtNM^GllAiM. /ut*, cil., p. 122 . Thomas, /uc. ciL, p. 345. , 

53 


Xvii. 



514 MAÏ^JÜIN igOÎ. 

le roi Dâhir, Stxr la réponse de celui-ci, Dharsiya 
marche sur Alor pour le saisir; il entre dans cette 
viHe sur un éléphant. Dâhîr est înfonné de la mort 
de Darsiya, il continua à régner jusqu en Tan 98 de 
rhégire après avoir été treize ans au pouvoir \ 

La troisième monnaie que nous avons du royaume 
du Sind est de Dharsiya. 



j\« — U Aa droit : Lu tète du roi Irnbei'be, aux 3/4 

de face , deux, croissants sur la tiare qui est surmontée de 
deux petites ailes ; à loreille un large pendant. ‘ 

« A droite, dans le champ, une petite figure humaine cou- 
chée sur le dos, les jambes en l*air; à droite, légende en 
ehlvi , qu'on n’a pas pu encore déchiffrer, » 

A ganche, légende en sindo-epbtlialite : 




... .V U m*lkin. 


A a revers : line figure humaine, au front des flammes 
s’élevant en l’air et se réunissant en un seul point, représen- 
tant la dignité adorée à Moultàn. 

Elliot, f/ist, nf India, l. I , p. i/jo à i55. 

CxmmnoHAMy loc, cit., p. 1 25, pi. X, 11 . 
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Légende pehivie de chaque côté de la divinité lue par 
Cunningham (à droite) Zâalüian, (à gauche) Saparlakshm; 
en marge , légende sindo-ephthalite : 

..ü. 

(\fsv*hu m*l dhârtch^ d?anur d* sHâîâdjâ a m*lk(n, 

La légende du revers est identique à celle de la 
monnaie de Tchâtch, excepté les noms du prince. 
Ici nous avons Dhdrtch' dunur d s'Iâiâdj qui, si y ne 
me trompe, doit signifier « Dhartchi petit-fils de Si- 
làîdj ». Nous rencontrons pour la première fois le 
dh dans Dhârtch\ Le Tchatch nâma écrit le nom de 
ce prince* D/iar^ïjo , le lieutenant Postans d après le 
Tuhfatu-l-Kirârn fécrit Dihir sin L Les historiens mu- 
sulmans mettent un $; tandis que la légende sindo- 
ephthalite de notre monnaie a un tch. Le nom de 
Silâîdj a un â de plus que dans la monnaie de 
Tchâteh, cest une difficulté sans doute, peut-être 
est-ce une erreur du graveur. 

Sur le droit, on lit mHkrn, précédé d’un mot dont 
je n’ai pu encore détemiiner les premières lettres ou 
le complexe qui précède la lettre s. 

r/histoire du Tchatch nâma dit que Dharsiya de- 
meura assez longtemps au fort de Râvar. La géogra- 
phie d’Ibn Haukal cite une localité nommée Tchandrâ 

1 Elliot, Hisu of India, t. I, p. 162, ûote 6 . Postans, loc. du 
dans Journ. Asiat. Soc, oj Ben^al , i845« i'*part., p. 82. * 

33. 
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var, n un demi-fars<akh de Moultan; est-ce le même 
fort Râvar que Tchâtch avait commencé à fôire con- 
struire, et que Dharsiya acheva Il se peut que la 
vallée du Tchénab fût sous le gouvernement de Dhar- 
siya. 

Les légendes pehlvies sont lues, comnje nous 
l’avonsdit, par Cunningham, Zâulistan et Sapavla- 
hshan. Ce savant pense qu'il est ici question de dtniv 
pays : du Zaboulistàn et du Radjpoutana Le nom 
de Saparlakshan n’est pas connu comme nom de pays , 
(‘t l’identification avec Radjpoutana ne s’appuie siH' 
aucun texte. Quant h Zâulistan, rien ne prouve que 
ce mot pehlvi rende le nom du Zaboulistàn des géo- 
graphes arabes. L’histoire du Tchalch nâma nous trace 
la vie de Dharsiya et ik' nous dit pas qu^il étendit 
son pouvoir aussi loin. Ce prince s’était lévolté 
contre son frère; tout entier à ses (‘fforts pour se 
rendre maître du royaume du Sind, il est peu pro- 
bable qu’il ait eu le loisir d<' conquérir d’autres 
royaum(*s. 

Les légendes pehlvies doivent plutôt se rapporter 
à la divinité qui est représentée sur la monnai(‘. 

Je traduirai Zâul-isian par «le pays de Zâl », le 
fameux héros de la légende persane. Saparlakshan , 
ou le mot ainsi lu, doit très prol)ablejnent désigner 
la divinité représentée sur la monnaie. Ce nom se 
trouve écrit Sapardalakshan sur une autre monnaie 

Im.liut, Hist. üf india, l. l, «'Atritil (riliii tluiikai, p. iiG; cvlrail 
i'» Teliaicli ndinu, p. i 5/j l'I i55. 

loc. CÎL, p. lü.'i. 
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qui est bilingue (pehlvie et indienne) décrite par Cun- 
ningham*. La lecturt' serait, selon Thomas, Safar- 
paramânashân. Quelle que soit la véritable lecture, 
j’incline à croire quen tous cas il faut chercher là, 
non pas un nom de pays, mais quelque vocable 
divin 

Alexandre Burnes, qui voyageait en i83i dans 
le Sind , rapporte sur la divinité de Moultân la lé- 
gende suivante qui lui fut racontée par des brah- 
manes: le démon Hiranya Kaçipu voulait tuei* son 
fils Prahlàda; celui-ci invoqua Vishnu qui s’incarna, 
prit la forme de Nara-Simha (homme-liou). \ïais 
Hiranya Kaçipu ne pouvait ])érir ni sur la terre, ni 
dans l’eaq, ni dans l’air, ni dans le feu, ni par un 
coup de (lèche ou de sabre, ni de nuil, ni de jour. 
Nara-Siinha saisit le démon au déclin du jour, le dé- 
chira en morceaux, et prit son fds sous sa protec- 
tion 

Cette légende rappelle quelque peu celle de Zàl. 
liOrsque ce dernier vil son fils Rousleih grié\ement 
blessé par fsfendiar, il appela l’oiseau Simourgh (le 
grilTon), lequel ne tarda pas à venir et à guérir Rous- 
Uiin. Comme Isfendiar était invincible, l’oiseau Si- 
mourgh donna à Roustem une branche de tamaris 
en lui recommandant d’en faire une flèche et de la 

* Cunningham, loc. cit., p. la/t, pl* X, n" lo. 

^ Je n’ose penser sérieusement par exemple à spr rAoshnn? «lu- 
nirère parfaite» ? Serait-re une épithète du Soleil ? — Le ciel , où se 
trouve Auhrmazd (Ahura Mazda), se nomme Asar-rôshnik «lumière 
infinie» [Ulocuet; Textes religieux pehlvis : p. 5, note 4). 

\ oyaqes d’ \lexandre Burnes , trad. française, t. 1 , ]). 1 1 
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lancer dans l’œil droit de son ennemi, l’assurant que, 
par ce moyen , il pourrait le vaincre. Roustem fit ce 
que l’oiseau Simourgh lui avait dit*. Non seulepient 
les deux légendes présentent quelque analogie, mais 
il faut peut-être tenir compte aussi du fait que, de 
même que le Zâalistan « le pays de Zâl » le temple de 
Moultân, d’après Bûmes, se nomme Païlad poxiri 
(Prahlâda poura) «la ville de Prahlâda», nom du 
héros de la légende. 

Un Ouvrage sansct;it, le Maqavyakti, mentionne 
l'arrivée dans l’Inde des Magas, caste sacerdotale* 
appelés par Çâmba (personnage légendaire) pour 
desservir un temple du soleil au bord de la Chandra- 
bhàgà. M. Darmesteter pense que ce temple est celui* 
de Moultân ; il fait remarquer que ces m^ges sont 
désignés comme fdsde Hâvani et de la race de Mibira , 
c’est-à-dire fdsdugénie del’Aurore.delaracedeMitbra 
ou du Soleil^. Hiouen-thsang observe que le plus 
grand nombre des habitants de Moultân adorent les 
esprits du ciel et il en est peu qui croient à la loi de. 
Bouddha ; il ajoute : « On voit le temple du dieu du 
Soleil qui est d’une grande magnificence*». 11 est 
donc à supposer que la population de Moultân pro- 

‘ Firdocsi, SchAh ndmo/i « Le Livre des Rois» , traduit par Mohl . 
t, rV, [>. 665 t*t suiv. Hist, des Rois des Perses de Àl-Tha âlihi\ trad. 
par M. ^Zotenbrrg, p. 366 et suiv. 

* DarMestêtæA, Points de contact entre le Mahàhhàraid et le Shâh- 
nâmah, dans Journ, osiaL, 1887, jwÜlct-août, p. 68 et suiv. Voir, 
sur le contact des It^gendes indiennes et iraniennes, Babth, Bulletin 
des religions de l'Inde, 1889, p. 38, Sg. 

^ Mén, de Uiouen^thsang , trad. par Stanislas Julien, t. II. p. 173. 
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fessâ le culte iranien ou celui d’une secte de cette re- 
ligion. Son temple était desservi par des mages, 
prêtres de Mithra;le8 légendes des monnaies portent 
des noms iraniens écrits en caractères pehl vis. C’est 
peut-être bien le nom de ce dieu , ou quelque vocable 
se rapportant à lui, que nous avons dans le .second 
terme de la légende pehlvie de notre monnaie. 

La description que donnent les premiers géo- 
graphes arabes de la statue de Moultàn ne nous in- 
dique pas quelle divinité on y adorait. « Cette idole 
a la forme*humaine , et est assise les jambes croisées 
sur un trône,. .... Jes mains appuyées sur les 
genoux avec les ‘doigts fermés, il n’y a seulement 
^que quatre doigts qui • peuvent être comptés. » 
M. Barbier de Meynard rapporte dans son Dictionnaire 
géographicjae de la Perse un détail intéressant sur 
la position des doigts de l’idole de Moultân. « Les 
doigts des deux mains (sont) dans la position qui 
indique le chiffre é, dans la numération des signes, 
c’est-à-dire le quatrième doigt et celui du milieu 
pliés, le petit doigt et l’indicateur ouverts ^ » 

Edrisi, géographe arabe du xn' siècle, donne 
une description différente de l’idole de Moultàn. 
«Elle est en la forme humaine avec quatre faces, 

* Barbisr de Mkynahd, Dicf. gt’ogr. de la Perse, p. 549» Voir! la 
tlrscriptiou dr cotte idolo d'après Isiakhri : « The idol has a haman 
shape, âttd is soatod .with it» legs bont iû a qiiadraugular posture 
an a throno mado of brick and mortar. . . * . The oyOR of Iho idol 
arri prrcioiis geins, and ils iiead is covered witli a crown of gold. It 
sits in a quadrangular position on lhe throne, its liands resting 
upon its knees with lhe fingers closed , so that only four can be 
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assise sur un siège construit en brique et mortier . . . 
et ses bras au-dessous des coudes semblent être au 
nombre de quatre ^ » Cest bien la description des 
statues de Vishnu av{^c quatre bras. I>orsque Edrisi 
écrivait sa géographie, 1 ancienne statue de Moidtàn 
vue par Hiouen-thsang et les premiers musulmans 
n existait plus. Sous les premiers califes, elle fut 
conservée; mais lorsque Djélem ibn Chaïbân, de la 
secte des Karmatlies, sVmpara de la ville de Moul- 
tân, il mit en pièces fidole, massacra les prêtres qui 
étaient attachés à sa §arde, convertit le ‘temple erf 
mosquée et fit fermer celle qui existait. En ioo5, 
le sultan Mab;noud prit Moullân/ rendit au culte 
rancienne mosquée et de.<ina, selon Albirouni, è 
des usages vulgaires Tancien temple hindou 

Peu de temps après, en io43, 1(‘ raja île Delhi 
avec dautres princes reprirent aux sultans (ihazné- 
vides plusieurs villes. Les Hindous rétablirent de 
nouvelles idoles et recommencèrent à pratiquer leur 


countod.» Klliot, HIst, nf India, L I, p. sur la dactylonomin 
die/ tes Orientauv (voir Gu^aud, Jonrn, cusiat,, \T série, t. XVIIJ, 
1871, p. 106). Albiraunj, vivait au m® siède, dit : aA famous 
idol of theirs vvas lhat of Mullâii , dedirated of Üie sun , and Üiere- 
fore called âditya» Albu'ûni^s India, Irad. par Sartiaii , 1. I , p. 116. 

* Elliot, Hist. O f India, t. 1, p. 8». «Il is iii the hurnan torm 
with four sidrs, aud is sitting upoii a seat niade of hrichs aiul 

plaster The eyes are formed of preoious stones, and^iipon ils 

liead thefe is a golden crovvn set with jewtds It is, as we hâve said , 
square, and its anus, helow the elhows, seein to he four in num-, 
ber, » 

‘ Elltot, Jlùt, of India , t. l, p. /170. Rkïnaud, ./Wém. sur Ilnde , 
p. 2 'j8 et 255 . 
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religion. Les rajas du Pandjab et des pays voisins, 
qui jusque-là Ireuïblaient par crainte des armées 
des musulmans, prirent alors, selon les expressions 
de Firichta, i aspect de lions, et ouvestement bra- 
vèrent leurs maîtres K H est donc à supposer quune 
nouvelle idole fut établie à Moultân et que cette 
idole devait être une statue de Vishnu, car à cette 
époque cette divinité était très en faveur C’est 
cette statue que Edrisi doit décrire. 

Vers la fin de l’empire ghaznévide, les Karmathes 
sef répandirent encore dans la province de Moultàn, 
ils en furent chassés par le prince Mobain-i ed 
Ghouri en 1 1 76 Je n’ai pas trouvé la men- 

tion que l’idole de Moultàn*fût brisée de nouveau au 
XII® siècle. Elle a dû être détraite plus tard, Moultân 
ayant eu beaucoup à souftVir des Turcs et des Mon- 
gols. 

Le temple de Moultàn a été reconstruit puisque 
Burnes dit que c’est un édifice bas, soutenu par des 
colonnes de hois \ Du temps d’Edrisi, au contraire, 
c’était un monument en forme de dôme; la partie 
supérieure du dôme était dorée; la construction ainsi 
que les portes était très solide; les colonnes étaient 
fort hautes '’. 

’ FerishtA, Hist, oj'thv rise of the Mahonmian pnwer in Jndin , trad. 
.par Uriggs, vol. I , p. 1 18 et suiv. 

^ IliJNTER, The Indian Empire, p. 201. 

Dep REMERY, Exsdi siir l'hisL des Ismaéliens , p. 3 i. 

'' Burnes, loc. cit,, p. 112. 

Edrisi donne la description du temple dans res termes : «The 
temple of tins idol is situated in the midtllc of Multân, in tbe^most 
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V 

Tel est le. résultat de 1 examen critique aucjuel j’ai 
soumis ces i 4 monnaies, que je résumerai dans le 
tableau suivant : 

Tchâtcli? (monnaie n® i3), s'iâîdj? (i3) [comp. 
avec Tchatch, silâidj, mentionnés dans rhistoire du 
Tchatch nâma]. 

Cliâhar''? (la), dUdrtck? {i4) [compi avec sihu- 
raSf dharsiya, mentionnés aussi dans l'histoire du 
Tchatch nàma]; — (i3 et lé), m'^lk+in- 

d-mHk--un !^ ( i 3 ) [comp. avec malkâ , maïkân malkâ\\ 
— c/idr-fmP (lo) [comp. avec char, mentionné par 
Albîrouny]; — cAV/^-yn? ( 9 ) [comp. avec c/md, qui 
se trouve dans les inscriptions d’Orkhon], 

Achanhavdr? ( 1 ), v'^rghH? (8) [comp. avec ackiin- 
vâr, varz, mentionnés par Tabari]; — aladj? ( 2,4 
et 5) [comp. avec le turc oriental uludjeh]. 

Les autres mots sont encore bien incertains , car 
on ignore la langue qu’on parlait au vif siècle dans 
la vallée de l’Indus. 

On voit jusqu’à quel point je crois être arrivé dans 
le déchiffrement de ces caractères restés jusqu’ici ini- 

frcqupüted bazar. It îh a dome-shaped building. The upper pari, of 
the dôme is gilded, and tlie, dôme and the gates are of great «oli- 
dity. The coiumn» are very lofty and the wallu eoloured. » EtXïOt, 
Histé oj India, 1. 1, p. 8a. 
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pénétrables. Certainement dans la suite bien des lec- 
tures pourront être modifiées ; toutefois , la \aleur d un 
certain nombre de lettres me semble pouvoir être re- 
regardée dès maintenant comme exactement déter- 
minée. Pour d’autres, en plus grand nombre, qui ne 
se rencontrent guère qu’une ou deux fois, cette va- 
leur n’est qu’approximative et basée surtout sur des 
• analogies paléographiques, donnée dont je ne nie 
dissimule pas la fragilité. 

La découverte de nouvelles monnaies et une ana- 
ly*se plus sévère des éléments graphiques pourront 
rectifier bien des lectures ; la connaissance des langues 
et de tous leurs dialectes locaux permettra aussi de 
lu'e les légpndes avec plus cle précision. 

En soumettant ce modeste essai au jugement de 
savants plus compétents que moi, j’espère que grâce 
h eux, ces monnaies prendront dans les études nu- 
mismatiqucs la place qui leur revient et qu Viles con- 
trihueronl à nous faire' mie'ux connaître rinstoire de 
la vallée de f Indus du nr" au vn*" siècle de notre ère. 
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VlNGT-CINQriÈME BRANCHE. FiHo (‘St rolîltivc' î» Jfl 

mise par écrit el à la fixation du hadîts. IJ convienf 
d’examiner diverses propositions. 

I. Les anciens n’ont pas tous été du même avis au 
sujet d<‘ la mise par écrit des traditions. Une partie 
d’entre eux fa repoussée. Une autr(‘ fa p(‘rmis(‘ \ 
Dans la suite, l’opinion unanime a ('*lé (*n cv dernier 
s(ms^. On rapporte sur la (pi(‘sli()n deux hadits, l’un 

^ Cf. , sur t(*s iDolifs et riiisloire de la controverse qui s’en^^agea 
sur cetU; question de jkxJl M. St., II, ch. vu. Voir le détail 

des arguments invoqués de part et d’autre, ap. Z. D. M. G., 
p. 4 et suiv. (Boslân el-*Arilin, 4-h); Journ. of As. Soc, Benfjal , 
XXV, 3 o 3-32 9; on trouvera ap, Ihn Haj. (Moqad. au Falh, 4 , 5 ) 
l’exposé de l’histoire de la mise par écrit du hadits d’après les idées 
musulmanes. 

* Voir cependant l’opposition que rencontre encore, 

assez rarement du reste, du ni* au vi* siècle, apud M, Si., If, 200; 
Z, Z). JJ/. G., L, 475, note 2. Chazâli considère la mise par écrit 
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qui interdit la mise par écrit, 1 autre qui l’autorise L 
[On les ToncilieJ en disant que chacun d’eux s’a- 
dresse à une catégorie différente d’individus : l’auto- 
risation s’adresser à ceux dont on pourrait craindre le 
manque de mémoire; l’interdiction à ceux dont la 
mémoire est sûre, mais dont on pourrait craindre 
qu’ils se reposent entièrement sur leur texte écrit. 
On dit encore : l’interdiction vaut pour l’époque où 
la confusion du Coran et du hadîts était a redout(n% 
l'autorisation pour l’époque où l’on a été tranquille 
d« ce tôté.*»— Celui qui met le hadîts par écrit doit 
appliquer tous ses soins a en fixer le texte, h en 
marqu(‘r (*xaclement les voyelles et points diacri- 
tiqiu's, d(‘ façon à qu’aiæun doute nt‘ Mibsiste. A 
c(‘ propos* certains ont soutenu qu’il fallait se borner 
à vocalisef les passages ambigus : des gens. de science, 
à ce qu’on rapporte' , ont réprouvé fe'mploi des voyelfi's 
(‘t points diacritiques sauf' aux endroits qui prête- 
raient à confusion. Certains, par contre, ont opiné 
pour la vocalisation d(‘ tout le t(‘xte‘^. 

II. ijo copisU' fixera l’orthographe des noms 
propH's qui prêl «'raient au doute, av(‘C plus de soin 

fin hadîts comnif^ une corruption de l’islam pi imitif (Ihya , I, 69, 
in fine); il rapjiorle (*omplaisammf;nt un propos qui classe 
parmi les œuvrc's mondaines (i/u’d. , IJ, 1 () , I. ?/i). 

^ Cf. Term. , IJ , p. ni. 

Comp. une discussion analofçue pour ce qui concerne la mise 
par <*crit du Coran : NawaAvi se déclare! également partisan de la 
vocalisation du Livre Saint: iüLyô jOil 

(Itq., 870). Pour ce qui concerne le hadîts, il est à re- 
marquer que, dès. la fin tlu ii‘‘ siècle, Ainm 'Awàna (f * 7 ^) 
noté comiiK! (lab. , V» 64 )* 
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encore que celle des autres mots. H est bon* après 
avoir lixé dans le corps du texte 1 orthogï^phe des 
mots ofl'rant ambiguité, de les écrire encore exacte* 
ment et clairement vocalises, en regard, dans la 
marge. Il est recommandable de tracer correcte- 
ment les lettres, d'éviter l'écriture rapide ou mal 
formée. Celui qui écrit en caractères trop fins com- 
met un acte répréhensible’, sauf lorsqu'il a quelque 
excuse : par exemple que la place lui est mesurée , 
ou qu'il désire avoir un manuscrit d'un petit format 
facile à emporter en» voyage*-^. — 11 convient de mas'- 
quer par un signe les lettres dépourvues do points 
diacritiques. Suivant les uns, on placera sous le 
le J, le (j**, le le 1^, 1'» les points qui se trou- 
vent sar les lettres de même forme A, 
là, Suivant d’autres, on placera au-dessus un 
signe semblable l\ un bout d’ongle, la convexité 
tournée en bas. Suivant d’autres encore, on écrira 
au-dessous la même lettre, mais toute petit(‘^. Dans 

^ Toutes ces prescriptions sont d’abord inspirées, comme en ce 
qui concerne la mise par écrit du Coran, par de» motift dej^pect 
religieux (cf. Itq. , 868 ). Mais on les justifie aussi par des motifs 
d’utiliü- pratique : Le livre mal écrit, ou écrit en caractères Iroj) 
fins , trahira son maître, le jour où ce maître aura lo plus besoin 
de son secours : c’est- à-dire dans sa vieillesse, lorsque sa mémoire 
sera alTaiblie et que sa vue aura baissé (Itmâm ed-dirâ\a*,i3o [en 
marge du Miftâh el-*01oum] le Caire, i3o6). 

* Et aussi à être porté en guise d’amulette (comf). (b'scliicbb* d<‘s 
Qorans, 34 p. note 3). 

Voir ces règles observées dans un très ancien manii»<Tit relatif 
aux sciences du badîts apud Z, Lf. M» G.» XVIIl, 781 ; généralement 
cette pratique semble préférable à celle de la souscription de points , 
qui est, au re^te, impossible en ce qui concerne le ^ (Itmâm ed- 
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cfudques manuscrits anciens , il y a au-dessus de ces 
lettres uti petit trait; dans quelques autres, il y a 
en dessous un hamza, — I^e copiste doit se garder 
d employer des signes conventionnels à lui particu- 
liers, inconnus des autres. S’il le fait, il faut qu’il 
en donne la clé au début ou à la fin du livre ^ Il 
doit avoir soin de fixer et de distinguer les variantes 
des diverses leçons. Il adoptera dans le cours de 
l’ouvrage la leçon d’un seul individu; puis annexera 
en marge les suppléments y les divergences fournies 
par les aulnes l(‘çons, ou indiquera ce quelles offrent 
en moins 11 mentionnera de façon complèl^» les 
noms des râw is dr ces variant(‘s ; l'emploi de signes 
('onventionn(‘lsici encore ne serait admissible qu’au- 
lant que f(» copisti* donnerait la clé de ces signes au 
commenÆineni ou à la fin du manuscrit. Beaucoup 
se sont contentés en l’tvspèce, de l’emploi de l’encni 
rouge : ils en usent pour inscrire en marge les sup- 

(liràya, ioc, cit,); on Tappliqne également, mais cette fois par su- 
scription, aux lettres ; J, J, #, à la fin des mots {Tad., i5a, 
1 . i 8 et suiv.). 

' Ce ne sont pas seulement les copistes , mais aussi et surtout les 
auteur» des index du hadîts, connus sous le nom de (H. Kti. , 

1, 343), et de compendia de traditions qui onl fait usage de signes 
conventionnels, pour indiquer leurs autorités; on trouvera un excel- 
lent exemple de ce mode de notation en tête du Jâmi 'es-Çaghir de 
Soyouli (^. du Caire, 1, p. 6 , 7 ). 

^ Cf. sur le zèle apporté clans les siècles postérieurs à collection- 
ner les variantes des recueils célèbres, M , Si», II, 322, 339 . On 
trouvera apiid Qast., I, 4o, 4i, des exemples topiques des divers 
procédés ici décrits , usage de signes conventionnels , encre rouge , etc. 
Ils furent employés par Tauteur de la plus célèbre recension de 
Pokh., Al-Younîni (t 638). 
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plémenis, et mettre dans le texte entre pareiithèses 
ce qui manque dans les leçons autres que^la leçon 
cidoptée par eux; quant aux noms des râwis de ces 
variantes, ils les ont indiqués au début ou à* la fin 
du manuscrit. 

IIl. H doit séparer chaque hadîts de C(*lui qui le 
suit, par un petit cercle. Cette habitude est rap~ 
portée dïin c(‘rtain nombre d'anciens*. El-Khatîb 
( onsidère comme rt‘commandabl(‘ de ne rien ajouter 
au cercle, aussi loggtemps qu’on n’aura pas colla- 
tionné !(' hadîts qui précède ;un(' fois coliation faite , 
on mettra un point a l’intérieur. — 1) est répréluai- 
sible, lorsqu’on rencontre les noms (Y^Abd Allah ou 
iVWbd er-Rahtndn fils d'an tel y (‘te., d’é('rire '.4 6rZ a la 
fui d’une ligne, et Allah fils d'un tel, au ('(iinmenci»- 
iiK^nt de la iigiK' suivanl(‘. Il l’(‘st (‘ncon‘ d’('‘crir(‘ 
Yenvoyé (J^;) à la hn d’une* ligne*, et de Diealque 
Dieu le bénisse et le sauve) aWI) au 

comrnenceMiient de la ligne suivante*. 11 fautohserver 
la même* règle dans tous le*s cas analogues*:^. Le co- 
piste* doit pre*ndre* grand soin décrire la formule* : 
que Dieu le bénisse et te sauve JuAit aMI Jus?) après 
le nom de* l’envoyé de* üie*vj (que* Die*u le* bénisse et 
le sauve*), sans se lasse*r jamais de*, sa fréque*nte* répé- 
tition; cîir ce*lui qui négligerait cetle* pratique serrait 


* Telle aurait été notamment la pratique trAlimcfl ben ftanhal 
(Tacl., i 52 , l. 3i). 

- Conip. , pour les inotils de <*cs prescriptions pieuses , AJ, Si. , 

il , 202. 
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fl'mw réconipensc magnifique ^ De plus, si 
l\‘xeinphiir(! oi’iginal contient à cet égard des la- 
cunes, le copist(‘ ne doit pas se borner à le suivre 2, 
C(‘S obs(*rv atiüns s appliquent égal(*m(‘nt a d’autres 
Ibrniubvs; ceH(*s (| 4 i doixent suivre ie nom de Dieu 
(louange à lui, qu’il soit exiilté) comme : (/a il soit 
honoré ei piagnific loacuifie à lai (xiLacv^), 

(la'il soii exalté (jUï), etc.; celles (|ui doivent suivre 
l(‘S noms des conipafiiions y d(‘s sa\aii(s et d(\s autres 
p(‘rsonnages de clioix : que Dira .soit müsfait de lai y 
qne Dieu lai fasse miséricorde Lors- 

(|ue c’(‘St dans le récit mena*, le! ([u’il (*sl tran-oés, 
(|U(‘ C(*s formules S(‘ rencontrent^, il faut ni(*ttre plus 
d(‘ soin encon* à lesbien iToroduin*. 11 est blâmable 
de se borner à écrire après b* nom du prophète* : 
que Diea^le bénisse ou que Dieu le sauve 

(jfsXAàijdt Il (‘s( blâmable (‘iicore de n’indiquer ces 
d(‘UX eulogi(‘s (pu* paj* ura* abréviation. 11 faut les 
é(;rire in extenso^/ 

‘ Cf. sur lus già('(*,s atlarlu'es à rinscriplioii de. cotlc eiiiogie, 
Z. I), M. G., L, 10^1; - 11)11 cl-.laou/.i considùn*. coiiinu; 

Ir. Iiadîts qti’on iiiNotpio j;rii(U'ali'ni«'nl pour cM'ilur à ruUu pralitpie; 
luaês Soyoïili conrliil (|ne : i ^ ^ ^ ^ >4» uh 

lôs-<û (Tad., i5.'), i, id). 

^ (if. , sur les varialions des euIo«j^ii‘s d’un exemplaire à un autre , 

Z.D.M.G., L, l'îl, nT). 

Sur la réglé t'L AL G., L, 

1 06. 

^ Comp. Z. D. M. G., L, io 4 ; il est à noter que les juriseoiir 
suites considèicnL, au cas de vcïiite d’un livre de hadits , la présence 
dans ce livre de rivl)véviation comme un vice rédhibitoire 

('Adavvi srir klialîl, IV, 30 , l. ao et suiv.). 

3i 
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IV. Celui qui met par écrit le hadtts doit colla* 
iionuer son cahier sur 1 exemplaire du maîtré , môme 
lorsque ce dernier lui a donné Hcenœ^, La meilleure 
collation est .celle faittî au moment de Yaudition , le 
maître etTélève ayant en main chacun leur exem- 
plaire^. 11 est bon que 4’étudiant dépourvu d exem- 
plaire suive sur l'exemplaire de celui (jui en est 
pourvu d'un, surtout s'il désire rapporter plus tard 
d'après ce dernier texte. Yahya ben MoS'n a dit : « Il 
n’est pas permis de rapporter d'après un autre (exem- 
plaire que iîtilui du maître, si ce u’es! ‘ d'après un 
exeiiiplain» sur lequel ou aurait suivi au moment de 
ïaïulititm. » Mais daiw l'opinion jasve , adoptée par la 
majorité, le fait d'avoir sviivi ou d’axoir c^)llationné 
personnellement ne sont pas, en IVspèce, des condi- 
tions indispensables. Il suffit que collation ait été 
laite par un personnage digne de foi , et îi n’importt* 
quel moment. Il suffit également que la collation ait 
été faite sur une copie coIiationrié<î elle-même sur 
l'exemplaire du maître; l'exeinplain» du maître du 
maître sur lequel aurait été collationné l'exemplairt' 
mêm(‘ du maîtn*, (*st égalenient convenable pour 
collation^. Quid d’un exemplaire qui n'a pas été du 


' On a \u précédemment que la licence est censée réparer les 
vices de ïaiiditiôn on de la dictée (cW supra, rnars-avril , p. 2o5). 

* Lf.» élèves font fréquemment mention spéciale de cette cuUa 

lion faite au moment de la leçon (cf. Aldwardt, 11 , 1317, p. i 34 ; 
Ahou Bequer l>en Khair, I, 94 , 1 . 1 1, jOU-d ^ 

o.US'). 

* Ce qui doit être recherché, c’est la conformité de Texemplaire 
de 1 etudiant avec celui du maître dont il rapporte. Peu. importe 
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tout collationné P h'ostads Abou fohaq, Abou Bakr 
eWsmt/ïii , Abou Bakr el-Birqâni ^ et Abou Bakr el- 
Khatîb ont permis de rapporter d’après lui à trois 
conditions : que le copiste soit de transcription sûre 
et peu coutumier des omissions ; qu’il ait copié l’exem- 
plaire même du maître; qu’il indique expressément 
au moment de la transmission orale le défaut de 
collation. Au reste, l’étudiant doit tenir compte, en 
ce qui concerne la situation de l’exemplaire de son 
maître vis-à-vis des exemplaires qui en sont la source , 
d(* toutes les observations précédentes ; qu’il se garde 
d’agir comme nombre d’étudiants qui, lor^pi’ils 
veulent entendre» d’un maître quelque ouvrage, ne 
üv préoccupent point de IV^xemplaire qu’il a entre les 
mains. Cfette question, avec les développements et 
l(‘s controverses qu’elle comporte , sera traitée à pro- 
pos de la prochaine branche. 

V. Il y a lieu parfois de rétablir en marge des 
mots omis (en copiant). C’est ce qu’on appelle a/i- 
nexion ). Voici la meilleure manière d’y pro- 


que cette conformité soit obtenue directement ou par mise à con- 
tribution d’intermédiaires (Tad. i55, 1. 3). 

' Le hâtith Abou Bekr Moliammed el-Birqâni, originaire du 
Kharezm , mourut en 42 5. 

* Ces règles ne «ont pas particulièrtîs à ta mise par écrit du 
^dits; elles valent également pour la rédaction de tous les acten 
authentiques ; et on les retrouve presque textuellement expo- 
sées dans l’introduction du formulaine d’actes, le plus répandu 
dans le Magbrib : ^ ««leur un 

cadi de Chichawoun et de râs , le chaïkh Mohammed ben cd-Hasan 
ben 'Ai’dhoun (t 1012). — Suivant ben ‘Ardboun le term^ de ^ 

34. 
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céder. A la place qu aurait dû occuper le mot Qiim, 
on tii’i^ vers la ligne supérieure un trait, légèrement 
incliné dans la direction où Ion va écrire le mot 
omis. D après cerü\ins auteurs, on devrait prolonger 
ce trait incliné jusqu a 1 endroit même où Ton com- 
mence d’écrin' 1(‘ mot annexr. On écrit ensuite' et' 
mot ('U regard du trait dans la marge' de droite*, lors- 
qùe'lle est assez large. Toutefois, au cas où l’omission 
se serait produite* à la lin d’une' ligne, on écrit ïan- 
jiexipit dans la marge de gauche. JAmucx/en, en marge' 
s’écrit en montant veVs le haut du fe'uillet ^ sauf au» 
cas e>ù ('lie* doit occiipe*r plus d’une* ligne*; on donne* 
alors aux ligne*s une ilire'ction de* lu*ut t‘n bas. Dans 
ce's conditions, les lignt's d<' Yannexion se* te‘i*mine‘nl 
au corps du te'xte* dans la marge* de* droite*,' au bord* 
du léuilletrdans la marge* de gauche*. V la Irfe de Yan- 
nexion il faut écrire* le* mot ^ (ceci e*sl corre't'l), e*l 
suivant d’autres il convient d’a jouteur le‘ mot (a 
été rétabli). Enfin , suivant d’autres encore, il fauch ait 
répéter dans Yatmexion le* mol qui, dans le* te'xie*, fait 
suite* au passage omis. Mais on ne* saurait re*com- 
mander celte* pratique* qui allonge* e't pe'ul e*nge'ndrer 
confusion. Quant aux additions marginale's étrangeners 

est partie'eilier aux Iratlilîonnisles. Dans le des rédacte'urs 

d’acte^s aultientique*s , on ernjdoie* d<î predt-reiue te nom d(* 
pour de^signer tes additions et les rorrections (‘.n marge (i*' partie, 
p. /ji; eidition lithographies* de Fâs, 1291). 

‘ L’ulilitf* de ceîlle pratique est, qu'au ras ou nm\ n(>u\e‘ît<î cor- 
rection ou addition en marge devrait elr»*, laite dans le. resl<* de la 
page, t'espace nécessaire demeurerait lilire (Tad. i 55 , 1 . 2»S). 
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au U'xio. mémo (1(‘ IVnivrago, rommoutairos , indica- 
tions d(‘ fautes, d(» variantes des i(*çons orales ou 
écrites, <‘tc. , il ne convient pas pour elles, à ce qua 
(lit 1(* cadi ‘'lyâdli, cl(‘ tin^r de trait It l'intérieur du 
texte. Mais l’opinion préférable, cest (fuil faut (‘u 
core tir(‘r un irait; on le fera partir du milicm même 
(lu mot qui nck'cvssitt* Ti^xpllc'ation maiginale. 

VI. C’est raffain* des g(‘ns amoun^ux de précision 
d(' s’occupiT d(' la drclarafion (V exactitade d(‘ 

• la pose de locjuefs et de Vajfhi basse nicnf 

— La diklaraüon d'exactitude consiste à écrln' ^ 
[exact) au-d(*ssus d’un mot qui est exactement rap- 
])orté, et convient exacteni(‘nt cQmme sens : cette 
pratique a pour but d’é('arter tout d(mte toute dis- 
cussion ^au sujet du mot en question *. La pose de lo- 
(fuets ( ) (|u’on appeJb» (*ncore affaibli ssefueiU 
consiste à trueev au-dessus d’un mot, sans le 
tou('li(*r, un signe dontl(‘ début ress(‘mbl(‘ a la boucle 
d’un (jo. On plac(‘ ce signe au-d(‘ssus d’un mot qui, 
quoique sa transmission soit établie, s accorde mal 
comme expression, ou ('omme signification [avec le 
cont(‘xte‘^J, on place encore le loquet au-dessus des 

^ Voir tirs oxomplrs de apuJ Qast., J, 4 o, I. 33; VI, 82 , 
1. 32; VHl, i3, I. 21 . 

^ (V, si^ne, qui porte le nom de loquet, a la forme d’un 
MS sans queue; Ihi» (;s-ÇaîAli, d’après le philologue Ahoid Qâsim 
Ihraliîm (îJ-lflîli (f 44 *) donne de ce nom l’explication suivante 
‘«de même que le loquet ferme la porte, le signe en question ferme 
te mot qu’il surmonte, et arrête dans sa lecture» (Tad. , i56, 
1. i5). On trouvera un ex<miple de mentionné ajmd Qast., 

1 , 3 2 , 1 . 1 V • 
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méprises (ijyfc# et des lacunes; comme exemples de 
lacunes^ citons les points où apparaîtraient dans 
fisnâd le rêlâchement ou rinterraption. H est arrivé 
que certains copistes abrégeassent le mot de telle 
sorte qu’il ressemblât au loquet. Dans les isnâds 
où figurent unis par la copule les noms de plusieurs 
râwis qui rapportent conjointement, les anciens 
lextes offrent parfois un signe semblable au loquet. 11 
est placé (Mitre les noms de ces râwis. Ce n est pas le 
loquet, mais bien en quelque» sorte» le signe de la coii; 
jonction 

VII. Il peut arriver qu’en copiant, on transcrive 
des mots étrangers au texte; il faut les faire dispa- 
raître soit par la rature soit par U»! grattaqe* 

(iU.), soit par {'effacement [ysi), ou pfir‘qupique 
autre moyeu. Le meilleur procédé est celui de ia ra- 
ture. Suivant la plupart des auteurs, elle s’elTectue 
en traçant sur le. mot à annuler un trait parliiiternent 
dair, qui montre qu’on ne doit pas tenir compte di'- 
ce mot®. Ce trait doit traverser les lettres, mais sans 

‘ Cf. infra, XXXV* branche. 

® Le dont Ott parle ici m place ettlpe lc« nom» de divers 
râwis, qui, tous à un même de l’isiiAd , rapporttml d’un 

auteuf eomaum; celte hypothèse se présente très fréquemment 
chez Moslim. Les noms de ces personnage» sont réunis par la c(h 
püîe 3 ; Soyouti explique (füe les fçens j>eii attentionné» pourraient 
subatitùer par erreur à 3 , et que ce sif^ne particulier évite cclUî 
méprise (Tad., 166 , 1. 34). 

* Toutes les prescriptions qui suivent, avec les controversés 
qu’elles ont soulevées, se retrouvent presque textuellement dans le 
traité de du chafkh Mo^mmed b. *Ârdhoun partie, 
p. 4o).‘ 
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les oblitérer, de manière à ce que la lecture en reste 
possible; cette sorte de rature porte le nom spécial 
ài^ fente Suivant une autre opinion, le trait de 

rature ne devrait jamais se mêler aux lettres du mot; 
il devrait simplement h surmonter d’un bout à l’autre 
en s’infléchissant (vers le bas) à chaque extrémité. 
Suivant d’autn^s, il conviendrait d’enfermer le mot 
entre deux demi-circonférences (parenthèses®). Lors- 
que le passage à annuler est long, il suffit, s’il n’oc- 
cupe qu’une ligne, de tracer deux demi-circonfé- 
rences, l’une au début, l’autre à la fm; et s’il occupe 
plusieurs lignes , il faut les tracer au début et a la fin 
de chaque ligne. Suivant d’autres encore, il suffira 
•de tracer, un petit cercle au début et à la fm du pas- 
sage supgrflu. Enfin , dans une dernière opinion , il 
faudrait écrire non (51) au commencement de ce pas- 
sage, et jusqaà[ii\) à la fiir^. Quiddes redoublements 
(‘rronnés? On a dit qu’il fallait raturer la réduplica- 
tion niénie/^ D’après d’autres on (îxamiiiera ce qui 

* ^ est le terme «iiiiployé dans le Magbrib; on dit adleurs 
«prise au lacet ». parce que ce genre de rature «enserre le mot 
comme le lacet enserre la gazelle» (Tad., 157, 1 . 3 et suiv.). 

* Ce procMé ]>orle le nom spécial de « envelopf)ement » ; 

il a, d’après ses partisans, cet avantage sur la rature proprement 
dite , de ne pas faire ressembler le njanuscrit à un brouillon 
(Tad., 157, 1 . 8 ). 

'* Dans l’Afrique du Nord, le procédé de rature, le plus employé 
aujourd’hui , iTest aucun de ceux ici mentionnés. Il consiste 4 tra- 
verser le mot* raturé de la lettre ^ prolongée (abréviation de ^ 

Lorsque le passage à annuler est de plus d’un mot, on inscrit géné- 
ralement un ^ au commencement et un b à la fin. 

^ Parce que logiquement c’est la réduplication elle-même qui 
constitue Terreur (Tad., 157 , 1. 16 )* 
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est le niieuK écrilde in traascription première /cm de 
la réduplicalion , et suivant qui! «^n s(Ta, on conser- 
vera lune ou 1 autre. Le cadi lyâdh a dit : « Si le re- 
doublement -s’est produit au c'oinmencement d’un(‘ 
ligne, on raturera la rèduplicatiou; s’il s’i'st produit 
à la fin d um* ligne' on raturera la Iranscriplion pre- 
mière. Si la transcription première occupe la fin 
d’une ligne et la rèduplication l(‘ ('oinmencement d(' 
la ligne suivante, on raturera la Iranscription pre- 
mière*. Si le redoubleuK'nt porte sui* deux mots à 
Tètat construit, ou dans les rapports d(' qualifié a 
qualificatif, (‘le., on aura soin de* piocédf'r d(‘ ma- 
nière à ne point séparer par la rature ce qui doit être 
imi. » — Pour ce qui (‘sl de Yelfaeemeut , d,u (jrattafie 
et du rârlage (LaAS^), ils sont considérés connue blâ- 
iual)l(*s par l(‘s gens d(‘ siâencM' 

VIll. [j’t‘m])loi de groupes d(* leîtiM'S couM'Ulion- 
n(*ls pour indiquer d(* façon al)iV‘gé(* . (*t 

s’(*sl répandu parmi l(‘s traditionnist(‘s, et il est 
d(*venu si courant qu(‘ l(‘ sens de ces groupes ifest 
caché pour personne. (]Vst ainsi qu’on r(‘pr(^s(*nl(‘ 
y)ar 1(‘ groupe* Uj, parfois même b. On indiqu<‘ 
bjsài^l |3ar le groupe bl; il n’(‘st pas bon d’écrire Lbl, 

' Il est bon rlo conserver intacts bî commencement et la lin des 
li«;nes, et le commencement plus encore qm*, la lin [îbld., 1. ^lo). 

* ]Seffacemeni (^) s’elFectiie «m lavant avec de l’ean, au besoin 
avec de la salive (Tad., i 56 , 1 . 36); le grattage et raclage 

(tû-iiS) se font a\ec le couteau; d’après les auteurs, l’inconvénient 
de ces procédés Cvst que l’étudiant, après avoir fait disparaître à tort 
certains mots, de façon radicale, se verra parfois obligé, dans la 
suite, de les rétablir par le procédé du {IhixL, 1. 38 et suiv. 
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quoique^ El-Baïhaqi l’ail fait. Parfois, on écrit 
et pour U>**Xasfc. on écrit b::» avec un :> initial ; j’ai trouvé 
ct^tt(‘ dernière notation de la main d’Ei-Hâkim , d’Abou 
'Abd (^r-Rahman (‘s-Salanii, vi d’EI-Baïhaqi Lors- 
((u<^ pour un même hadîts il y a deux ou plusieurs 
isnâds, on a l’habitude dYcrire avant de passer de 
l’un à l’autre la lettre L(‘S auteurs dt‘s âges précé- 
dents n’oni pas, que l’on sacln», donné explication 
de ce signe. Toutefois, c(*rlains hafith ont écrit ^ au 
lien d(‘ ce qui S(‘mbl(‘rait indique^' cpie la l(‘llre 
en quf‘Slion n’esi qu’une* abiYviation conventionn(‘lle 
de ce mot^. D’autrc's ont préte ndu que c’était le ^ 
du mot {iransjmi) : il y a iransporl d’un isnàd 

5 un aulitî; d’autn's (nu'ore y ont vu 1(‘ ^ dt' JoUh. 
[internuklkiirc) : la 1<'ttr(' est intermédiaire entre deux 
isnâds. Dans ces ('onditions, cett(' letln^ ne fait pas 
partie du hadîts, et ne doit pas étn* prononcées du 
tout. Enfin on a dit c|ue c’était la représentation de 
r('X|)r(\ssion eovXil (et la suit(‘ du hadîts), et que 
tous les Maghiibins, lorsqu’ils la rencontnail, pro- 

’ Ou trouve aussi dans les copies magliriluues ÜLi.) pour 
(Tad. * 57 , 1. 3i). 

' Les copistes emploient t ncore ctaulrc^s abréviations : pour 

par exemple-, le mot JU qui est fréquemment supprimé 
( ef. inf. XX VP br. , 9 " ) est parfois aussi indiqué par la lettre ^ , tantôt 
isolée, tantôt liée au groupe IâS* (Ulsü» pour jU) [Tad,, i58, 

1. 3 et suiv.]. 

Ce signe, comme le remarque Naw. , se rencontre très fréquem- 
ment chez Moslim et assez rarement chez Bokbari (Naw., 1, 55). 

IcüLiv #Jt 

[Ihid, 1. 21 ). 
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noricent ce mot. La pratique la meilleure est de pro- 
noncer simplement et de passer outre. 

IX. Il convient, dans un cahier de traditions, 
d'écrire après la formule Au nom de Dieu, etc., les 
nom, konia et généalogie du maître, puis de donner 
à la suite les hadîts recueillis*. Au-dessus de la for- 
mule Au nom de Dieu, etc., on inscrira la date de 
1 audition et les noms de ceux qui y assistaient ; il est 
loisible encore de les écrire dans la marge* du premier 
feuillet ou à la fin du livre , ou à quelque autre place* 
où ils ne sauraient échapper à la vue‘^. Il convient 
que cette mention soit de la main d un personnage 
digne de foi, et dont fécriture est bien connue; dans 
ces conditions, il nest pas nécessaire que le nmîtiV 
lui-même en certifie lexactitude^. H rfy pas dHn- 

^ Souvent les (étudiants d’un maître réparlisH(*nl l’eiisemble des 
hadîts recueillis de lui en cours, en séances de dictée JL.I) 

[cf. infra, XVII* hr. , ni]. Ël-Khadh recommande alors de séparer 
nellenient les uns des autres les différents signes par le signe usité 
comme indice U^rminal (Tad, i58, 1. ao), 

* Ce n*est pas seulement Taudition du premier possesseur du 
cahier ou recueil qui peut être mentionnée, mais aussi celle de 
n’importe quel autre possesseur, qui, dans la suite des temps, a 
entendu les hadîts y contenus ; les mentions de récttfifion s’inscrivent 
sur le même pied que les mentions d* audition proprement dites 
(cf. do nombreux exemples de ces mentions apud Ahlwardi, II, 
n” 1347 . 1396 , i/i63, 1467 , i558 et suiv.). 

^ Lorsque le maître lui-méme certifie rexactitude de la mention , 
il faut«considérer cette atUistalion comme une sorte d'ijâsa déguisée ; 
de fait , de véritables ijâza sont souvent transcrites sur les recueils 
mêmes, pour lesquels on les a obtenues (cf. , à titre d’exemple, Ahl- 
Wardt, If, n* i263). Parfois aussi le maître fait mention, sur son 
propre ^emplaire, des noms de ses auditeurs* (cf. un intéressant 
exemple apud ibid,, 11 , n° ia46). 
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convénient à ce qu'un individu fasse de m propre 
main mention de son audition lorsqu'il est digne de 
foi; telle a été la pratique des autorités dignes de foi* 
Il faut apporter un soin extrême à la Bédaction de 
cette mention , désigner très clairement et sous une 
fonne non équivoque les auditeurs, le maître, ce 
qui a été entendu , éviter le laisser-aller au sujet de 
•ceux dont on inscrit les noms, et prendre garde à en 
omettre quelqu’un dans une intention maheiliante. 
L'écrivain, s'il n'a pas assisté personnellement au 
cours, devra s'en rapporter, pour fixer les noms des 
auditeurs présents, à l'information de l’un d'eoîre 
eux digne de foi. *En plus, lorsque dans un cahier 
l’audition d’un individu se trouve mentionnée, il est 
mal au possesseur du cahier de le cacher à cet indi- 
\i(lu , de façon à l’empêcher d’en rapporter le con- 
tenu, ou d’en prendre copie L Par contre, celui au- 
(|uel on a prêté un cahier ne doit pas le garder 
longl<'raps‘^. L(‘ possesseur d'un cahier en a refusé 
communication à un individu dont le nom y est 
inscrit dans la mention d'audition ; il faut distinguer : 
si le nom de cet individu y a été inscrit du consen- 
teini'nt du propriétaire du cahier, le prêt est pour ce 
derniei' obligatoire; sinon, il ne l'est pas. Telle a été 
l'opinion des imams des diverses écoles à leurs 
époques respectives, notamment du cadi banalité 
Hafç ben Ghiyâts, du cadi malékite Isina^il, et du 

* Cf., sur le fait de cacher la science en général, infra, p. 

^ On flétrît cette pratique par la dénomination de 
(Tad., 159,1, 3 ). 
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cliafé'iio Abou 'Abd Allah oz-Zobair’. Les deux ra- 
dis précités ont mtime rendu des jugements en et* 
sens, et c est là l’opinion juste, malgré qu’on se soit 
parfois él(n*é contre . Sur la copie qu’un individu 
aura faite d’un cahier, il s(‘ gard('ra d’inscriit» la 
nuuilion de son audition avant d’avoir procédé à la 
collation la plus soigneuse ; et d’une façon générale , 
il convient de n’inscrire, quelque mention d’audition 
que c(‘ soit, sur quelque* copie que ce soit, qu’aprés 
collation irréprochable, à moins d'indiquer expres- 
sément qu’il n’y a pas eu collation -. 

' AI)oa ‘Omar tlnfr brii Ghiyâts, clisci}.!»* imnat^diai d'Alma lla- 
nifa, lui ( luH à koufa et mourut en kj'i. — Grna'ïl bea Isliac| , radi 
lualékite de Uaglidad, mourut en -îS*?. — Abou 'AbcJ AHali AIuikhI 
(ïz-Zobaïri , connu sous le nom d’K/ Xo’ aïr, mourut en 3 17. 

* Ibn es-Çalah assimile la nuMilion deraudilion d’autrui, iuscrih' 
sur le eaiii<’r d’un individu, île '-on consentement, au h'moignagt' 
judiciaire : « j)réter ce rallier est obligatoii*!* , comme l'est pour un 
musulman de témoigner en faveur iriiri autre sur d<‘s fails ijii'il 
connaît.» {ap. Tad., 159, 1 . i 5 el siiiv.; sur l’obligatoire de témoi- 
gnage, tantôt tantôt Pi'rron , \, 

«()2; El-'Adawi sur Kliarebi, V, *> i 2 , 2 1 .'1 ). On a encore invoqué, 
en l’espèce, un argument d’analogii* tiiV' du droit, pour un indi- 
vidu, dt‘ planton- une jxmtre deslinéi* à l’édiliralion de sa denuuue 
dans le mur du voisin [apud Tad., 109, 1 . 20 et siiiv.; el‘. , pour la 
discussion juridique dii celle question , Oasial., IV, 1. 


La lin an i>rochnln rnhi(n\ 
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SÉANCE nu VKNDRKm 10 MAI 1901. 

La séance est ouverte à 4 heures et (l(‘mie , sous Ja prési- 
dence de M. Bariukh dk IVIrynaru, président. 

Etaient présents : 

JMM. K. Senart, vice-président; Cliavannes, secrétaire; 
Oppert, Aynionier, Speclit, Schvval), Vissière, Henry, 
Cahaton, Vinson, Decourdemai^che , 8 . Levi, 1\. Dirai, 
Tljureau -Dangin, ]j. Firiot, MeiJIet, Tamamcheff, Mayer- 
Lÿimbert, Rasmadjiàn , Earjenel*, Bornât, Guiniet, J.Halévy, 
J. -B. Chabot, Assier de Pompignaii, de Cbarencey, Huart, 
Gaudefroy-L^mombynes, membres; Drouin, secrétaire ad- 
joint. 

Le procès-verbai de la séance du 12 aM’il dernier est lu, 
la rédaction en est adoptée. 

Sont élus membres de la Société : 

MM. le Heinrich Hilgbnfklu, professeur à IT'niversilé 
d’iéna, demeurant à Jéna, Fürstengraben , n” 7 ; 
présenté par MM. J. -B. Chabot et R. Duval. 

Maiiqi es Pkueiha (J -F. ), chef de section au Ministère 
de la marine à Lisbonne, y demeurant, présenté 
par MM. Drouin et Cbavannes. 

Br iîY\- A ndrews (James), membre de la Royal asiatic 
Society, demeurant à Londres, Reform Club; 
présenté par MM. E. Senart et Barbier de Meynard. 

M. i,»5 Président [irésenle à la Socitîte les deux deniers 
\olumes dos Anùalvs de Tahari, (|ui ont été publiés sous la 
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haute direction de M. J. de Go^e, et dont le cominenceméQt 
remonte à 1879. derniers \olumes comprennent 

1 un les Index, l'autre l’Introduction, les Addenda et Enien* 
daiida et un Glossaire ; iis ont ëtë rédigés en gi;;ande partie 
et coordonnés par M. de Goeje seul. 

Sont offerts à la Société : 

Par l’éditeur, M. Briil, de Leyde, un exemplaire (tirage à 
part) de V Introdnctio audit ouvrage de Taba ri, rédigée eh la- 
tin par M. de Goeje. Leyde, 1901; in-8“. 

Par M. Guiniet : La Vie future d'après le Mazdéisme, par 
M. N. Sôderblom, formant le tome IK des Annales du Musée 
Guimet, et les trois premiers fascicules du tonie XLIlî de, la 
Revue de V Histoire des religions, 1901. 

Par le D" J. Bouvier : La Numismatique des villes de Phé- 
nicie. Athènes, 1900. 

Par M. Gaudefroy-Dernombynes : Les Cérémpnies du ma- 
riage chez les Indigènes de l'Algérie. Paris, 1901. 

Par M. Senart: Bouddhisme et Yoga, extrait de la Revue 
de l'Histoire des religions, 1900. 

Par le même, au nom de M. Ludwig Stein, une brochure 
intitulée ; Der Dichler des Kudalku hilik. Berlin, 1901. 

Par M. Basmadjiân, une brochure en arménien : Sur la 
forme du culte de l'Église arménienne, par AghanianU. Tiflis, 
1900. 

Par M. L. Finot ; le premier fascicule du Bulletin de l'Ecole 
française d'Extrême-Orient* Hanoï , 1901. 

M. Senart lit un mémoire sur les Ahhuambuddhagûtlids 
ou stances prononcées par le Buddha lui-rnême, qui se 
trouvent dans les Jâtaka. 

M. L. Finot signale deux inscriptions sanscrites du Champa , 
dans le même caractère que l’inscription XX ï du Corpus et 
remontant par conséquent, comme celle-ci, au v* siècle de 
Père chrétienne. 
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La première , gravée sur un rocher, au nord du Song Tu- 
bong, à environ Sa kilomètres sud de Tourane, est une in- 
vocation, en deux lignes, à Mahâdeva Bhadreçvarasvâmin. 

La seconde inscription est une stèle provenant de My-Son , 
à environ i a kilomètres sud-ouest de la précédente. Elle est 
gravée sur deux faces et en partie illisible , surtout sur la 
seconde face. Le texte contient une donation, par le roi 
Bh|idravarman ou en son nom, au dieu Bhadreçvara, d’un 
domaine borné par trois montagnes. U im résulte que le 
cirque de My-Son, oii se trouve aujourd’hui un groupe de 
ruines très importantes , était , au v* siècle , consacré au culte 
de Çiva. 

• M. J. llAi.évY fait une communication sur quatre divinités 
sémitiques, (Voir ci-après aux Annexes.) 

M. J. ViKSON donhe à la Société des renseignements sur 
Je Tc/uUdmaui, poème sanscrit ti'aduit en tamoul au commen- 
cement du \in* siècle, au moment où la littérature tamoule 
était surtout composée d’ouvrages jàïiiistes. 

La séaïice est levée à 6 heures. 

OüVrVAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

(Séanre du lo mai 1901.) 

Par rindia Office : Epigraphia Indica, July 1900. Calcutta; 

in-4'’. 

— Madras Governmmt Muséum , Bulletin. Vol. IV, n” 1 : 
A Rihropology, Madras , 1 90 1 ; in-8". 

Par le Gouvernement néerlandais : Tijdschvift, Deel XLIII, 
Ail. 5. Batavia, 1901; in-8”. 

Par la Société : Journal ofthe American Oriental Society, 
ai*" vol., 2*^ half. New Haven, Conn. , 1901; in-8®. 

— Atti délia Reale Accademia dti Lincei, V, vol. VIH, 
part. 2. Dicembre, Indlci* Borna, 19^^’ in-/i®. 
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Par la Société : Zeltschnjï der dentschcn mùrijmlànduclum 
Gesellschaft , 55 * Band, I Heft. Leip/ig, 1901; în-8'’. 

— Publications de l’Ecole des langues orientales vivantes. 
Cl Hua RT, Le livre de la Création et de V histoire d' AboihZeïd 
Ahmed heu Sahl el-Balkhi. T. IL Paris, 1901; in-8®. 

— IbùL O. Houdas, Tarikh es-Souduny traduit de l’arabe. 
Paris, 1900; in-S”. 

— Musées et collections archéolo<fiques r Algérie et de la 
Tunisie : Collection Farges, par MM. Besnier e1 P. Rlanchet. 
Paris, 1900; gr. in- 4 ”. 

— Ibid. Musée Lavigerie de Saint- Louis de Carthage , par 
le 11 . P. Delattre. Paris, 1900; gr. in-/C. 

’ — Ministère de ^instruction publique et des beaux-arls : 
Mémoires publiés par les membres de la Mission arehéolofjiifue 
au Caire. Max ^ vx Beuchkm, Matériaux pour un « Corpus in- 
scripiiontim Arabicarunm. 1 partie, Egypte, Fasc. 3 . Paris, 
1900; gr. in-Ÿ. , 

— Ibid. T. XVIf, Maqrizi, Description topol/raphique et 
historique de l'Egypte, traduit par U. Bourianlt, partie. 
Paris, 1900; in-V. 

— Actes de la Société philologique. Année 1 899. d^aris , 

1900; in-8®. . ' 

— Revue des études juives, janvier -mars 190 J* Paris; 
in-8". 

— Bulletin de littérature ecelésiastiquc , a\ril 1901. Paris; 
in-8\ 

— Journal ofthe Royal Asiatic Society, April 190J. Lon- 
don ; in-8‘’. 

— Zapisky. Mémoires de la Société orientale d' archéologie 
de Saint-Pétersbourg. T. J-XIJJ, 1886-1900; in-8”. 

I^ar les éditeurs : Revue critique, n”* 14-17, 1901; in-8". 

— Polybiblion , parties teclinique et littéraire, avril 1901. 
Paris; in-8”. 

— Recueil de jragmenls bibliques en arménien. Moscou, 

1899 ; in- 4 ‘’. 
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Par .les éditeurs • Revue archéologique, mars avril 1901. 
Paris ; in*8”. * 

— Revue biblique, avril 1901. Paris; in-8^ 

— ,The Ge.oqraphical Journal, April 1901. London ;in-8^ 

— Recueil de malériaaœ concernant le Caucase (en russe), 
fasc. xîwvin. Tiflis, 1900; in-8®. 

— BoHeUino, n" 4. Firenze, 1901; in-8". 

— Revue de V Orient lutin, n" 1, 1901. Paris; m-8®. 

— Bulletin archéologique. Année 1900,3* livr. Paris ,1901; 
ijt-8”. 


Par les auteurs : D" Liktaho, Le ntédecin Charaka, le ser- 
tf/enl dJlipppcrate ci le serment des médecins hindous, *897; 
in-8". 

— Le même, La littérature médicale de VInde, 1896; 
iii-8*. 

^ — Le même. La médecine •avant Hippocrate , 1896; in-8*. 

— Le inême, La doctrine Immorale des Hindous et le « Rig 
Védart, i8fj8; in-8*. 

— l.e même. Article n Sémites (extrait); in-8*. 

— M. Clkhmont-Ganneau , Recueil d’archéologie orientale. 
T, JV. Paris, 1901; in-8*. 

— J. Halévy, Revue sémitique, avril *901. Paris; in-8*. 

— M. Bloomfikld, On ihe relative Chronology of the Vedic 
Hymns (extrait), 1900; in-8*. 

— Sir William Muia, Some of the sources of the Coran. 
London; in*8". 

— N. Pantusoff, Matériaiia; pour l’étude du tarantchi, 
3 fascicules. Kazan, 1900; in-8®. 

— M. A. Stein, Ilajatarangini , Chronicle of the kings of 
Kasmlr. Vol. I et 11 . Westminster, 1900; in-8*. 


LE NOM CHINOIS DES ZONES NEUTRES. 

Nos conteinjKirains chinois donnent, dans leur langage 
diplomatique, aux zones neutres, qu’il a été parfois question 

35 - 


Wll. 
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(k enü-e les frontières de leur empire et te terii- 

toire d’autres États , le nom de ngeou-t'ô ^ JR . L’idée de ces 
zones neutres n est pas nouvelle pour eux ^ comme nous allons 
le montrer. Quant au composé nyeoM-f’ô, ü est intraduisible. 
Ce n est . que 1» transcription de quelque mot étranger, em- 
prunté à la langue des Huns ou à celle de leurs voisins orien- 
taux, les Tongouses. Ces deux peuples occupaient k peu prés, 
dans l’antiquité , la même position relative , au nord de 4a 
Chine, que celle qui appartient aujourd’liui respeetivement 
aux Mongols et aux Mantclious, et c’est dans les notices qui 
les concernent qu’apparaît pour la première fois, dans la 
littérature chinoise, le nom dont il s'agit. Le Chc-ki, ou Mé- 
moires historiques, de Ssêu-mà Ts’iên , — dont* M. Edouard 
Cha vannes donne au monde savant une magistrale traduction 
française, — mentionne la première zqne neutre, tampon, 
suivant l’expression consacrée, entre deux nations, ou, pour 
mieux dire, vaste étendue de terre inhabitée formant entra 
elles une séparation effective. L’époque à laquelle il nous faut 
remonter est antérieure de deux siècles à Tère c^irétienne. 
M6-t6u § \ dont 1 a\cnement au pouvoir est raj)porté à 

l’an 909 avant J. -C., était al(»rs chàn-yà (||L on roi des 
ïfuns, les iliông-nùu (xjj jd des Chinois. 

Dans les Mémoires historiques, au chapitre qui contient 
une monographie des Huns, nous lisons que, entre les terri- 
toires possédés à l’ouest par ces redoutables ad\ersaires de 
la Chine et ceux que les Tongouses (JJ Tông-hoà) occu- 
paient à l’est, s’étendait une vaste région inhabitée. Celle-ci 
avait plus de raille soit environ 5oo kilomètres, et séparait 
les deux peuples rivaux, Sür les marges opposées de cette 

' Ces deux caractères , j)ronoiin's aujourd’hui mào et touM , doivent 
se lire ili cotntne ^ nw et ^ iàn , d’après le ^ ^ ^ ^ 
Tsêu-ckôu-w6u-t6u'tch'uô , inséré dans le fj ^ ^ Tséng~Üny- 
ishloH, liv. VIÎL Cet ouvrage met en garde contre la prononciation 
méu /ÿî, qui serait donnée parfois, de façon erronée, au premier 
caractèi^ ( ). 
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zone,, iis avaient établi des postes d observation et de dé 
iense ap|>eiés ngedu-fô. Cette désignation seirible, en effet, 
avoir appartenu, en propre, à Torigine, à des maisons en 
terre, ou même à de simples fosses creusées dans le sol, ser- 
vant, le long de la frontière, à surveiller les, mouvements du 
voisin ‘et à faire des signaux. Par une extension assez natu- 
relle, le nom donné à ces postes d'observation fut appliqué 
à, la zone inhabitée elle-mêaie, dont ils gardaient les confins* 
comme une ligne fortifiée dominant un glacis. 

(]ette région déserte de plus de cent lieues, isolant, il y a 
vingt siècles, les uns des autres, les Huns et les Tongouses, 
est restée l’exemple classique par excellence d’une zone neutre 
dans l’esprU des Chinois, qui se la repré=,entent comme un 
terrain abandonné et désert, séparant deux nations. Aussi 
voyons-nous dans la lillérature moderne, sous le pinceau des 
journalistes chinois notamment , l’expression ^ ^ hiên-t'iêa 
,ou « cbainp inoccupé», servfr de synonyme au terme tech- 
nique tufebn-t'ô pour désigner une zone neutre. 11 est bon de 
rappeler iti qu’une zone de cette nature a existé jusqu’à nos 
jours entre le territoire manlchou du Lêao tông et le fleuve 
Yâ-lou, qui sert de frontière à la Corée. Cette séparation 
voulue entre les deux pays a été abolie au moment où des 
relations de commerce ont été établies officiellement, sous 
l’influence du vice-roi Li Hông-lcbâng, par voie de terre 
entre Chinois et Coréens, il y a une quinzaine d’années. On 
sait qu’il fut aussi question d’en constituer de semblables, 
comme de nouveaux témoins de la politique d’isolement du 
Céleste Empire, entre la Chine, le Tonkin, la Birmanie, etc. 

A l’époque, antérieure à notre ère, dont nous parlions 
plus haut, sous la dynastie chinoise des Han, la zone neutre, 
toute déserte qu’elle fut, appartenait aux Huns. Quelques in- 
dices de faiblesse de leur part enhardirent leurs adveisaires 
orientaux, qui prétendirent se ia faire céder par voie de né- « 
gociatious. «Le roi des Tongouses, — nous dit Sséu-mà 
Ts’iên , — devenant de plus en plus ambitieux, fit une inva- 
sion vers l’ouest. Entre ses domaines et ceux clés Huns existait 

35 . 
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un lerritoire abandonné, dépourvu d’habitants sur plus de 
mille li. De chaque côté demeurait Tune des deux pations , 
qui y faisait des nf/eoa-t^ô. Les Tongouses chargèrent un 
envoyé d'aller dire à M6-tou : « Sur le territoire abandonné 
«formant frontière entre les Huns et nous, en dehors des 
a ngedihl'ô , les Huns n’ont pas le pouvoir de pénétrer* Nous 
« voulons avoir ce territoire. » M6-tou consulta ses ministres. 
Pamii ceux-ci , les uns dirent que ce territoire délaissé pou- 
va.t être donné , et les autres qu’il ne le pouvait pas. Sur (juoi , 
M6-toù grandement irrité dit : « Le sol est la base du royaume. 

« Pourquoi le donner ? Tous ceux qui parleront de le donner 
« iiuront la tête tranchée. » Mô-toii monta à cheval et ordonna 
(le décapiter ceux cpé , dans sou royaume, revoteraient en,, 
arrière. Puis, il alla vers l’orient attaquer à l’improNiste les 
Tongouses. . . m 

Telle est la source où ont puisé, toiir‘^à tour, en Chine, 
les auteurs de dictionnaires, d’encyclopédies, de travaux his- 
toriques, ceux du K’ânf]~ht-tséa lien, du P'vi-wèn-ynn-foii , — 
car le mot barbare nfjeoii-t'i) a acquis droit de cilwî dans la 
poésie chinoise, — du Yilathkién-ln-liàn , du Hàn-chfm-mong- 
chê, recueil d’expressions litléraires contenues dans l’Histoire 
des Han, etc. 

Le Hàn chôn donne, dans la biographie de Sôu Wôu 
jSSi , la variante ^ JKf ; mais le premier de ces caractères est 
indicpié , parie commentaire , comme devant se lire ngeoti. 

Dans la langue poétique, ngeou-tô a la signification de 
solitude au delà des frontières de l’Empire chinois, notam- 
ment dans les plaines mongoles. Nous citerons comme exemple 
ces deux vers de j§|5 % fÿ Tcbéng Yuàn-h()u, tirés de son 
Voyage en. dehors de la Grande Muraille, {ij ^ Tcliôu- 
sài‘Chê : 

œ + 

Un enfant de cinq ans chevauchant sur un mouton 
Parait et disparaît au milieu du nge6u-t\') (désert). 
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J^arts la prose moderne, iige6u-t*ô ne désigné plus que la 
/.one inRabitée destinée à faire le désert entre deux nations. 
Les conquérants mantchous de la Chine se sont, d’ailleurs, 
inspirés de l’exemple laissé par ceux qui furent, dons un loin- 
tain passé , leurs voisins ou même leurs ancêtres. Les barrières 
et haies (jÿ fàuAi) dont la Chine des Ts’îng s’était en- 
tourée comme d’une ceinture d’Etats vassaux, — Mongolie , 
Corée, Annam, Birmanie, Népal, etc., — apparaissent bien 
('omme le reflet d’une même pensée de séclusion. 

A. VlSSTÈHE. 


NOTE 

SUn LES monuments du moyen AGE DE MALATIA , 
DIVlUGHI, SIWAS, DAR1|NDEH, AMASIA ET TOKAT. 


1. Ma LATIA. 

Dans la vieille ville de Malatia , aujourd’hui presque com- 
plètement abandonnée et située à environ 8 kilomètres et 
demi au nord de la ville nouvelle, on voit les ruines encore 
imposantes d’une vaste mosquée seldjoukide, mesurant 
55 mètres du sud au nord, /i(> mètres de l’est à l’ouest. Sur 
la porte de l’ouest on lit : 

^ yllaX-MJl iÜ5*> j*L,ît X 

.aWÎ Os— La. <A! 

^ Ji ^OsJi v.^{ÿ. w * A H Ow.aaJ1 

^*^1 ( j -***^! 7 ^ « aJ 
tjLjJ) A, ot—Étf) 

La construction de cette porte a été ordonné*^ sous le rejj;ne du 
sultan très grau 1 , ‘izz-ed-dounyâ w’êd-dîij, le victorieux , KevLaous, 

^ Après on voit quelque chose comme . 
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fils de Keykho#rau, preuve de Téuriîr de» croyants (que éter^ 
ni$e son empire!), par l'bumbie serviteur qui implor*> la*tlémoiice 

de son Seigneur, Chihâb oud-dîn ci- fds de Chihâb Abou 

Bekr (Dieu lui donne une fin heureuse!), îe i" l\ebf oul;ewwel 
de l’année 645 (0 juillet 1247). 

Œuvre de maître Khosrau, architecte ^ 

, La porte sud-est porte rinscription suivante : 

c ^ta.cülll ^LLxLwJI lAjft «X,> 4 Xjac^ 

ihiAiMt ^ J ^ Ajwt A^ti! d' .A^l 

(• • 

La restauration de cette mosquée a été ordonnée [sous le règne 
du] sultan auguste (Dieu grandisse sa puissance!). . . par un servi- 
teur d'entre les serviteurs de Dieu (puisse Dieu agréer ( 1 <‘ lui ee, 
monument!). . . dans les mois de l’an 672 (1 27.')-i *.^7 1 ^). 

Œuvre de maître Khosrau. • 

A l’intérieur, du côté du nomi , s’étend une large cour sur 
laquelle s’élioe le portail [)rinci[>al en bri(|ues veniie» qui 
mesure 6 ni. 5o d'ouverture. Dans un cartouche, sur le pilior 
de droite , on lit : 

LIJI ^ ^1 V>k*T> wU 

Œuvre de Ya'koub ibn Abou (sic) Bekr, de Malatia, arcbih'cte. 

* *Iz7,-eddîn Kaï-Kâous U, fils et successeur de Ghiyatb-ed-dîn 
Kai-Kbosrau II, était monté sur le trône en 644 , ainsi que je l’ai 
démontré dans mon Epiqraphic arabe d'Asie Mineure, p. 12, i 4 
et 22. A^ant d’être associé à ses deux frères, Rokn-ed-dîn Qvîydj- 
Arslàn fV et *Alà-ed-dîn Kaï-Qobâd It, il régna s(‘ui, comme Ta 
établi rinscription n® 12 d'Ishaqly, jusqu’en 647. L’inscription de 
Malatia vient confirmer ces données. (C. IL) 

Gîtte date correspond au règntî de. Ghiyâtb-eVl-dîn Key-Kbos- 
rau Itï. Cf. Cl. Hüart, Épigraphie, p. 66. (C. H.) 
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En fa€o de !a mosquée , du côté du sud , s'élèvent les restes 
misérables d’une ancienne mëdresseh dont la porte d’entrée 
est ornée de cette inscription : 

Lîi)^ pL^l J sôus ot>*>oh. josh-yt 

iilUI 

*>U.**/J Ss 

• Au nom du Dieu inisérirordieux, cette médresseh a été restaurée 
sôus le règne de Notre-Seigaeur, le sultan auguste» le roi glorieux 
(Dieu augnieaU^ sa puissance!). . , 

Œuvre de maître Cliems-oud-dîa Mohammed ibn Oihmàn , char* 
}»enticr, 

et, de l’autre côté : 

• • 

Œuvr(‘ d(' inaîtn* Takvor, fds de Stépan. 

Ce dernier est un Arménien. 

A la sortie de la ville, à 1 kilomètre au sud de la grande 
mosquée, sur la roule de la ville neuve, s’élève un tombeau 
de l’époque seldjoukide avev une inscription devenue à peu 
près indéchiffrable. Je n’y puis distinguer que le nom de 
Keykaous et la date de Zoul-cadeh 610 (10 est douteux). 

II. Divrighï. 

A EHvrighi se trouve le plus beau monument seldjoukide 
de toute la région. C’est une mosquée majestueuse, assez 
bien conservée pour servir encore au culte. 

La porte du nord est la plus magnifique, revêtue de 
marbre, richement ornemanée, de grand style bien qu’un 
peu lourd et un peu surchargé. On y lit Tinscription qui a fait 
l’objet d’une étude de M. CL Huart, communiquée à la So- * 
ciété asiatique \ 

^ Jottrn. amt.j mars-avril 1901 , p. 343. 
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A Touest, sur une petite porte très délicatenieut décorée, 
est écrit ce qui suit : ^ 

* jfik 

I ^ Cm I i lynilâfvXi tous (J***'*'^ J[jt 

»L&JL^^ ^ 9lfi aMI JI ^ÜL^I vJtcuuàJi OyjJi . . . JUj 

.XiiiiHfci t ^ V.AaC40^ M^Xa AMI .xtih ^1» yfJiAj 

AiUw jOmM/ 

Le premier qui a jeté les fondements di* cette sainte mosquée 
cathédrale pour la satisfaction et le contentement de Dieu TiVis- 
Haut, c’est l’humble seniteur qui implore la miséricorde divine, 
Ahmed Chah, fds de Souleymân (’hâh, llls de Cdiàhinchàh, défen- 
seur de l'émir des croyants (que Di(‘ii pi^rpéliu* son règ-m* et doiiHl^ 
sa puissance !), dans Tun des mois d(‘ l’an 626 (1229). 

Celte inscription confirine celle de la por^t» priïtcipale. 

A louest encore, une grande porte, d’un beau .style plus* 
sobre que celui de la porte de la mosquée, donne accès à une 
médresseh abandonnée, contiguë à la mosquée et faisant paiiie 
du même ensemble de batiiiienls. On y lit cette insc ription : 

...jüc^LxJf aCUI aXSI üuJ iLâJi ajus 

at—üM ^ M jll^I amI ^jLaJ 

JC4<IW «Xjk.! ^ 

La construction de cH hôpital sacré a été ordonnée pour le con- 
tentement et la satisfaction de Dieu par la Princ(‘sse Jiîsle, qui im- 
plore le pardon divin , \oâràn-Méliké (?) , tille du Hoi fortuné Fakhr 
oud-dîn Chàh (Dieu veuille agi'éer d’elle ce monument, Amenî), 
en l’un des mois de 626 (1229). 

Au lieu de .JLU on attendrait naliirellement cilüUl 
Cependant on voit distinctement un point sur la lettre que 
je lis et cette lettre n’est pas reliée à la suivante. D’autre 
part, la première lettre i est douteuse 

L’intérieur de la mosquée, remarquable par sa grande 
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çoupolci et ses piliers massifs et puissants , contient un minbar 
èn bois délicatement sculpté. Ce chef-d’œuvre d’art est signé 
d’ Ahmed ben Ibrahim de Tiflis. 

En contre bas de la mosquée un tombeau à toit conique, 
semblable aux divers tombeaux de l’époque seldjoukide, 
porte l’inscription suivante , en très mauvais état : 

A la date du dix .w . du mois <le Cha'bân de Tan 692 * (juillet 

..96). 


Un tombeau p«areil, mais plus grand, s’élève à uii' ’rès 
petite distance , près* du bazar et au pied de l’ancienne cita- 
delle. On lit sur la porte : 


^ V.JL-JWA*» j 




[A ordonné dt^ construire] ce, tombeau noble, Térinr Arslàn Séïf 
oud-dîn Châhincliâh, fils de Souleymâu - 

et , au-dessous : 

An 592 (1 196). 


Au-tlessus , autour de la coupole : 

..ti y-^àL iLi^o^l *>15 jiôllô pü^l 

djiXl! Ji’U ^^^,0^341 ^1 

Ujuüll ^ 3^1 y^^ ^JJt>y^^9 

i 

^ Cette année est celle où Gbiyâth-ed-dîn Kaï-Kbosrau fut 
dépouillé du trône de Qonya par son frère Rokn-ed-dîn Soléïmân IJ 
(Kpiffraphie t p. 57). En Cha*bàn, il est probable que ce dernier 
était déjà installé dans sa capitale. [C. H.] 
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(?) v,A>aÂH U 5 

.‘Th . - • • • y V ii üî^ * t ft Lwrfîj y i l Cft fc t> l pL{S» l l^ pj^i 

ii^ M iJw ^ ^ U ^LxJt «X^^XmmJÎ 

' ^ 

. . . des musulmans, la couronne de l’humanité* rimàin visible, 
le pilier du siècle, la graudeur de. l’État, la gloire du peuple, ...^ 
. . . d('s monothéistes, le souti<'U des croyants, rexterminaleur de» 
infidèles et des polythéistes, le triomphateur des ennemis et de» 
rebelles, le dompt<*ur, . ., le protecteur du khalifat, fhonnenr des 
rois et des princes, (le défenseur) des faibles et des pauvres, le re- 
fuge des orph(‘lins et des opprimés, celui qui rétablit la justice à 
rencontre des oppresseurs, le héros de l'Anatolie et de la Syrip, 

le victorieux, Chàhinchâb, . . .[fds du] di^Tunt et heureux 

martyr, l’itmir Mangoudjik de fémir des croyants dans 

le courant de fan . . 4. • 

11 ne reste malheureusemeftt pas trace du reste de la date. 

.Divrighi (^st dominé par les ruines assez considérables 
d’une antique citadelle dont la fondation date vraisemblable 
ment de l’époque romaine, mais dont les portions de mur 
f[m subsistent ne remontent qu’au moyen ng^e. Sur la porte, 
on v(»it une inscription très détériorée : 

yJdàXl ^Ulî düU! J;Ult vM 1»^ 

La conatruction de r<’tte porte bénii* a été ordonnfV par le roi 
savant, juste, aide dt; Dieu, ic victorieux, h* vaiiupu ur, le sabre de 
l’Etat et d(‘ la religion, ... .s, Chùhinchàh , qui implore h* pardon 
de .son Maître 034 (i 2.36-1 îî 37 ) E 

/ 

* Si la lecture de la date est exacte, ce (ihâliinchâh ne peut être 
le même qui régnait à Angora en 56o. La date de 634 celle 
même de la mort de ‘Alâ-ed-dîn Kaï*QohAd I*' [Épi (graphie j, p, 44)* 
[C. H,] 
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A côté de la porte , une autre inscription où je ne distingue 
que ceri :• , 

•jjjLL-l-*** ByuaJf ^ dlU ^ J 

iî-i— w yl^ yiiX: J (?) * 

Demeure [élevée] par ordre du noble roi Tàliirite. 

Au temjiN d’Abou llekr» fds du roi Tâhinte .'que le speon^’s de 

^ Dieu est auguste ! ) , le .sultan de la justiee des religions (?) 

s(‘s pavs (?), i/i Safer 85''i (29 mars i/i5o)^ 

JiU [)orte est surmontée, à une certaine hauteur, de deux 
ligns de pierge. 

III. SiWAS. 

A Siwus, en décides des inscriptions qui ont fait lobjet 
(runo précédente élude ^ j'en .ai relevé quelques autres sur 
tfes tombeaux renfermés dans une petite construction dénuée 
de tout intérêt architectural, et située à 200 mètres au sud- 
ouest de la ville sur la route de Samsoun ou Césarée. Ce 
monument porte le nom de BourhAn GIiAzi. Du tombeau 
même de ce Ihuirliàn Chà/.i Je nai retrouvé que des frag- 
ments avec le nom de BourhAn et la date de '709 (iSoq). Les 
autres tombes qui l'accompagnent sont en moins mauvais 
état, et voici ce (jue J’ai pu lire sur deux d’entre elles : 

1® D’un côté : 

. .Ji (jUaJ-Mi 

Mohammed Tcbélébi, fils du sultan 

" Cette date, dans- i’iiisloire ottomane, eorrespond à colle du 
règne du sultan Mourâd U , qui avait repris le pouvoir lors de la 
déposition de son tils le sultan Mohammed II en 8/19 (i445j et le 
garda jusqu’à sa mort, survenue à Andrinople eu 855 (i/|5i). 
[B, H.] 

* Joiirn, asi'xt., Tv® série, t. XVI, 1900, p. 45i. 

^ Probablement' nn derviche; dans r.tf ca.s, il faudrait lire 

tjUJU. (C. H.) 
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De l’autre : 

yyolIaArfi» 

Le sultan de la surface du ciel ^ de la splendeur, le défunt par- 
donné 

Au pied ; 

ci-sU-à JLJ^ ^bJl i 

Le sannnli a 9 (diawwâl 79 !! (3o s**pteinhre 1391 ). 

« 

ü* Autre tombeau : 

QifÂ- j a^^jLJull A^ y ^ ^ a^oLiJl ^iixJI c ; *iit. y . > t 

^ LiSljS’ ^UaLm >x Ai M «Xf^xtMnJ! 

A passé du séjour de la mort au séjour de l’éterni4é la défunte 
pardonnée llahiba, (îlle de l’heureux martyr le sultan Boiirhân, 
connue sous le nom de S<*ldjouq-Klialoiin (cpie son tombeau soit par* 
fumé!). En l’année 85o (1 446). 

(]ette dernière date fait supj[K>ser que la première , inscrite 
sur un fra^mient du tombeau de Bourbàn, (*st incomplète et 
qu’il manque le nombre des dizaines. An lieu de 70(), il 
faudrait lire 789 ou 799 \ 


* yUw) ^UxLm? 

^ La conjecture de M. Gre.nard est fort vraisi inhlahle. Bourhân 
ed-dîn Ahmed, fds du qâdî Abdallah, régna à Siwas postérieure- 
ment à 738 bég. , date de la mort de l’empereur mongol Abou- 
Sa"îd. Cf. Hadji-Khalpa , Djihân-Numà , p. 63o. l^e Tnrikii Muncdj- 
djim-hâchy (t, 11 J, p. 36) fait mention en pui de mots du règne 
de Bourhân : «(ie personnage, littérateur instruit parmi les plus 
excellents de son époqin*, était qâdî de Siwas et s’y déclara sultan 
pendant l’époque des désordres; ensuite il fut tué dans un com- 
bat..» (a H.) 
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La vieille ville de Darendeh, qui n’est plus qu’un amas 
de ruines, les habitants s’étant tous retirés dans leurs jar 
flins il y a ans environ, est dominée par les restes 

encore imposants d’une forteresse au sommet de la montagne 
qui tombe à pic sur la rive droite duTokhmah sou. H en est 
de çette forteresse comme de toutes celles qui sont répandues 
dans la région, à Kharpout, à Divrighi, à lokat, à lour- 
• khal , à Zileh , à Amasia; si la fondation primitive en remonte 
à l’époque grecque ou romaine, les constructions aujourd’hui 
apparentes datent du moyen âge. La porte de la forterc^sse 
d(^»l)arendeh est ornée d’une inscription arabe devenue abso- 
lument indéchiffrable. Tout ce que j’en puis dire, c’est on’on 
n’y reconnaît rien (jui rappelle le protocole ordinaire des 
Seldjoukides. La citadelle de Kliarpout, qui est construite 
(l^pis le style du temps des croisades, avec donjon et tours <à 
créneaux, est décorée du lion seldjoukide. Les fondements 
(le la citadeBe d’Amasia paraissent appartenir à l’antiquité, 
mais les murs encore debout sont d’une époque assez récente. 
J’y ai trouvé une inscription arabe de trois lignes très courtes 
où je ne puis lire que deux mots : à la première ligne, 
; à la deuxième , . 

Dans le bazar d’ Amasia, près du bord de la rivière, il 
existe un khan dont la porte, de style seldjoukide, est ornée 
de l’inscription suivante ; 


(jl U 1... ylLJLJÏ üLsJ! liuû 

^LjLa.iw SSmiu J aCL» 

Cet hôpital a été construit par l’ordre', du sultan, le kfiakân 
auguste sultan Mohammed, Dieu perpétue son règne! en 


l’an 700 (looo-l 5 ol)^ ^ 

’ Jl doit y avoir erreur dans la lcclar(*. de cette date, car le 
souv(irain dont le nom ligure dans rinscriptioii, (ît qui n’est autre 
(pie l’Ilkhàn mongok de Perse, Mohammc'd Ktiodàbeude Eiildjàitou , 
n’a succédé à son frère, Gha/an qu’en 7o3 hég. , 
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A Tokat, on y pii à la sortie de la ville, i<ur le bord de la 
route d’Ainasia, un lombeav à coupole lor! endommagé, 
sur iec|nel on lit : 

i oL-# ^ 

yjüitSi iitX $ iUiM* 

0‘ loinbeaii est cülui do l'émir défont Noiir oad*dîii, fils do 
Sontémour (Dieu ait pitié de lui!), mort vers lo milieu de «/il- 
ka'deli de l'an 71 ^ (commencement de mars i3i4) *. 

Ce tombeau est, seltin les indigènes, celui d’un lUs de 
Xamerian. Cette erretir vient d’une mauvaise lecture du mot 
que je lis Sentémout\ et qui est d’ailleurs douteux comme les 
deux mois qui précèdent. Voici une imitation de l’inscrip- 
tion ; 

F. (Jrenarî). • 


SPÉCIMKN DE TEXTES LEPTCHA. 

Le le/ftcha , ou tvn^ , est la langue parlée par les popula- 
tions du pays de Sikkim, contre i’Hiinalaya. L’ècrilui*e est 
un alphabet artil'iciel compose sur le type tibétain, en 1 707, 
par le roi Chador. Faute de caractères typographiques, nous 
donnons ci-après la transcription en caractères latins, avec 
la traduction anglaise, d’un .fragment du Ta-sfw sang ou 
« ïlistôire de Ta-slie». Cette histoire n’est elle-même que la 
traduction d’un texte tibétain remontant au xiiT siècle dont 
le litre est Padrina-t’ an~yig , et qui est la biographie d’un 
certain religieux, Padniasanibhava « né du lotus», originaire 
de J’inde (l dyaaa), qui vint au Tibet vers fan 750 de J.-C. 

* Bien que la copie de M. Grenard porte il faut lire 

* Si'ntémour » , nom turc connu; cf. notamment Ibn - Batocta, 
Voyag€$^ t. I, p. 139. La date de celle inscrijvlioii correspond au 
règne, d’Euidjaïtou. 
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et y foildâ le lamaïsme. Des fragments de textes lepteha ont 
déjà été jlwWîés par M. Grûnwedel (voir Toun^-Pao, 1896, 
et Z. D, M» G., 1898). M. Kàlî Knmâr Dâs, savant hindou, 
VJirecteur de Técole d’Araria, district de Purnia (Bengale), 
a entrepris la publication entière du Ta-$ke Sang en carac- 
tères leplcha , avec transcription latine et traduction anglaise. 
Voici un extrait de cette publication encore inédite [E. D.] : 


TA-SHE su An OH THK HOLY SCHÎPTDKES OF THE HONG. 

1 . Ayâ Ijông ma ajct ma-dp na bâ sa rnin sông sa sûng nâmyûkkât 
thaiKj ma-o. Ta-shp-thing sûk~dârn tâm à-ré kâ gék liïng chho-ho tsûn 
nifi ayei-de bâ^a sùng-ihang~ma yàm ma-o. 

The history of God (thai He existed) hefore the worhi v nnie 
iulo existenre) is hiH\ J-rue, and lhe iact lhat the Lord Taske rame 
to lliis World (ia flesh) for making the Lamas (Hui) mea) is also 
tgue. ^ 

2. Hûm Jki-she-lhing â-do sa thiing lyôk sa-grâm kâ ka-bûm f6t 
lùng ma sini ina-o tsang kâ nwk-dàk kâ ihi nôn-gang rum Ta-she-tlilng 
à-do kârvéng kâ thi gvk h6n «a-o. 

O , Lord Tashc. we pray iinlo thee with folded liands and we 
kneel at thy fe<?t that thou mayest give us a place on thy lap whcn 
through disease we shall pass away from this world. 

3. Sàng-gé rùm kâ dùm kâ ma-shn-ryen song gyô kôn na-o, 

Voiiclisufe unlo lis picty whea we adore Thy Holy self. 

4. Ta-she sa sûng yang r/ rt-rc gàm, 

The history of Tashvtinng (the glorious Lord) opens thiis î 

5. Ta*$he-thing sa a~yû Lém pa*no kùp kâ Mandûrâ yang gûm aikkâ 
Lém-mit kâ Kûià sfiâ-di yang sa Pe-pà-mii kâ skiukyâ-di-wh yang 
sa aikkâ Hùng-mtt kâ kf'â-sho-khên-vâfn yang sa^ Pat-niit h à f'fiskc 
Isho-gé yang sa, 

Tashethiag’s fir’st wife Mandàrâ was the daughter ol a certain 
king of Népal. Kâlâsiidi , his second wife, was a hiU damsôl. His 
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tliird wiO^ Shithjadiwâ spruiig f’rom tlui Newar trihe. Khs fourtli 
\vif»‘ Tasliphhenrân belongcd to Uie Leprlja raco. Wiskêtshoye (yê- 
çes-chos-rgyos) liis fiftli wife was a Tibetan lady. 

6. Ta’shc'thing sa âdiiî /»« myel-Uïng sa ta-ayû môt kûp fa-ngo 
nûn ayûk shâ ri mûl-pong sa $h6p~lû piing sa sûng â-lom yang sa» 

Ta-she-ihing kâ vyet hàn pal-lyông kâ frén ma lel ming sa thüùi* 
chang-tham-bik sa tân kâ PaUlyâng kâ shû lûng tsân lûng tsû^tko 
yâni ma-o. • 

The hislory of Ihc five ladies nhom Lord Tashe lovwl and tlie 
Works wliirh they did will bc narraled later on. 

The description of ail animaled l)eings inbabiting tbc connlries 
far up to Tibet was vvritten down vviib ihc permission of Lord 
Tashe, the knowledge of wbich was possessed l)y tbp Tilietuns. « 

7. Ayen na bâ lyâng aiing ma~ayit ma (U na hâ Ta-she-tliing iiàn 
mât tànq péng shôp fii pong Râng-ring kâ lyék am-lel né, 

The description of tlu* Works and of th(‘ moral c\celh*nces ot 
Tashelliing known from lime imniemorial (i. c. , even from ladbîc 
the création of earth and water) could not Ix* translaled into the 

' t 

Kong langiiagtî. 

8 . Hân na Ta-she-thing Kâ vyet hân Ta-she-lhing Suk dum lah 
ming tàm à-re kâ (jek ngàn bâ Isân bàn tsà lung isü tho ymn mâ-o. 

The narration was writUm down with the permission of the 
Lord Tashe himseJf when he was in ibis world. 

y. Jlàn na Ta-she-thing nun Hong ring kâ lyâk ma lel tie yâm 
mâ-o, â-pân kâ kâm zon shiin lung tsâ tho mâ-o. 

AH the descriptive accounls could not be translaled into the 
Hong ianguiige; only a portion of them had lH*en translateil from 
the Tibetans. 

10. Tnk-hn-thing suk (liiin tuk ming tàm â-re kâ gek ngân bâ lyàng 
aâng zâk ma lel ne yâm mâ-o , ayen na bâ lûm lyàng kâ Tuk-lw-tking 
sukdum luh ming tàm â-re kâ lyàng aâng zûk yâm la ma-khun na hân 
â-tyet sa pd hâ Tuk-bo-ihing krâng Inng nun lyàng hâ lût ehan nàn 
yâm mâ-o. 

During the time of Loixl Tukbo this world ‘{earth and water) 
was not marie in fuH; nor could bc rreate earth and water by 
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\vh<*n in the plains. Then in tlie mcanwliiie lie gave up his 
j^liosl asceiided to tîie liappier région above. 

] i. Tak~ho~ikui(j sa ho kd à-yù :o« nyin huh sâng sdh ha niadah 
hnn-o , •h(i-su len tau bo gnini hït ihi shang mâ-t)\ 

f 

Tlie.Lord Tahho (hJh.i on ilie verge oi‘ tleath) exborted bis 
rliiblivn (adhérents) not io grieve for his d<‘ath , adding lhal a 
nirghti(’r Heiiig would coine lo this world. 

12. O-lo yang fiiag thn hôii Tuh-bo-lhing ir l um long ha lot Cliôn 

non rdin niâ'O. 

So saying tlie miglity Lord 'i'uhbn vverit lo th(} l)hsst’ul ahodc. 

• 1 d. Pa n<>*iitn rnù hal hâ dan hi yvt nut-o . pa-no au sa cl-ziif ha- 
do ihnù liât nyl yàta inà-n, 

d'his proploTV aaà ('otniHUu{<al(Ml lo a grcal king, ^vho had a 
l)ig lank iiear his puia.’e. 

♦ 

• • 

l 'L Pa int .sa aùng da liai kàt yàm mà-o . da au hâ rib la ryà .sa 
tua rv/i na/^iyàh ha lin ngàu nyi yàm mà-o. 

riiis (ank (d’ lhe kuig was ludeed ol‘ very gréai dini(*nsion (per- 
leells s\ rnnielrieal in shap<‘). Manv a heaiitifnl Ilower hlossoined 
aroiiiul il (lo sraller rragranre). 

15. Süh nyi non If wnntj .sa rib la ma dok nung sa rd) â-byri lui* 
loli Jiinif jàng jun(f niynyidi ha-nyï mpin yàm mà-o , aur rib pàng re 
ii-bnn biun mà( long ntjàn nyi ngung ir pa-no num ngah la bâta nyi, 
sbvn la ha nyil nyôm isba ha hlii hà suk nyi ryà wung sa livô sông 
sn ayàk ryà irang sa rib pong sa ayàh hà iâ kd bal la fol liing ngàn 
n yi yàm mà-a. 

There Aveiv \ aidons kinds of llowers wlnc'h, hy lhe reflection of 
llie rays of lhe selting snii, preseiiled to view an unpre(;edented 
sighl ol‘ niui'vellons j;eanly. and hrought to light their different 
rolours. The king nsed to ga/.e at them , and admire thei^ hcauty 
in lhe hudding siale. Ihil on ihe, io‘’‘ day of Jannary, which is ^ 
eonsidered an anspirions day, and a day vvhen ail the stars rise 
np in galaw — ,or reniain in lije asremlanl — ali those flowers 
hloonuMl simultaneonsiy in fnll (pelais Inlly op<*ned 
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1 Aur ki ttuk ht kén rib à-dàm bo két sa â*phnÿ kà 
dwji-sam-pà jn n^n nj'i jràm ind*a, dur hà tsuh fye Hn rib ÛÀyl 
ho sa d plan^ hà Sâng-ge-rin CkkieA-jâng denjn ngâu njijrâm md-o, 
patéon rib Jung féng ba sa à-plang kà Smg-ge^hkeu^yrjn rub id jû 
ngàn nyi yâm mà-oi Làm kén rib pa ayâr bo sa à-ptang kâ Sang^ge^ 
nà^mâ-thà-ad jà rigàn nyi yûm mà-o* 

Th«re sat tbe God Doiji Sampâ. towards tbc eai^t, on whilê 
flower. The God llin Ohhîn Jàngdyen »at on a ml flover iii Uie 
West. On a green flower in the dirntion of Tibet Kbt‘n yien Hup{^i'i 
lhe Gotl sat down, and on a yollow flower facing the plains 
(Népal) sat the God Nâ-wâ-thà-wâ. 

47. Hayù fa li ho jti ngàn nung sa ddut kâ vil f un g fing btir ngàn 
nung sa â-plang kà Sattg-ge-nàmgdr'nâ'Znt jù ngàn nyi yàm 
Gan jàtn la tung kàng nan vu I6ng lung j a ngàn nyi yàm mà lung 
kùng sa à-tsu â-re riim sa tsuh khd fang lât Itreong lan tsu â-om ngàn 
nyi yàm mà-o, « ® 

On a hlue floner in the midj^t of the four NÂm-par-nang zut, 
the God took his seat. AU of them were encirch'd hy*û rainhow,* 
ihe iiglit and hriUiancy of wiiich far excelled lhe ray s of five scor(*s 
of sun. 

Ce qui suit est le récit du mariage de Ta-she avec Man- 
dara, sa première femme : 

Ta-she, tlitî great God, was one <lay seated in the hcavenly seat 
in Ramleyan (the Paradise of lhe Leptehas) wh(‘n the thought of 
crealing a iiew world suddenly dawned in his niind. Ile then pon- 
denîd deepiy over the malter and «‘sol^ed to corne np to the place 
now calied Sikkim for llie création of a new kind of being called 
man with a chief narned G\al>oothing at the head. Tliis chief ha 
ving sprung dir«î<*l from the palnis of tlie Alrnighty b(*<‘anie \ery 
})Owerful and ejiLercistxl m uniimited a sway over tlie people as to 
sot aven the commands of tha alrnighty at naught. He had a 
daughter of axquiaite beauty Jiy name Mandara. Gyalioothing » hcr 
father, paid no hoinage to the Lord Ta-she and did ntwer allow his 
subjocta to worsliip any God otiier than hi» migiily s(*if. There ujK)n 
the Lord bacame vory angry and came to the realm to estahlish 
ihe immutahlo Truth and the True Religion. Mandara, the fiur ono, 
was then in lier teen» and commeneed studying in a doset The 
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famé of her beauty spread far and wide and atiracted numerous 
»nitors; But »Ue WOiild accept none as her hushand but the Lord 
whom sEe couîd recognise. Tlrus was the marri âge between the 
mighty Lord aijd the Mandara brought about , as bas been made 
mention of în the 5 ^ paragraph of the translation. 
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Müuammbds Lehiie ro/v dkr Offenbaruîsig , Quellenmassig 

UNTEnsvCHT von Dr. Otto Pautz. Jn-8°, 3o4 pages; Leipzig, 
' 1898. • 

Ce livre nous apparait comme une espèce dexposo, avec 
commentaire pefpétuel , de la pensée religieuse de Maliomet. 
Dans une série de clmpilres dont l’ordre m’écliappe un peu 
^se groupcftit une quantité de remarques fines et minutieuses 
sur les piincipales idées constitutives de fislam et sur les 
termes qui les représentent. C’est ici l’analyse des mots : 

« direction » , « voie » , \o\yo « sentier »> ; là , 

celle des mots «vcirité»; ailleurs encore, celle des 

vocables qui désignent des qualités divines : 

, etc. , et du mot où l’on s’accorde générale 

ment à voir un nom divin. 

De cette manière et de proche en proche, toute la théorie 
de rislani primitif est passée en revue. Le livre est intéres- 
sant et composé avec beaucoup de couscieuce; mais 011 peut 
se demander s’il était fort utile et si des travaux' équivalents 
n’avaient pas déjà été faits. 11 ne m’apparait pas que l auteur 
ait beaucoup rajeuni son sujet, lequel eût eu pourtant quelque 
besoin de l’ètre. Il a puisé aux sources arabes les meilleures i 
Ibn Hichâm, Zamakhchari, Beidawi, etc.; mais ces sources 
« étaient plus nouvelles. Même, à bien parler, peut-on les 
appeler avec exactitude des sources? Elles sont déjà bien 
éloignées de ràge de Mahomet. 


30 . 
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(le que luuis Notidrions rnaîiilenarit oii ceiie nialièrq,, c est 
airiver à avoir une vue plus proche de TKiat politicyiie, lelU 
gK‘u\ , [)sycliologique du monde où parut ce prophète; c/est 
voir jouer devant .nous les diverses iiilluences qui s’e\er(;aieni 
sur ce monde, j^’est assister à une espèce de restitulion \i> 
vante et claire de cet événeinent , à coup sur mystérieux el^ 
étrange, que fut la fondation de Tlslam; et nous ne saurions 
nous estimer satishvits quand on ne nous ollie qu’une étudie 
pliiloiogique, si consciencieuse soit-elle, et qu’un recueil sec 
de citations, cà la place de l’évocation historique que nous 
aurions rêvée. 

(Cependant je répugne à ce genre de critique qui consiste 
à déprécier un livre parce (pi’il n’est pas fait à ;iotre point 
de vue. A le prendre [xuir ce qu’il est , le travail de M. Paul/, 
est bon et méritoire, et d’autres historn*ns qui auraicMil da- 
vantage le don de la vie, l’art de l’induction historicpie ou 
la chance d’accéder à des souw'.es plus fraîches, pounaient 
encore y puiser une nudtilude do précieuses données. 

Baron (Iauka l)^. \ ai \. 


Edmond Ooihtk : {iA.én(E\ /;\ / n J 900 . Alger, kjoo. 

-- Les Mm iHOiTS. Paris, i(|oo. 

L* Islam alffiricn ni 1900 est, sous un titie luoclcsic, un 
résumé excellent des institutions religieuses de l’Islam. Eii 
quelqmîs [rages et sous quelques idées précises, l’auteur a 
groupé, sans phrases et sans considérations inutiles, les con- 
naissances essentielles pour comprendre la vie des musulmans 
du Maghreb. Même après le travail magistral d(î 1)o/.y [Essai 
sur l’Isfamismc) et l’intéressant petit livre de M. Eviira dk 
V^\r\ [Le Mahométismv], il était utile d’exposer avec fietleté 
les dogmes de l’Islam et les devoirs des fidèles, l(‘s sources 
de la religion et l’histoire de ses transformations. Publié àl« 
demande du Gouverneur général de l’Algérie pour l’Exposi^ 
lion do iqoo, le livre de M. Douttë devait faire une (>lace 
[Mépoiidérante aux déformations que l lslatn a subies au Ma- 
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glireb-^.^la secte des Kliarédjites, le culte des saints, les céré- 
monies ëi les fêtes algériennes sont traitées rapidement par 
un homme dont le savoir est également fait de lecture 
et d’expérience. Des renseignements administratifs sur le 
culte musulman terminent l’ouvrage, qui contient un utile 
t;hapilœ de bibliographie critique. Le livre de M. Doutté 
folirn irait une base solide à un enseignement qui n’existe pas 
chins les écoles de la France continentale, celui des institu- 
tions de l’Algérie musulmane. 

Dans les dernières pages de U Islam ahféricu en 4900, 
l’auteur montre l’importance très justifiée qu’il attache ù 
l’étude (lu marabout i SI ne; le travail qu’il a écrit d’autre part 
^ur ce sujet ‘dénote des (pialilés d’historien brillantes et solides. 

• L’élude de la religion musulmane a suivi le mêm* : rogrès 
que les autres sc^eïjces religieuses. On s'est lassé d’en étudier 
les sources au ])oint de vue exclusif de la philologie, et l’Islam 

• est appaiïi tout transformé au contact de l’histoire et de 
rarchéoIoj>;ie. Mais il semble que les savants, qui, en Europe, 
se sont occupés spécialement de Tlslani aient pour la plupart 
négligé l’observation directe des populations musulmanes 
actuelles, et n’aient point vu qtie c’est là pourtant que se 
compléteront tout naturellement les études historiques. 

L’on sait, en elfel, que le dogme du monothéisme musul- 
man s’est imposé à des peuph’s (jui tous, les Arabes les pre- 
miers, avaient d’avance un ensemble plus ou moins coor- 
donné de coutumes eide croyances fétichislos et polythéistes; 
({uelques uns suivaient même une religion savante, comme 
le parsisme, qui a exercé sur les idées du Prophète une in- 
Ihience (|u’il est actuellement difficile de mesurer. Il eût été 
étrange que ces religions et ces croyances n’eussent eu aucune 
action sur le développement local de l’Islam dans les divers 
pays qu'il a soumis à sa profession de fo^ unitaire «et à sou 
cuite tout exléfieur. Elles devaient conduire les savants dé' 
l’islarn à trouver dans rélude du Corna et des premières 
traditions j rofdi étiques des interprétations dilTérenles ou 
opposées, ('((X'trines toutes prêtes pour des sectes tolérées ovi 
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jk>ur des hérésies ardmtneiit combattties. Dans }K*‘fotd6 
ignorante et passionnée , le dogfne musulman devait J d’autre 
part, se heurter à une résistance invincible des nouveaux con- 
vertis en faveur des vieîjlcs coutumes et pour conserver le 
culte des anciens dieux. 

En se livrant donc é une étude détaillée des mœurs et des * 
pratiques des diverses populations soumises aujourd’hui à 
rislam» on doit y découvrir des idées qui lui sont antérieures 
et étrangères, et qui éclaireroni singulièrement l’hisfoire de 
son propre développement comme celle des premiers âges 
du paganisme, (^est ainsi que, dès les premiers pas, on a re- 
trouvé, sous la siu'face orthodoxe du mahométisme, toute uUe^ 
religion, souterraine pour ainsi dire, dans laquelle les an- 
ciennes divinités, vouées à l’enfer du Coran, reparaissent * 
sous la forme de saints personnages orthodoxes, de pieux 
ouatia, de marabouts illuminés^ des clartés célestes; autour 
d’eux les anciennes coutumes se groupent en un ensemble de * 
pratiques étrangement déformées. , 

Entrevue notamment par Dozv dans son Esaai sur II sla 
misme, la question du maraboutisme a été traitée de main de 
maitre par M. Goldziher dans divers travaux dont le principal 
est le chapitre des « Mohammedanisclie Studieii » intitulé Die 
Heiligenverehrung im Islam, M. Doutté a repris ce travail en 
portant plus particulièrement son attention Sur le Maghreb. 
Après avoir constaté l'importance du culte des saints au Ma- 
ghreb, M. Doutté a fixé le sens du mot marabout [merabel) 
et des diverses expressions sous lesquelles la foule désigne 
l’objet de sort adoration. Puis, il a tente une classification 
des diverses espèces de marabouts dans le passé et dans le 
présent , et U a tracé le dessin de la physionomie jihysique et 
monde d’un ouali maghrébin. Ces divers chapitres réunissent 
un nombre considérable de reniieignements, soumis à une 
critique rigoureusiî et groupés avec méthode; M. Doutté y a. 
utilisé des documents imprimés, épars dans des ouvrages de 
toute nature ; il l’a fait en citant et en critiquant soigneuse- 
ment ses sources; il a discuté avec une entière impartialité 
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la vait»ar de certaiai travaux modemea dédaignés à tort, 
comme de Trumelet, et la médiocrité d'autres livres» 
estiniés sans raison sérieuse. La part de 1 obsenratioii peneon- 
neile tient toute la place qu'on pouvait Biteudre dans un livre 
écrit en pays musulman par un homme aussi versé dans l'étude 
• de la fangue et des mmurs indigènes. Dans le dernier chapitre , 
M. Doutté a tracé avec précision le plan d'une élude plus 
approfondie du maraboutisme et montré l'importance que 
devrait y avoir l’histoire de la survivance des cultes païens ; 
Ton souhaitera avec lui que le Maghreb livre enfin , comme 
la Syrie , le secret des changements que ses divinités piimitives 
ont subis pour se transformer en bons marabouts \ 11 faut 
•que ce pro^amme soit rempli par M. Doutté luLmème , mieux 
préparé qu'aucun autre par l'étendue de ses connaisrrmces et 
le sens historique très pur dont il vient de donner les preuves. 

Deux autres brochures» que M. Doutté a publiées la même 
année » Aÿ rapportent aussi *à des questions religieuses. La 
première est une note sur Les minarets et V appel à la prière^ 
où l’auteur fait rhistorique des moyens employés depuis le 
Prophète pour rappeler les fidèles à l’observation de l’un de 
leurs devoirs essentiels. L’antre est une suite de souvenirs 
intéressants sur les Aissaouas à Tlemcen, Elles ont toutes deux 
les qualités de précision et de largeur d’idées qui font que 
rien de ce qu’écrit M. Doutté n’est indifférent. 

GAÜDEFROY'DfiMOMBYNfiS. 


Adhéniard Leci.ère. — Les Codes Cambodgiens . publiés sous 
les auspices de M, Doumer» gouverneur général de l'Indo-Chine 
franc^aise , et de M. Ducos , résident supérieur de France au Cam* 
bodge. Paris, E. Leroux; gr. in-8®. T, I, xix>49i pages ;.l. U, 
555 pages. 

De 1890 à 1898, M. A. Leclère, résident de France ëU 
Cambodge , a publié une série de volumes sur le droit oam^ 


* Voir CtaauoNt-GANNiAiJ : La Palestine inconnue* 
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bddgien : en 1890» dmMecherekes sur la légidution cambodgienne 
(droit privé), xiv-aSy pages; en 1894, des Reckeivkes sur 
le droit public des Canihodffiens ,h\’^'x'd pages, cl dos Rcvherclies 
sur ta législation criminelle et la procédure des Cambodgiens , 
XX- 555 pages Ces travaux préliminaires oui abouti à la 
publication , en 1898 , des deux volumes ([ue nous annoiKoris, 
et qui, se présentant sous le patronage de deux hauts l'onO- 
tionnaires, ont une étiquette quasi otlicielle. • 

Ce recueil nous donne la traduction de 5 ^ Uns de diverses 
époques et d’etendue variable, dont 89 ont ete autographiees 
par les soins du Protectorat, et envoyées aux gouverneurs de 
provinces — a l’exception de deux lois conc ernant l(‘s che- 
vaux et les éléphants — <|uoique d’autres, e^alemtmt ouhlicn^s 
et [)rononcant des peines cruelles, lussc'ut assez nudadroitc»- 
inent conservées et, pour ainsi dire, re 5 sus(,il< es. Pne traduc- 
tion française de la de ces 89 lois fut j>ul)lie(‘ en i88ï , avec 
une autre loi sur l’execution dés inanchits d’amener, et ré- 
imprimée en 1890. M. Leclere a revu eetle traduction et l’a 
complétée par i4 lois qui etaieut demeurc^es inconnues, et 
dont il donne l’enuineration, en les dc‘si<^nant par leurs litres 
cambodgiens et l'indication de leur objet principal. Il (‘st 
convaincu qu’il existe encore d’autres textes legislatifs cpie 
l’on tient secrets, et ne d(*sespère pas d’arriver a les découvrir 
et à les faire connaître. — Il n’a pas cm dc'voir donner les 
textes d’apres les groupes cpi’ils lorimml dans lc‘s recueils 
indigènes; il lc*s a classc's sous dilferenles ruhriqiios se rap 
prochant autant que jmssihle de l’aiTangeinenf de nos codes 
français. 

De cette manière, son ouvrage se lrouvt‘ divis<* (‘U sc‘pt 
parties principales : 

La première comprend: r une Introduction hisloricpie et 
légendaire, œuvre des reviseurs dc*s codes en 1870; :»/' «la 
loi sacrée» Préas Thomniasalfh ; 8“ «Ic's saintes paroles d’ In 
dra » Préas Eyniaphas. 

‘ Voir Journal asiatitfue , mai-juin iHyT), p. 5'>t>-o3L 
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La (♦euxième s« compose des lois (fiie M. Leclère appelle 
constituti&nnelles ; le titre ÏV, Map tâmnim pi hmràn « Loi sur 
les traditioïis cbi passé )>,p. iîî5*i 1)3, renferme So récits re- 
latifs aux privilèges de la race royale, et aux iriaaquoriients 
commis envers elle, et traite des rapports des* religieux avec 
lf3s laicpies; on y trouve les traces de l’influence du Pâtimok 

kha. 

•La troisième partie peut être intitulée : « Code privé », elle 
concerne les pei'sonnes. 

I^a quatrième concerne les biens (successions, douai ions, 
legs); c’(îst là que se trouve la loi sur les elievaiix et les élé- 
phants. Le tome premier finît av(*c cette (|ualuèmc partie. 

• lîe deuxiè^ne lome est forme de la cinquième partie (('orle 
fl(î procédure, p. i-'^32); delà sixième (Code penal , p. ‘i33- 
/i' 78 ), enfin dun^» S4ï})tiéme. partie qui ne nmtre pas dans le 
cadre des lois précéflentes , et qui traite do certains principes 
^énérauv çt de l’organisation des tril)unanx (p. 

Une table analyticpietrès fournie (p, 63i -(> 7 Ç)) , (|ui facilite 
les rechercTies, teinnne l’ouvrage : les tonnes cambodgiens 
et les termes rran(;ais y sont entremêles; les expressions cam- 
bodgiennes sont employf'os quand elles ont rapport à des 
usages exclusivement cambodgiens. On va peut-être me 
trouver bien exigeant; mais j’aurais souhaité deux index, 
rmi tonl iran(;ais, l’antre tout caml> 0 (lgien , donnant en 
(juebjue sorte un glossiure du droit cambodgien, 

lia lecture des volumes publiés par M. Let lère avant les 
codes est utile pour rintt'lllgence de ceux-ci; ils leur servent 
d’introduction et de commentaire. Ainsi , pour n(‘ citer qu'un 
e\empl(‘, « l’eau du serment », cilei* dans les (xxles, lait la 
matière d’un cbapitixî dans les Recherches sur le droit paldir 
(p. i34-i3ç)). 

On voit, par ce rapide exposé,, (pie l’onsenilde (k*s lois 
cambodgiennes est très complet et embrassé tontes les par- 
ti(‘s du droit. Il nous est diflicile d’entror dans plus de details, 
ce serait dépasser les limites qui nous*sont imposées. 

La louable pensée de « servir le peuple cambodgien en 
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semnliA France» (p* vir), a été rînspiratrîcé dejÿ*v»ites 
travaux de M. Adhémard Leclère sur le droit canfl)odg*ieii. 
Nous voulons espérer qu’ils répondront au désir de raiiteur, 
et seront aussi utiles au peuple protégé qu’à la nation protec- ’ 
trice. ' 

L* Fkbb! 


EtI!D£ SV R LES ORKÎI^ES ET LÀ NATURE HV ZotlÀR, pférédéc d^lUe 

étude sur V Histoire de la Kabbale, par S. Karppe, sgréf^é de 
rUniversité, docteur hs lettres, i vol, în>8®. (Paris, Kéli\ Alcan, 
éditeur.) ^ 

• • 

Dans une première partie Fauteur étudie siiccessivememt l* 
Maassé Mercabah (char), la Maassé Beresliitli^[Génèm) , le Sefer 
Yezirah (le livre de la Création) qui sont les principaux livres de 
la Kabbale, puis les wrlls des philosophes Saadtah, Ibn G<‘birol^ 
Juda Hallevi , Ebn Ezra, Maimonide, et il recherclie lés premières 
origines de la Kabbale, dont il suit riiistoire à irav,''rs les apo- 
cryphes, le Talmud, le moyen âge jusqu’à la lin du xiiF siècle. 
Une étude exacte est consacrée à toutes les œuvrt's mystiques im* 
primées ou manuscrites qui précèdent le Zohar, telles que le Traité 
de t Emanation t le Livre de l'Intuition, le Bahir (brillant). 

TouU*. la seconde partie est consacrée à l'élude du Zohar (l’éclat) 
ou la Bible des kabbalistes , qui est une réunion de fragments tous 
indépendants tels que : 1<* fAvre des Mystères , la Grande et la Petite 
Assemblée, le Palais et le Zohar proprement dit ou commentaire 
cabbalistique du Pentateuque. M. Karpp* étudie la métaphysique 
du Zohar, son éthique, tout ce qu’il contient relativement à la phi- 
losophie grecque, au cbristianisme, à la gnose, aux sciences natu- 
relles , à l’astrologie ou l’alchimie. L’auteur nous a donné une œuvre 
philosophique très attachante non seulement pour le monde savant , 
mais pour tous ceux qui s’intéressent à l’histoire des idées. 


Nous croyons devoir recommander à nos lecteurs un recueil 
annuel^ qui est peu connu eu France, et qui est intitulé : J&hres- 
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bprichie*der Gesckichtswissenschaft imAuftrage der historischen Geseil- 
itchaft zu fieflin. éflité par E. Betner; Berlin, in-8^; R. Gaertners 
VerlagsbuclihaadUnng, a 2* annœ (1900). Tiette Revue, quoique sur- 
’toût hislürique, contient plusieurs sections concernant les «études 
orientalc^s. M. Eugène Wilhelm, notre collègue d« la Société asia- 
tique, professeur à FUniversité dléna, est chargé, depuis plusieurs 
années, de la partie concernant Fhistoire, la géographie et les 
langues de la Perse ancienne et moderne. Outre une bibliographie 
tivs complète, Fauteur donne une analyse sommaire de tous les 
, travaux de Tannée qui concernent la Pei*se et principalement les 
langues iraniennes. Do son côté Je D" K. Kiemm, de Berlin, a ré- 
digé la partie qui concerne l’Inde ancienne, et le D' C. Brockei- 
mann tout ce qui est relatif à l’Islam. 

• • • 

^ E. Droüin. 


, Le gérant, 
Ribens Duval.- 
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